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VIRGINIE 

OU 

LA VIERGE CHRÉTIENNE. 
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CHAPITRE PK£MI£R. 

Les deux frères de Tirginîe entrenl dans VOrdre 

de saint FraQçols. Mariage de sa sceur Lucie. 

]\oiJs ayons dit ailleurs , qu'outre Talné de 

sa famille , Virginie avoit deux frères plus 
jeunes qu elle et que sa sœur Lucie ; ils éloienc 
avancés dans les classes, et depuis plus d'un 
an ils s'étoient liés d'amitié avec deux écoliers 
de leur âge, les plus sages du collège, avec 
lesquels ils s'étoient mis sous la conduite du 
pèreChrysostftme. Cet excelleiit religieux avoit 
cultivé leurame avec tant de soin, qu'ils étoient 
tous les quatre pleins de ferveur , et s'étoient 
engagés dans une congrégation que ce père 
avoit instituée, oàlesconfrèress'assembloient 
chaque semaine , pour vaquer à des exercices 
communs de dévotion ) et d où ils se rendoient 

à FH6tel*Dieu pour servir les malades. On ne 
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savoit point ise détail dmkê la maison de Yiiv 

giaie; mais son père et don frère aîné commen- 
çoieut à admirer la sagesse de ces [eu nés gar^ 
çons, qai , d'étourdis qu^ils élorent aapara^ 
vanl , étoient devenus Irès-ctrconspects dans 
toute leur con<luile. Lucie, qui avoil souffert 

Suelquefoiscle leur jeunesse par les petits toui'S 
e malice qu'ils lui fatsotent, n'avoitplu^liett 
de s'en plaindre: elle faisoit pouilant peu 
d'attention à leur piété, tout occupée de ses 
fdées du monde; et sa mère n'y regardoit paa 
fton plus de si près. Mais Virginie entroit dans 
leurs pieux secrets, et les forlifîoit dans le 
bien par ses avis salutaires ^ outre qu'elle le« 
voit souvent lestnatus an eielfponr leur attirer- 
les grâces dont ils avoient besoin. Ils se dé- 
e1arère.]U6n(iuà ellesurle)>esoin qu'ils avoient 
d'entrev dan^ Fordre deMint vEVaoç ois d'As^ 
sise, et ce fut ponr son cœur un sujet de la 
plus tendre consolalian, les voyant dans la 

résolution desedomier à Dieu san^ retour et 
•ana réserva dunft rni-si aaint ordre., et par eon-^ 

séquent hors des dangers auxquels les jeun^ 
gens sont exposés dans le monde. Cependant 

, • eiUleorûQti$eill»de«fii|irleM* rhétorique; M 
iBfui é|ott«0ttaii'fo aiMilioi^iit du père CKiysos- 

tome , qui youlcMtleur donner tout le loisir de , 
bien counoilrela volonté de Dieii, et^'assureit / 
liii^méaie de Ja solidilé^de le»r*v4>oalieiii» \ 

' Quand ce terme fut expiré, André, qui * 
étoii Ittplusâgé « eitpprta la parole à son père, 
taat pour ltti*4|iié.pflwr^soa eadet t*qut se nom^ 
jDoit Jean-Baptiste; et M»iM.6t loi»te la Miaan 

' en fut informée. Leur frère aîné, dont le 

oœur étoit e^oelleAtt «a iîu fart^tMoUé.» w 
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CHRÉTIENNE. 3 

leur sagesse les lui r^ndoit extrémemeol 
diers» l^eur père n'y fut pM moins sensible ; 
jnais leur mère, qui avoît une prédilection 
étonnante pour les intérêts de Lucie , qui 
vit que c'étoi t le moyen de la placer jplus avau-^ 
tageusement , en lui procurant une dot plua 
considérable, ne donna que des larmes feintes, 
ainsi que sa fille chérie j cequ'ou comprit sans 
pçine dans la famille , ^t qu'où fit poiirtnot 
semblant d'ignorer. 

Yirginie ue déguisa pas squ intiment ^ elle 
témoigna hardiment la joie qu'elle en avoit^ 
et qui ne oouloit que du zèle de la gloire de 
Dieu et du salut de ses frères. Son père ni son 
niné ne le ti*ouvèrent.point inauvais, parce^ 
qu'ils oonnoissQfien l ses in tentions ; mais Ltucie, 
toujours contrariante, et qai crut qu'en blà- 
îuaut le <:on tçn lemen t qu'elle en marq uoi t^ el le 
^ncacberoitmîeui.lesien qui ne v^i^oijt que do 
nés vues idtéressées^ osa lm eu fsire un crime , 
et lui imputer un défaut d'amitié qui n'étoit 
que dans f lie , et qu'fîlip 4iumit ^u kkoule dç 
^oduire. * ^ 

La patiente Virginie soutînt le choc par ^a 
douceur. « Vous avez le cœur bien mauvais, 
lui disoit l^ucie » d^ vaii^ avec 4e« yçi^x s^cs ces 
eofuntsa'en gager dansun.ordresiaustère ! Que 
lie les en détournez-vous , puisque vous ave^ 
<»:^di4 sur ieur «sprit f ^- 4^ lOi^u garderois 
jAexk , lui répondit; Vii^iuie ; peuvent^ ils 
mieux fcire q«e de quitter le m<Jie où peut- 
(ptre ils se perverti roient , pour embrasser uu 
fj^i^isAinU* |Ura loin de m'en |v£Bi^r , je 
lt*en puis témoitgndr que de la jxûe^ êl si vom 
po jez ^i|e 4^q{iiHf^Ç ^uelqiMS ç^qs^ ^wx Uj^y 
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esprit, \e ne m'en servirai que pour les confir-« 
mer dansune si sainte résolution. — Âh ! voilà , 
mes dévotes î dit Lucie : elles ont des cœurs 
d'acier , et veulent encore justifier leur insen- 
sibilité par les prétextes de la dévotion. » Vir- 
ginie ne lui répliqua^rien , et son silence la fit 
cesser. 

MaiS| dans celte rencontre, la différence 
de l'esprit de piété et de celui du monde parut 
sensiblement. Virginie, qui n'envisageoitque 
Dieu et le bien sj^irituel de ses frères, avoit le 
cœur comblé de joie de leur détermination , et 
le manifestoit sans peine ; Lucie, au contraire^ 
qui nevisoitqu'à ses intérêts temporels , triom- 
phoit de la résolution de ses frères; mais ^ 
comme il lui eût été bonteux de lé témoigner, 
elle déguisoit son sentiment en feignant d'être 
extrêmemcAt affligée. Ces griiàaces sont com- 
munes dans le monde ^ où le déguisement 
passe pour une prudence , et sert plus ordinai- 
rement de moyen à bien des gens de parvenir 
à leur fin. Lucie n'y étoit pas nouvelle , et 
quoiqu'elle affectât de parottre sensible à la 
séparation de ses frères, elle trembloit daDs 
son cœur qu'on usât de délai ; et ne pouvant 

fliis enfin retenir son empressement , elle dit 
son père qu'ilfalloit au puis tôtsecondcr'lettïà 
pieux désirs , de peur que , s'ils venoient i 
cbanger de dessein , on ne dît dans le monde 
qu'il ne laissoit pas à ses enfants la liberté de 
se choisir eux-mêmes un état de vie. Le pr4* 
texte étoit grossier ; Lucie n'en savoit pas de 
plus spécieux* Mais ce ne fut pas sur son avis 
qu'on permit i des jeunes frères de suivre leur 
vocation ; on en laissa le soin à Virginie , 
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dont on connoissoil les bonnes intentions ; et 
tout étant dirigé par sa piété etparla prudence 
du pèreChrysostÀme, ils prirent l'habit de ^i'-^ 
gion le jour de Notre~Dame-des-Anges , autre- 
ment de la Portioncule^ avec leurs deux amisà 
qui ils étoient redevables, après Diëu\ de leur 
engagement dans la dévotion et dans l'ordre 
de Saint-Francois. 

On changea leur nom de baptême , selon 
l'usage de cet or^re : on donna à André celui 
deBonavenlure.^tàJean-Baptiste celui d'An- 
toine , en rhonneurde saint Antoine de Pa- 
.doue* L'on eût dit que c'étoit un présage de 
ce qu'ils ieroientdans la suite : car le premier 
devint un religieux très-intérieur et très- éclai- 
ré dans les voies de Dieu ; Antoine, fort pieux 
d'ailleurs , imita son saint patron dans le mi'** 
nisière de la parole , et fut un des plus gr ands 
missionnaires qui eussent paru depuis loîïg- 
temps dans la Sicile et dans le r(^auxnetle fila- 
pies ^ où il fit des conversions sans nombre. 

Le père Clirjsostôme , qui avoit été leur 
confesseur jusqu'alors , fut leur maître, dans 
le noviciat. 11 n'en falloit {>as davantage ponr 
en faire de très-bons religieux. Ce Père avoit 
un talent éminent pour élever les jeunes gens 
dans la piété ; il avoit une ^ande expérience 
des voies de Dieu et des devoirs de la vie re- 
ligieuse , dont il connoissoil loule l'étendue; et 
réunissant en soi-même la pratique exacte à 
la spéculation , son exemple présentoit tou- 
jours à ses jeunes élèves* la manière d'exécu- 
ter les leçons de vertu qu'il kur dictoit dans 
ses instructions. 
• Virginie 9 dont le pnnièr cqpfisssnr étoit 
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inofl^ et qui s'éloit rangée aussi solis cetliabile 
maître dans Tart de couduire les ames , sen- 
toit par sa propre ezpérieuce toul l^avaoiage 
qu'avoient 8<*s frères d*élre élevés d'une si 
Bonne main ; elle en éioil au comble de la joie, 
et ne pouvoil tarir lorsqu'elle parloit de leur 
bonheur avec la mère Scbolastique* 

Cette respectable mère n'en a voit pas moins 
de consolaliou ; elle s'inléressoil avec autant 
de sèle au bien de leur ame , qu'elle en avoit 
pour sa nîèce. Ils n'avoient pas manCfué , de 
leur côté , de la voir quelquefois depuis qu'ils 
s'étaient déterminés à quitter le monde , et 
elle s'étoit^aueou p aidée ^ avec Virginie « a les 
y confirmer. Mais lorsqu'ils pri4*ent oongé 
d'elle pour enti^er dans le noviciat, cette fer- 
vente. i*eligieuse , se livrant à Tardeur de sou 
aèlt , leur i)arla en ces termes x 

ce O mes cbers enfants ! qui m'eûl jamais dit 

SUIS ceci, aeroit tout de bon . et que j'aurois 
eux iiev^x enfants du grand saint f'rao^is . 
d'Assise? Mais, ]e vous en conjure, ce que 
vousenlreprenez, failes-le parfaitement. L'es- 
prit de rordi*e/où vous entrez est un esprit de 
dépouillement entier des ebosea de la terre ^ 

|K)ur vous aLlacher uniquement à Jésus-Christ. 
Chaque religieux decet ordre doit porter coa- 
tiiiucllemexit dans son cœuv ces paroles desai nt 
Paul : J'ai considéré toutes les <>koseS'Aêmonik 
nomme du f umier, pourvu <]ue je gagne Jésus^ 
(Philip. 3). C'étoit là comme le cri du 
séraphiqu^ saint François: il s'éloit attaché si 
parfaitement à ce divin maître, il lui étoit si 
étroitement uni par rall'ectioa de son cœur, 
q.u'Uiie f oùtdit plus rien de ee q(at est de«la 
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terre. C'étoît pour ne posséder qtie lui qu'il 
s'éloil dépouillé volonlaireoru'nt de loul ; el 
i ardeur dont il 4»i*uloii poarlui éloUdaossoà 
ame cëmme an feu dévorant cfoi j cofimmoit 
tous les filels par lesquels elle auroit pu leiiir 
aux, choses d'ict-ba&« Voilà |iourquo« on Tap** 
]>ene ) à juste tïive^ nn kamine' sarapbique, 
c'est-à-dire un homme élevé par un enlier 
dénûmenl el un pariai idégagetni^nt , au-dessus 
de toutes les bassesses du monde , et tout em- 
krasé dwa ardeurs de l'amour sa€ré« 

ce Aspirez , mes chers neveux ^ en qualité 
d'enfants d'un si saint |)ère,a celle liaule per- 
feelion : îl ne doit pas être moins votre module 
qu'il devient votre patriarche ; vousdevez vous 
elTorcer sans cesse de )e retracer dans vous* 
Abaudottues le monde avec )a même géitéro-' 
site et le même détachement que lui ; embras* 
sez comme lui la pauvreté parfaite , et chéris- 
aez- la comme il ja chérissoit , c'est-À«-dir6 
avec une tendresse et Que afi^ction très-ar- 
deules , parce qu'il sa voit que c'éloit par elle 
que Jésus-Christ vouloit qu'il lui témoignât 
plus son amour, et.qu'il vouloit étreglorîâé 
lui. Ënfin^'mes ti-ès-chers enfants, ren* 
dez-vous enlièremeut pauvi*eâ pour Jésus- 
Christ , afin que rien ne vous arrête et ne vous 
Mipéche de vous élever â lui par les ardeurs 
d'une charité loiile séraphi(jne. Ce sera pai* ce 
dénuemeut |)arfait d'une part, et cet ardent 
amour de l'autre , que vous serez de vërila--' 
bles enfants de ce grand patriarche , que vous 
acquerrez son esprit, et que vous remplirez 
les desserns de Dieu dans la vocation qii'il voua 
ndoanée^ » 
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Il paroissoit assez , par ces avis , que la 
très-digne mère Scholastique ne connoissoit^ . 

Sas moins Fesprit decet ordye, qu'elle pbssé- 
oit eelni de son glôrieàr^airiftrcbe saint Be- 
noît , dont elle avoit le bonheur d'être la fille. 
Ses neveux les reçurent de sa bouche « non- 
seulement avecrespect et reconnoissancé , maia 
encore avec un désir sincère de les pratiquer. 
Lorsqu'ils entrèrent dans le noviciat, ils en 

* firent le récit au père Chysostôme , comme 
d'une leçon qu'ils goûtoient préférablemmt à 
toute autre ; et cet excellent maître ne cessa, 
tout le tenu» de leur probation , de la leur 
rappeler, afin jqu'elle iit dans leur cœur des 
impressions si profondes que rieu dans laauite 
ne fût capable de les effacer. 

Leur mère n'attendoit que le temps de leur 
' |>ro(iession pour penser sérieusement au ma«* 
riage de sa favorite Lucie ; et celle-ci ne le dé- 
sii'oitpasmoins. Alors une de ses amies s'avisa, 
de sou propre chef, de la proposer eu mariage 

• àunmpnsieurdesaconnoissance,hommeriche, 
mais qui n'aimoit pas à dépenser son argent 
inutilement. Dès qu elle lui eut nommé Lucie» 
il Ini^épondit : « S'il étoit question de sa sœur 
Virginie , tout seroit bientôt conclu ; mais 
pour mademoiselle Lucie , elle me ruineroit 
eu bijoux et en fontapges. » La réponse qu'elle 
reçut d'un autre à qui ellè en fit encore l'on- 

. verture, fut égalemeut disgracieuse: « Si je 
me marie , répondit- il , ce ne sera jamais pour 
vivre avec une femme capricieuse. » 

L'amie de Lucie n'osa lui faire part du mau- 
vais succès de ses négociations : la honte d'à- 
voir échoué dans .une aflaire qu'elle avoit en- 
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treprîse sans comxiisaîoii « et qui tcmnioit si 

fort au désavantage de son amie , lui ferma la 
bouche. Mais le dernier à qui elle en avoit 
parlé ne fut,pas.aussi discret : il en fit la con- 
fidence à une demoiselle quiétoît extrêmement 
piquée contre Lucie , on ne sait pour quel su- 
jet; et celle-ci,« saisissant l'occasion favorable 
de se venger 5 fit parvenir jusqu'à elle, par des 
rapports secrets, tout le fil de cette négocia- 
tion , et les réponses qui avoient été faites ; et 
pour la choquer plus vivement, elle fil en 
sorte qu'on lui du qu'elle en éUHtpar£aitemrat 
instruite. 

Onne peut exprimer combien Lucie se sen ti t 
offensée : laHionte d'avoir été refusée, et de 
Favoir appris par le canal d'une demoiselle 
qu'elle naïssoit mortellement , la frayeur 
qu'elle avait qoe cette ennemie ne le publiât , 
la crainte encore que cela nè fût su dans sa fa- 
mille, et ne lui attirât des jeprocbes de ses 
parents, mais surtout de son frère aine, qu'elle 
regardoit comme le plus redoutable censeur de 
ses défauts ; tout cela la plongea dans des 
transes et dans une mélancolie si noire, qu'elle 
en étoit aux abois. 

Cependant elle se contraîgnoit extrême- 
ment , afin qu'on ne s'en aperçût pas ; mais la 

Eàleur de son visage , les larmes qui lui lom- 
oient des yeux malgré elle , la trabissoieni 
quelquefois. .Sa mère en fut alarmée : elle la 
prit en particulier, et la pressa extrêmement 
de lui ouvrir son cœur , sans qu'elle en put ti- 
rer auciin éolairci^ment ; et elles se séparè- 
rent, Lucie en gardant le cbagrin qui laaévo- 
roi 1 1 et sa^mère avec celui d'eu ignorer la cause. 
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Quoique Virginia eût loules sortes de sujets 
de laisser celle sœur désolée dans son affliction^ 
51 elle n'avoil consulté que Ta mour- propre « 
elle avoi t trop de religion pour lui faire payer i, 
par soti iiidiflerence, les mauvais trailemerits 
qu'elleeu l'ecevoit presquejournellemeut. Elle 
joignit par deux fois ses iustaûces à celles de 
sa mère pour la porter 4 déclarer le sujet de 
son eliagrin ; et, n'ayant pu réussir, elle se 
tourna du côté de Dieu , et par un acte decha- 
mté d^autant plus géuéreui qu'il étoit pur , elle 
s'offrit au Seigneur pour porter la peine que 
/E^ascjeur soutiroit, s 'il vouloitbien l'en chaîner 
à sa place. 

Sa prière fut exaucée d^une façon différente 

<3e ce qu'elle se [>romenolt ; car , lorsque Lu- 
cie ^ accablée par lexcès de sa douleur , étoit 
rar le point de se livrer au désespoir, ran* 
cienne gouvernante de la maison, dont nous 
avons parié ailleurs , entra dans sa chambre , 
et la trouvant d^ns ce déplorable état , elle la 
earessa avec tant de tendresse, que Lucie re* 
gorgea, pour ainsi dire , dans son sein la cou- 
leuvre qui la dévoroit , et lui fit l'aveu entier 
dfe tout ce qui lui éloit arrivé. Secoildiné 
( c'éloi l ie nom de la gouvernante), qui cbé- 
l^issoil tous les enfants de la maison comme les^ 
ayant tous vus ttattre « et les ajant élevés dans 
leur enfance, la consola du mieux qu'elle put^ 
et lui promit néanmoins de ntn vicn dire à ses 
parents , mats en fit part en secret à Vii^iniCi^ 
dont elle connoissoit la discrétion, ce que 
celle-ci regarda comme une preuve que Dieu 
avoit exaucé favorablement sa prière; caft, dit- 
elle , «i le Seigneur n^a pas délivré vul sceiir de 
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sa peine , en me la faisant porter i moï-itiême , 
j'espère que la çoiifid^eoce qu elle en a. faile à 
Secon d i ti« lui aura beaucoup soulagé le eœor » 
et qu'elle eu sera «oitM accablée. 

Cepeudanl Virginie conlinua de prier pour 
el|e, et , Caisaai en spn particulier des réile*» 
iLÎons sur eet àccideinl pour l'ulilité de son 
ame , elle sentit davantage la grâce que le Sei- 
gneur luiavoil faite de la meltœ à couvert des 
agitations du mrada par le reliOncemeat à ses 
faux plaisirs et ses yanîtés^; et se jetaut aux 
pieds de son crucifix , elle lui en rendit de très- 
humbles actionsde grâces, avec une ardeur qui 
répondoît^ rexcellencç du bienfait qu'elle«n 
«voit reçu* . *. 

• <c Ah ! lui disoit-elle, mon Sauveur, que je 
comprends bien , dans eette occasion. , que 
vous êtes un meilleur mattre que le nèonde^ et 
combien il est doux, et avanlageux de vous ser- 
vir ! Voilà ce c{ue c e&l que le monde , une té-* 
gion dé trouble et de confusion , de ti*istesse, 
de chagrin dévorant , de désespoir ; voilà ce 
qu'il donne à ceux qui le servent : et qu'a-t-il 
autre cliose à leur donner S'il leuroâVe cjuel* 
crues foUes foies , quelques plaisirs passagers , 
ils sont détrempés dans des amerlunies insup*- 

Cortàbies : les dépits , les ^alousies^les haines, 
ts trahisons , les vengeances^ les mépris» e^est 
ceqn'onendoil îittendvê,etce qu'on y éprouve 
tous les jours. Mais vous, mou «imabîe Sau- 
veur ^t mon divin époiix , vous êtes un Dieu 
de paia , de douceur et de miséricorde. EaT 
\ous servant fidèlement, on goûltî de pures 
délices ; et si vous y répandez des amertumes ^ 
a» ifui aitîTe quel^uiefoi^i elles sont adouctee 
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par nile onction qni h» fait aimer , on Umt an . 

moins qui nous foi liûe , et nous les rend utiles 

Ear notre soumission et notre patience. Lie 
onhenr aiissi de sonffrir ponr vons 9 la pen«- 



hiena sont trompeurs 9 ses dégoûts sont fré->^ 
quents , ses peines sont accablantes , et il n'a 
ni. la volonté d'en soulager cens qui les souf- 
frent , ni le pouvoir de les leur rendre plus 
supportables. 

n O mon divin époux ! agrées ici mes actiona 
de grâces pour Je bienfait infini dont vous m'a- 
vez honorée en me recevant à votre service; 
a^ezlA protestation que je vous fais d y vivre 
et d'y mourir ; agréez que je renouvelle la do» 
nation que je vous ai faite de mon cœur ; 
agréez de nouveau le vœu que j'ai fait de vir- 
ginité , la consécration de moi-même à votre 
divine majesté. Mon cœur triomphe d'un si 
précieux avantage ; rien n'égale la joie quç 
j'en ai ; et le monde m'ofirit-il tous les biena 
qu'il renferme, et dont ses aveugles partisans 
sont si avides , toutes les couronnes des prin- 
cesses et des reines , tous les royaumes de l'u-^ 
nivers , j'aime mieux la consolation de passer 
qtielques moments à vos pieds ^ j'aime mieux 
le bonheur d'être du nombre de vos servantes , 
que tous ces biens et ces honneurs passagers. 

« Que toutes les filles qui vous sont consa- 





de virginité , comprennent 
s avantages de leur état;. 
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qu'elles vous en louent de toule raffection de 
leur cœur ; qu'elles vous en aiment avec toute 
l'ardeur dont elles sont capables ; qu'elles im 
confirment toujours plus dans le renoncement 
à Tesprii du monde , et dans leur attacltement 
à vous , 6 mon Dieu ! qui êtes le trésor véri- 
table et immense des ames saintes , sans lequel 
tout n'est que disette^ vanité et affliction d'es- 
' prit ; au lien qu'avec vous on a tout ce qu'on 
pent désirer , parce que notre cœur ne peut 
être rempli et rassasié que par vous , 6 mon 
Dieu, monespérance,monamour etmontout! » 
- Virginie , comparant le bopheur de son état 
de vierge avec les sollicitudes de sa sœur Lucie, 
s'entretenoit ainsi avec son céleste époux , na* 
géant, pont ainsi dire , dans une sainte )nbi«» 
lation , et pénétrée de là plus vive reconnois- 
ssnce; tandis que l'autre , toujours triste, in- 
quiète et troublée en elle-même , portoit par- 
tout, avec ses. réflexions , le cbagrin qui la 
consumoit. Elle en tomba malade , et peut- 
être auroit-elle succombé sous le poids du 
mal, si son amie, qui en avoit été la vraie 
cause par son empressement trop imprudent, 
ne s'étoit hâtée de venir la rassurer par l'espoir 
d'un parti très-sortablequ'ellese flattoit de lui 
procurer bientôt , et qui la dédommageroit 
amplement des refus qui lui avoient causé tant 
de chagrins. Cette nouvelle la remit un peu. 
Enfin, Dieu exauçant les prières que Virginie 
conttnuoit de fiaire ponr sa tranquillité et le 
rétablissement de sa santé , un jour qu'elle s'y 
attendoit le moins, le monsieur à qui son 
amie en avoit j^arlé en dernier lieu la fit de* 
mander en mariage i sa mère. 
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Rien ne pouvoil mieux convenir au carao 
1ère de Lucie : il lui falloit ua homme opu- 
lent el qui fournît , sans regret et ^ans s'incom- 
moder , aux dépenses qu'elle eût {m faire en 
assortiments de vanité; il lui falloil un homme 
d'une humeur flegmatique, qui la laissât gou- 
verner dans sa niaifon sans la contredire , et 
qui s'en laissât gouverner lui-même ; il lui 
falloit, en un mot, un homme libéral, et 
' d'ailleurs assez endurant pour supporter sans 
résistance ses hauteurs et ses caprices. Tel 
étoit préciséiçient celui qui se présentoit. Ce- 
toit un jeune avocat , sçul , et à qui ses parents 
avoient laissé un très-riche héritage. Il étoil 
d'une humeur bienfaisante , et capable de 
s'accommoder avec le caractère le plus difficile 
à soutenir. D'ailleurs sa passion dominante 
étoit pour Tétude des lois; il s'y absorboit en-? 
lièrement , et ne désiroit rien tant que d'a- 
voir une femme qui se chargeât de la conduite 
de sa maison , et qui lui laissât toute la liberté 
de s'appliquer à ses livres. Le frère de Lucie 
le connoissoit pour tel, et comprit d'abord 
qu'il convçnoit mieux qu'aucun autre qu'on 
eût pu choisir pour rendre sa soeur heureuse, 
' Tnalgré son naturel difficile. Ainsi tout se con- 
clut en peu de temps par son entremise auprès 
de ses parents; et Lucie, satisfaite au delà de 
ses espérances, oublia les inquiétudes que soa 
amie lui avoit causées par sa précipitation, eu 
faveur du service important qu'elle lui rendit 
par ce deruiçr choix , où elle ayoit si hiet^ 
réussi. 



» 
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CHAPITRE IL 

Commcncemcot des peinea iulérieures de Yir^îoie. 

Il sembloH que Virginie avoit ûmi lieu de se 

promellre , par la profession de ses frères et lé 
mariage de sa sœur , beaucoup plus de traa- 
quillilé el de loisir pour suivre les fociioa-* 
tions de ea piélé; maiselle éprouva bieot6t que 
Iq repos n'est pas pour ceUe vie ; qu'on y est 
exposé sans cesse à la tenlaliou el à la iribulaf- 
^iou , et que ,^oand le eélesie époux déobarge 
ses épouses d'une croix , c'eslpoux* leurçn im^ 
jposer une autre. ' 

Ëlles étoit forméim pkim de viesur lasîtufr» 
lion actuelle de sa maifon , où eomplaot avoir 

plus de temps à soi, ses oraisons en seroient 
^ius langues, 4kes visii^a^au saml âa<)re«ieul, 
jdiis fréqiieutes y et, iMs^ewpationa doiMsli^ 

3ues diini nuées de beaucoup. « Je conimenoe « 
isoit-elleà lamèraScboiastiq^ie^jecooimenee 
à respirer; j'espère avoir obienu ei^fiti ee que 
j[*ai désiré bieii iouirent, qui est de pouvoir 
dire plus retirée dans ma chambre , pour y va- 

» .quer ila^pn^èi^ el-i U jnédita,tiou. ^e Jue sviui 
'pasMsi pressée dv revenir à là mâîsou quaué. 
^)Hrai à r^glise, e^ le démon ne se servira plus . 
de mes occupelioui po^riuie distraire lorsque 
}'aurai.0»iUJUU)iié « -WAloe 41 «&tsoii auelquei^ 
Ibis; ear )e vous avoue« |ijouta«4-eth) , quu 
xî'étoit là ma plus grande sollicitude dans mon 
«ncUou de:gr4ces de 1^^ Qommumou t >ou daM^ 
la (|ue je fo»o«dinsiMmoto»Uès^iii^ 
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Sacrement. A peine y avoit-il un quart d'heure 
que j'y étois , i|ue cet ennemi du repos de mon 
ame ne inanquoit pas de traverser mon re-» 
cueillement parla pensée importune de ce que 
l'avois à £aire à la maison. A présent que nous 
y sommes moins de monde , lés embarras se . 
réduisent à peu de chose , et je puis me dire à 
moi-même , lorsque je vais a l'église : Je pas- 
serai ici une heure entière , sans qu'on souffre 
de ma présence, m • 

La mère Scholastique, plus expérimentée 
que sa nièce , comprit d'abord qu'elle se trom* 
poit. « Vous le pensez ainsi , lui dit-eUe;mait 
vous verrezquMifaudra décompter. Yosprojets 
sont bons et inuocents , vousy chercliez Dieu ; 
mais vous cherchez aussi à secouer la peine , et 
à vous procurer le i^epos de Tesprit et du corps» 
Oui , ma chère Virginie , votre sœur Lucie ne 
vous contrariera plus, voilà unecroiz. demoins; 
vos frères n^aurontplus besoin de voi soins , en 
voilà encore une autre de moins ; voua atirez 
beaucoup de temps à vous ; on ne vous détour- 
nera passi souvent quand vous serez dans votre 
chanibre : là , vous partagerez ce doux loisir 
entre la prière , la lecture et votre ouvrage 
votre esprit sera tranquille , et s'occupera de 
Dieu sans craindre trop la dissipation que * 
causent les grandes sollicitudes ; votre 'cœur 
sera plus au large et s'épanouira , quand vous 
relèverez à Dieu par de fréquentes et ardentes 
affections; lorsque vous serez à l'église, vous 
n'aùrez plus tant à combattre la pensée des*a^ 
faires de la maison ; enûn , vous vous pro- 
«nettes d'être tout-à-fait à votre aise dans la 
pMliqae <U la vertu. 
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GRHÉTIENNE. 

Mais, ma chère Virginie, y avez-vous bien 
réfléchi ? où trouvez-vous la croix dans ce pro^ 
jet, qui vous parott justifié par vos bonnes iii- 
tentions ? Avez-vous oublié que le temps de 
cette vie est celui du travail , et non celui du 
repos ? qu'il faut passer par beaucoup d'éprei&- 
ves avant que d'arriver à la perfection , et que 
la voie du ciel est la voie étroite? Je veux, 
ma chère fille, que vous graviez ceci bien avant 
dansyotre esprit ; que vous ne vous prometties 
jamais de repos, mais plutôt beaucoup de 

Eeiue; jamais de tranquillité , mais plutôt 
eaneoup de tentations à combattre et de 
contradictions à souffrir; qu'enfin, vous ne 
sépariez jamais la pratique de la piété de Feier- 
cice de la mortifiication et de la patience, et 



— Voilà, dit Virginie, bien des projets ren- 
versés. Je me flattois de servir Dieu à présent 
Ibrt à mon aise, et vous ne m'annoncez que 
des croix ! Mais je vois bien que je suis très- 
ignorante dans les choses^ spirituelles, et que 
je me suis trompée grossièrement. — La sœnir 
Rosalie a des sentiments bien difl'érenls , lui 
xéj^liqua la mère Scholastique. Je lui deman>- 
dai , l'antre jour, si elle n éloit pas ennuyée 
quelquefois d'avoir à combattrela volonté pro» 
pre, et de se faire si souvent violence. Que 
pensez-vous qu'elle me répond it 'i Ma mère , mo 
oit-elle, la nature voudroit bien se reposer d» 
temps en temps; mais je prends la croix en 
main , comme le bàiou du salut , et en la me-^ 
naçant, je lui dis: Marche, misérable que itt» 
est ta vpudrois te reposer , mais ne t'en, flatta 

a. 
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pas ; il faut, boa gré mal gré , que lû marcKes 
}usqu'à la mort. — £lmoi, dit Virginia, jesuîa 
M dottUlelle ei je m'aime si ton , oue n'ayaoC 
Ml fait le quart du chemin de la ferveale 
Rosalie, je voudrois déjà m'asseoii* tranqui}- 
leoieat comme j'avois achevé ma course t 
Oh ! maefaère tante , <\vte je vous suis obligée 
me faire connoîlre ma lacVielé ! mais je ire 
ne {^poserai. désQi'niaiâ que de travailler et 
4ese«^rir. , 

. Vdas me faites sonvenir, k propes de ceci, . 
dll encore la mère Scholaslique, de ce que 
aelre çonlesseur «me racontoit t qu^il avait dit 
é UB prèlM de sca «mrs. t> (urétre «voit fait 
^dresser à 8cs dépeîis , dans une paroisse, un 
fwl bel autel de. marbre ; et ce qu ou ne peut 
iiem comprendre ii avoit oubké d y «etlrè 
^sses de large ad-dessns du tabernacle pouf 
y placer un crucifix : notre confesseur s'en 
aiperçftt da premier covp d-œil , et iHalloit 
mc€ aveugle pour n^j pas prendre garde. It 
lui dit donc: Votre autel est fort riche, et 
ie desseia ea est ti*cs-régulier ; maia^où pla- 
«ttW-vMMla croir? air il faut une. Son 
wai demeara d*abord interdit; puis revenant 
de sa méprise: Pour le coup, s'écria-t-il ^ 
îe suis biett béle d avoir lait construire ua 
«ittel-, -^sanss penser t>ù placer la croii! Appli«» 
<juez-vous ceci, ma chère Virginie. Vous 
jftvies dans le plan que vous vous formiez , faitj 
pourutmt dire , de votre oceut unt autel très* 
riche eu bonnes ceuvres^ des oraisons , des 
lectures, des communions, tout cela est en- 
%jgé dans la co n s tr nation de cet autel : ma 14 
Wm Mfim mhliÂ 4a «cwiz^ et €*«H k prisâ*» 
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. paie pièces songez à la trauver. — Ce nVst pas 
é moi à y soDger, répondit Virginie: }e laisse ' 
à mon Dieu le soin de m'en pourvoir , et je 
me réserve , avec le secours de sa grâce , de 
la recevoir de sa main avec soumi^ion, et 
de la placer boaorablemcn tau milieu de mou 
cœur* M 

Si elle ne la oberclia pasi , Dieu ne manqua 
pasrde la lui envoyer ; et la maladie de la gou» 
vernanle Secondiue fui comme Tépoque de 
celle longue suile de peines, dont sou divin, 
ëponk pnt plaisir d'éprottver sa vertu pendant 
quelques années, et même pendant le reslc 
de sa vie, quoique ce ne fut pas toujours avec 
la même riguear* Secondine, quoique fort 
Agée^ ne laissoit pas d'agir selon ses forces , 
el d'être d'un grand soulagement à Virginie 
en beaucoup de choses, parce qu'elle avoit 
toujours été laborieuse^ quelleéioti si au iaii 
4es affaii^ de la maison qu^oti pouvoit se 
fiera «on attention el à sa bonné volonté, 
et qu'enfin elle se piéftoit à tout ee qu'on 
voutoit^4ioii*seiilef»en t par devoir, mais aussi . 
par inclination, comme si elle eut été une 
jlîile de la maison plutôt qu'un domestique* 
Hais EKeu Voulut prt?er Vii^inie deoet appuLi 
iofaquVlle s*atl<nlddi t le plus à en profiler ; et 
Secondine fut frappée d'un mal auquel on ne 
«omprit d'aboi*d rieu^ tan-t il fut brusque el. 
^trawdimire, mais ^ûi dégénérai fièvre 
inaligne , dont elle mournl peu de jours apm<i. 
Virginie, par un )>riHcipe de cbaiHté, voulut 
la servir elle-niénve^M ckargeani s^ule de ee 
iioin dès leeommeneement de sa maladie. Son 
adi'e&se dans celte faaclioA oounoilre à - 
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toutes les personnes qui la virent, le me^veil'- 
leux talent qu'elle avoit de soulager les ma-^ 
lades; et cette dextérité naturelle étant ac- 
compagnée de Tespril de piélé dont elle ctoit 
. animée I fil dire à son frère, dans cette ren- 
contre, que sa sœur Virginie auroit été une 
religieuse hospilalière des plus parfaites. Elle 
' devint successivement, dans la suite, comme 
l'hospitalière de sa maison. Son père et sa 
ntière moururent entre ses bras , après qu'elle 
leur eut rendu des services inouis pendant le 
cours de leurs maladies. Quelques-uns de ses 
parents, qui se trouvèrent dans le même cas^ 
se crurent soulagés de la moitié de leurs maux 
lorsqu'elle leur prêtoit ses soins; et si la dis* 
crétion ne les avoit C3n|^hés de l'appeler au- 
tanr de fois qu'ils auroient désiré , elle eût été 
presque journellement dans les fonctions de 
jce charitable exercice. 

Pour revenir à Secondine, il ne suffit pas 
A Virginie de la servir corporellement ; elle 
le fit en chrétienne parfaite, l'aidant à faire 
un saint usage de sa maladie pw ses pieuses 
exhortations; l'excitant à élever souvent son 
cœur à Dieu par des actes de soumission , de 
regret de ^es fautes , de patience et d'amour; 
Tencottrageant à se dégager de la terre , et à 
faire à Dieu le sacrifice de sa vie. Elle prit 
soin surtout de lui faire administrer les sa- 
crements de l'Eglise , avant qu'il y eût danger 
qu'elle tomblUt dans le délire ou dans la lé- 
tnargie, comme il arrive quelquefois dans 
cette espèce de maladie. Enfin , elle remplit 
si bien son cœur de pieux sentiments , que 
bien loin de jçedout^ la mort comme elle 

t 
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faisoit atipàraTant, Secondine Tattendlt av€c 
joie j ne désÎFanl- autre c^ose que de fermer- 

pour toujours les yeux au monde ^ afin d'aller 
ouvrir ceux -de son ame dans réternilé, pour 
y oontempler leSeign^r après lequel elle sou- 
piroil. 

Qui n eût cru, cruaud elle fut morle, qu'on 
ne se hâtât , dans la maison , de la remplacer 
par une autre fille î Dieu voulut que personne 
n'y pensât , et que le soin des affaires domcs- . 
Uques roulât tout entier sur ^^irginie. Ainsi se 
T«rifia ee qiîe la mère Scholastique lui ayoifc \ 
prédit; et s'entretenant depuis là-dessus avec' . 
elle : « Me voilà bien moquée, lui dit-elle en 
aourlaut : si Dieutn'a ôté d'une part la solli- 
citude que ma sœur Lucie el nùs deux cadets 
me donnoient, il a bien su y pourvoir de 
l'autre t en appelant à soi Secondine , et en me 
chargeant de toutes ses fouettons. » 

Celle qui lui parut la plus pénible fut d'être 
obligée de se trouver auprès de sa mèie^ à 
rheure qu'elles çouchoitet qu'elle se levoit* 
pour l'aider à sa toilette, comme fisisoitSecoB» 
dîne, en qualité de femme de chambre. Ce 
n'est pas que Virginie dédaignât, par défaut 
d'humilité , de lui rcudre ce service , mais cela 
la dérangeoit totalement de «es eafercîces d^ 
dévotion : il falloit qu'elle se mit en quelque 
&eon à réti*oit, pour se trouver précisément 
4 l'iieurecommode de sa mère ; et combien d^ 
fois ne lui est-il pas aiTÎvé de se priver de 
communier , de peur qu'en différant de se ren- . 
dre auprès d'elle au moment quelle s'éveil- 
loi t , ce ne lui fût un nouveau sujet destécon* 
tentement et d'impatience ! 3a mère Texigeoit 
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ainsi, et même avec |)eu de tnénagemeiit, ^ 
c'«toit la divine Provid^cequi le peraietiott 
de la sorle, pour |)i\)curer à \ii'giril€ de riches 
cpuronnes par Texercice des v^^ilus d liu mi Ur 
té , dVl>éi«8ance -et de palieDoe,ei pour la éi9^ 
poser, .par une parfaite soumission èt ses 
ordres, à ce degré de ^erfeclioa à iacjuell^ elle 
éloit a|) pelée. ^ 

Virginie ne le p«moit pas autrement. £)le 

avoit a[)j)rîs de la mère Scholastique, dans des 
' ea8 pareils^ qu^il ne iaiioil jamais regarder 
oe qtû vient de la créainré^ mats qiiMl falioii 

Eorler sa vue \ Ans bavil, envisager Tc^rdre de 
^ieu , s'y soumelire volonlairemenl , el agir 
^ans'im entier acquiescemenl à sou boa pLai^ 
air. Dieu la «outenoii el la fbriiiiofti dans ses 
sentiments par des consolations sensiWes , 
dont il inondoit quelquefois son cœur, et qui 
lui eussent fait embrasser de bien plus mdea 
. pratiques, t^ela lui arrivoit même plus ordt- 
^ nairemeiit lorsqu'elle n'avoit pas eu leteïn[)5 
dé faire U>&ainla comnioiiioa pour se rendis 
auprès de sa mère; il paroissoit^ Mt la joie 
intérieure dont son ame étoit comblée alors, 
e Dicu agréoit le sacrifice qu'elle lut faisoii 
ee qu'elle a voit de pkiii cber dans la; vie , 
^i.^loitle bonheur de le recevoir, etquSt 
Vouloit l'en dédommager , en lui faisant sert'-' 
tir autant deceuaolation spirituelle qu'elle au7 
it^it pu sVn promettre desa beaté^ $tielrle 1 àvoit 
reçu eorponellement. 

Mais ces faveurs sensibles nedurèj^nt pas : 
]e temps des épreuves iotérteuj'es élett venu^ 
il fat loi t que Vii*ginte passât par ce creuset 
•poiu: être puriiiee davaata|;e« aûa 4ju'elU 
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rendit ÂJësus-OhnU un culte pifts pur^ plus, 
inlériéar et plus parftfiu Un soir qQ^elles'éloit 
arrêtée quelques iTiomenls dans le jardin de sa 
maisoB , el qu'isUe r€|;ardoit ie ciel , ^lle s'a- 
perçut qii^an nuage obscur lui «léroba iout^à- 
coup la vue de la lune , dont eUe envisas^eoit 
auparavant réclat avec complaisance, admi- 
rant dans cette ))lanète Touvrage admira- 
ble du Créateur. 11 lui vint alors cette pènsée 
dans l'esprit : c'est ainsi que Dieu se nionlre 
quelquefois à nous avec uu visage serein, eu 
BOUS faisant sentir sa douceur par des couso*" 
lations tendres'etaBèclives; mais lorsqiie nous . 
y pensons le moins, il se dérobe à nos yeux , 
«t nou§. laisse dans les ténèbres et la privation. 
Dana ce inoment sou d'ère l'appela cle U part 
de sa mère, et, sans suivre davantage cette 
réflexion , eliese bàla desereudTeauprèsd'elle. 

he lendemain , conHneelle voulut faire son 
10 raison 1 Tordinair^, et qu'clie se fiatloit 4'y 
être plus recueillie que jamais, elle se trouva 
dans une disposition tout opposées son cœur ^ 
fat à sec, et sou esprit ae lui loumit^ffie des 
pensées frivoles et ridicules , sans qu'elle ptit 
le fixer au sujet pieux, qu'elle s'éioit proposé 
«de méditer*. Après avoir fait des efforts inutiles 
pour reTenir de "ces dislriiotr6ns , et [loifr s*ei« 
citer à de bons sentiments, sa ressource fut de 
Vbumilier devant Dieu; encore y éloit-ellesi 
|)eia disposée qu'il fall-ut qukiUe y stippléài 
par la prosternation du corps , tàcbaut de . 
. témoigner au moins, par cette bumiliation 
^térieure, le désir qu'elle âvofil de la sentU* 
tntérieurettient* £Ue regarda cependant eet 
«état CQOuae un eil^t de ses infidélités, et 
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Taccepia en même temps eu esprit de satis-^ 
faction , disant ea soi-même : Diou me traite 
aelon mes mérites. Non^seulemenl il ne me 
doit point ses consolations ; mais s'il me trai- 
toit dans la rigueur de sa juslice , à peine 
oserois-jerne présenter devant lui, qu'iLordon- 
• neroit à ses Anges de me chasser , ou qu'il 
£eroit ouvrir la terre pour m'engloutir toute 
vivante. C'est bien trop encore pour moi, que 
telle que je suis il me souffre en sa présence. • 



CHAPITRE m. 

Siiîte des peines iafcërietn*es de yii|;tiiie# 

Cet état de privation ne fut d'abord que 

Sar intervalles. Tantôt Virginie se trouvoit 
ans les ténèbres et la sécheresse; tantôt elle 
se trouvoit pins recneillie, et goûtoit mieux 
les douceurs de Toraison; mais ce n'éloit pas 
avec la-méme onction ^ sensible qu'aupara- 
vant. Cette onction diminuoit peu à peu, et 
la privation augmentoit à proportion ; de 
sprte qu'avant qu il fût trois mois, Virginie 
se sentit plus rien des douceurs de la dévo- 
ttoà dans ses oraisons , et s'y trouva tonte 
livrée à des distractions importunes, et à une 
aridité de cœm' qu'elle n'avoit jamais tant 
éprouvée depuis qu'elle s'étoit convertie 4 

Dieu. 

Elle s'en accusoit au père Clirysostôme « et 
ejti parloit à la mère Scholastique coihme 
d'onetrèa-mauvaiscdisposition, qui ne venoit, 
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disoil-elle, que de sa uégligence, de sa pa- 
.sesse Iniérieure , ei des iufidéliléa qu'elle cpm- 
meltoit dans Je )4mr«.Soii confesseur et'sa Aante. 
en jugeoîent autrement 5 mais ils ne la dissua- 
doieut pas de son sentiment, soitpour la aon- 
'ûtmes dans rhumiHt'é^tSoit pour ]a pester à 
veiller toujours plutf sur elle-même soit pour ^ 
seconder en elle les desseins de Dieu , qui vou- 
loit la sevi*er de toul appui sur. les goûts. sen* 
sibles de sa grâce. 

Le père Chi^ysoslome, qui avpitles yevx ou- 
verts sur sa Gocduite, et qui se rendoit extrê- 
mement-attentif à la^faire marcberpar.U^yoie 
-quiiui étoittracee, Vinlerrogeoit sur looles 
•ses actions et sur tous les mouvements de son 
cœur, Qtu^ trouvoit ^uère que.de^ iaute^ de 
négligence et d'inadvertance ^mais Kai^ment 
v>de celles qu'on peut appeler , volonlaii'es; et 
encore étoiejit-elles-légères, et elle les répa- 
-voit eur-le^-diamp. param sentimenl^îatérÂwr 
.^e regret et de.relonr à Dieu ; ce qui mon^roi t 
qu'elle n'avolt aucune affection au péché, 
même véniel; que sa volonté étoit droite et 
.aineère etr qu^elle^-iendoit ;véBÎtablemwt i 
•Dieu. La. coméqneiiîce^^loil aisée à. tirer. Ces 
privations étoient donc .pl,utôt. fine r épreuve 
par laquelle Dieu vouloit la purifier ,:qu!mi 

roRit desoninfidélilé et de aa>Uchcté^dao8.Ma 

'Saint service. 

^ ' hsk mère Schql^tique ^n pensoit d^j même; 
>ttais'V4Mtme^t(M>iôuiDS;{Hnâle4 ao«^ 
^et'ljui nalmut pensq^ qu'>elleifiU du 

nombre de ces amea.que Dieu veut purifier 
i|^i^ces> états )^.ur les élever à uneplus haMte 

peiéseiion^<M«SMit4M'm.luu^ 

T. H. , 'a 
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pieu ; ét Bé r^ardant comme Famé la pli» 

ingrate et la plus infidèle qu'il y eût sur la 
tene, elle disoit à sa taute, en déplorant sa 
.situation : «Voua avez bien raison de dire que 
fat le cœur mauvais; il y parott bien i pré« 
sent. Que ne devrois-je pas élre, après tant 

' de grâces que Dieu m'a faites ? Mon cœur de- 
Troit brûler d'amour pour lui , et cependant ^ 
il n'est que glace et insensibilité. Qu^nd je 
me présente à lui, et que je veux lui offrir ce 

* cœur, je me figure que je ne lui offre qu'un 
caillou, tant il est insensible. Lorsque je vaia 
commencer mon oraison , il me semble que j'y 

' serai bien ; je lis toujours le sujet de la médi- 
tation , et je cboiais celui qui peut ine loucber 
davantage. Il y en a quelquefois que je choisis 
expressément, et qui devroient bien m'occu- 
per et me toucher; et néanmoins, à peine ai-je 
fermé le livre, que voilà mon esprit qui bat 
la campagne, et mon cœur se trouve sans au- 
cun sentiment. 11 arrive même qu'à peine je 
m'aperçois trois fois en demi-heure de Téga* 
rement de mon imagination. Je veux alors ' 
revenir à moi, il n'y a pas moyen; elle échappe 
àTinstant, et vase promener je ne sais où. Mon 
Dira ! ma li&nte , que cela m'afflige et m'ef-^ 

fraie! . 

—Il faut , lui disoit la mère Scbolastique 9 
l'accepter en esprit de pénitence. — Mais, ma 
ehère tante , répondoit* Virginie , si je savoia 
que c'est une épreuve de la part de Dieu, j'ea 
serois consolée, et jeTaccepteroisde toutmoa 
eœur; il est bien juste qu'il oommandie , ût 
qu'il me traite selon sa volonté; mais cela ne 
vient que, de mon mauvais fonds ; c'est moi^ 
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même qui y donne occasion par ma dissipa- 
tioa et par ma làcbelé: si j'élois bien atten- 
tive sur moi-même, si félois plus fidèle si 
j*avois plus d'amour de Dieu , cela ne scroit 
.pas ainsi. 11 faut que je me sois relâchée , et 
qu'il y ait quelaue chose en moi que je nè con- 
nois pas; qui aéplaise toul-à-fait à Dieu, et 
qui l'oblige à s'éloigner de moî. 

— £t sî vous le connoissiez lui disoit la 
mère Scholastique , que feriez-vons ? Ah ! 
répondoit Virginie, je ferois tous mes efforts 
pour m'en corriger, dût-il m'en coûter tout 
ce que j'ai de plus cher au monde* » Ceci con- 
firmoit toujours plus cette bonne mère dans 
son sentiment; mais elle ne le faisoit pas pa- 
roitre, et se contentoit de la fortifier dans 
son état, afin qu'elle en profilât selon les 
desseins deDieu. «Priez donc le Seigneur , lui 
disoit-elle, qu'il vous fasse connoilre ce qui 
lui déplaît dans vous, afin que vous y reiné* 
diiez. Humilîea&-vous beaucoup devant lui; 
veillez sur vous pour ne point commettre 
d'infidélité volontaire; et cependant ne vous 
découragez pas , mais espcréz tout det sa bonté* 

Mais, ajouta-t-elle , comment étes-vous à 
lasainlecommunion?— J'y ai plus d'attention, 
répondit Virginie : ce n'est pourtant pas com«- 
me autrefois; tout ce que je fais, c'est de 
m'humllier à ma prëparalion ; je n'y sais faire 
autre chose; et dans mon action de grâces je 
mç prosterne en esprit àux pieds de Jésus* 
Christ; je lut demande pardon autant que je 
pnîs de mes pccliés, et je le prie d'avoir pitié 
de mon ame. Quelquefois je pleure sans pou- 
voir lui rien dire ; mais il connott bien que 
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c^esl dé mç voir si lâche dans son service. Je 
sens ordinairemcriL au fond de'mon ame ua 
peu de couilaiice (j^ui me fail espérer qu'il aura 
pitié de moi, et aloi^ j^'^ê réUre contente; 
mais le soir,' quand je veux revenir à ï^braison , 
je me trouve toujours la raéme, et cela m' af- 
flige et me trouble. 

—Je veux bien, lui dit la mère Schôlastique, 
que vous en soyez affligée ; mais je ne veux pas 
^que vous vous troubliez. A quoi vous condui- 
roit ce trouble?. ce n'est pas le inojen de re<» 
médi^r au mal: on' le guérit èn priant, en 
s'iiumiliant, en veillant sur soi, en s'eflbr- 
jaut de niieux faire; mais le trouble, le dé- 
eouragementfl'i nq u i é tu de in iérièure,n^en sau« * 
relent venir à bout. Tenez ceci pour certain , 
ma cUèreYjrgiaie, et agissez conséquemment.M 

Ces avis lui étolent d'un grand secours, et 
elle s^y conformoit du mieux quelle j>ouvoiL 
Mais comme son état duroit toujours, qu'il 
lui étoit très-rax^e d'être attentive et touchées 
*dans ses oraisons, elle continuoit i se regar«- - 
der comme une ame tiède, et commença à 
craindre d'apprpçker de la sainte table. Ce 

Sui augmenta sa crainte, fut la lecture qu'^elle 
t des caractères de la tiédeur d'ans un liVre 

de piété; elle crut s'y trouver dépeinte; et 
tout alarmée, elle fut prier le pèi*e Cbrysos- 
tôme .de lui rélraiicber une partie des com« 
munions qu'il lui avoit permises, protestant 

, qu'elle étoit dans le véritable état de tiédeur; 
qu'elle avoit tout sujet de croire qu^elIe ne 

* retii*oit aucun fruit de la sainte Ëucliaristie^ 
et qu'elle appréhendoit , eu 1^ receV9tut} .dç 

manger sa c<mdamnatian« 
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Ce père* qui counoissoil ses véritables dis- 
^positioqs, et qui voyoït que sa volonle etoïC 
éloignée du péehé ; q u'éllie haïssoi t tous ses dé- 
fauts, sans qu'elle eût voulu en conserver au- 
cun, même^ le plus Irger; qu'elle avoit une 
yérîtable crainte de Dieu, et qu'elle désiroit 
sincèrement de le servir; ce père, divS-je, ne 
voulut point acquiescer à sa demande : il Ini 
reçommandâ de s'approcher de cet adorable - 
sacrement avec toute ThuTnilité qu'elle pour- 

• roit, de le faire aussi avec confiance en la 
bonté iufinie de Jésus-Cbrist , de se présenter 
à lui . comme une malade qui lui demande la 
guerison; de lui offrir, au défaut de ses pro- 
pres mérites, ceux de la très-sainte Vierge et 
des saints, et de lire pour cela le chapitre 
XVIL du IVe livre de l'Imitation de Jésus- 
Christ, où elle trouveroitlessentiments qu'elle 
désiroil avoir , et de quoi suppléer à sou im- 
puissance; et qu'enfin elle se soumit sans rai<» 
sonner à ce qu'il lui prescrivoît. 

Virginie ne 'répliqua plus , car elle éloit 
docile; et ce fut sa docilité qui lui servit à 
marcher avec plus de sûreté dans la voie épi* 
neuse où elle éloit engagée. cCar, disoit-elle 

. à la mère Scholastique, que puis-je faire de 
mieux que d'obéir avec simplicité? J'ai dit ma 
situation i mon. canfcsseur ; je me suis fait 
connoître à lui du mieux que je l'ai pu : il e^t ^ 
Irès-éclairé ; il me semble <|u'en suivant ce 
qu'il me dit,^ieu, qui voit masincérité, ne 
permettra pas qu'il se trompe, ni que je me 
trompe. » 

AinAÎ elle fut assez tranquille pendan t quel* 
que temps , passant son oraison dans des seh- 
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limenls d'humiliation iutéricàire, ou à'conx- 
b^tlre dea distraclious, et apportant à ses ^ 
communions tout le respect et rbumilitc 
qu'elle pouvoit. D'ailleurs, elle étoit plus 
attentive que jamais à éviter les moindres 
fautes* ciCar, disoit-elle encore à lamèreSpho* 
lastique, je n'ai pas besoin de m'écarler dans 
l'état où je me trouve; je ne suis que trop 
mauvaise^ sans que je le devienne dayanîage 
en commettant de nouveaux péchés : il- faut 
plutôt que je fasse tous mes efforts pour ré- 

Sarer ceux que j'ai commis, et pour me ren- 
re par là Dieu propice. » L'on voit, par ces 
sentiments, combien ces privations lui étoien t 
utiles, puisqu'elles la rendoient si humble. 
Mais elle fit tant de progrès dans cette vertu 
^ d'humilité, à la faveur des.nouvelies épreu- 
ves , qu'on peut dire qu'elle en fit , pour ainsi 
parler f une ample provision pour' tout le 
temps de sa viCii . * 

A ces privations afillgeantea^ ajoutons des - 
ennuis et des dégoûts qu'elle sentoit pour tous 
les exercices de piété; ajoutons une tentation 
de dépit, 6t quelcpefois de colère intérieura 
contre sa mcre, et un rebut extrême pour tout 
ce qu'elle lui commaudoit; ajoulons mille 
.images, mille fantômes odieux que le démon 
présentôit & son imagination^contré la sainte 
modestie, et le regret qu'il tàclioit de lui ins- 
pii'er d'avoir i^enoncé aux vanités du monde, 
et de s'être engagée dans la dévotion, où elle . 
ne trouvoit plus aucune consolation. Telles 
furent les tentations dont elle J^ut attaquée 
par degrés, les unes succédant aux autres, 
sans que celles-ci cessassent; de sorte que 

« 

% 

» I 

* 

Digitized by Google 




CHRÉTIENNE. . . 3 1 

Virginie se prouva enfin livrée en même ienipi ' 

à toutes ces différentes tentations, à peu près 
comme un vaisseau qui seroil en haute mer, 
batla de tous côtés par plusieurs n^ents cou* 
traires. * ' • 

La mère Scholastîque, qui lui permettoit 
de la venir voir plus souvent, comprenant 
qu'elle fivoit besoin d'être tionsolée et encou- 
ragée, en éloit touchée de compassion. Ëlle 
vit bien , dès le commencement , que ces 
épreuves irgient en augmentant; et en effet ^ 
de temps en temps Virginie lut découvroit 
quelque nouvelle peine, quelque nouvelle 
tentation dont elle étoit allaquée. A peine 
s*étoit-elle un peu rassurée sur les sécheresses 
qu'elle ëprouvoit dans l'oraison , que se trou- 
vant tentée de dégoûts pour les exercices de 
piété, elle se crut alors confirmée dans un 
véritable éUt de tiédeur, k Je vois bien à. pré« 
sent, disoit-elle, que ce que je craignois n'é- 
toit que trop véritable, j\'est-ce ^as étre tiède 

aue de n'aller à la prière qu'avec repugnance,et 
'y êti*e ensuite toute dissipée, et avec aussi 
peu d'affection qu'en auroilune bûche? Re- 
présentez* vpus, ma chère tante , une girouette 

Î>laeée sur une teur : mon esprit est aussi vo- 
age dans l'oraison que cette girouette, et 
mon cœur y est aussi insensible qu'un ro^ 
cher. Sur quoi puis-* je me rassurer ?£st-cesuir 
l'amour que j'ai pour Dieu, moi qui souffre 
une espèce de marlyre lorsqu'il faut aller à 
la prière ou à quelque autre exercice? Ë^t-ce 
sur la prière bien faite, moi qui la fais sans 
onction et^ans attention? Si je veux faire 

quelque Iccluie pieuse , le livre me tombe des 

» - • 

« * 
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maini; si je veox eiamineriiia'CCmsoieMe, je 

ne coiïlîois plus mes péchés* Hélas! où est passé 
ce beau lem ps , où je mettois loute ma consola-* 
tioki i lu'eoirelenir avec Dieu, où lenegomlois 
que les cliQseS' de Diaa? Ce beau temps est- 
bien passé : je craignois alors que les consola- 
tions que j y avois^ne fussent un etTet de mon 
tempéiram^t, et qu'il y eût 4« l'amaur-pro*- 
pre ; je m'en plaignois quelquefois à*mon con- 
fesseur ; je lui disoi&.que j'avois ne^ir d^élre 
dans Tillusion , et qtie je voulois oemander à 
Dieu qu'il m'ôtât tous ces goûts sensibles , et 
qu'il me fît marcher par la voie delà foi sim- 
ple et des épreuves: aujourd'hui je regrette 
bien ces beaux moments, ces tendresafléclions, 
cette facilitéque j'avois de m'occuperde Dieu, 
et le plaisir que j'y trouvois. » 

Yirffinle racontait ceci à sa tante en versant 
beaucoup de larmes , et sa tante tâchoitiie la 
rassurer et de l'encourager. «Ne vous effrayez 
pas , mon enfant , lui disoit-elie : ce que vous 
craîgneas tant n'est pas un état^e tiédeur; car 
après tout, ne vouch-iez-vous pasaîmer Dieu* 
comme vous le faisiez auparavant? — Ah! 
plût à Dieu , s'écria Vii^inie, que mon cœur 
lût tout consumé de son amour! » Elle dit 
ceci avec avec un transport qui fit rire sa tante, 
et qui lui ût dire : ce Vous n'êtes pas si tiède | 
à ce que je compi*ends, et Dieu vous fait en- 
core la grâce de l'aimer. — Mais, ma chère 
tante, répli([ua Virginie, quel est donc cet 
amour qui est sans effet ? Il est comme un ar- 
bre stérile que le mattre ne trouve propre que 
pour être arraché. L'amour que vous croyez 
que >'ai n'est qu eu idée. Oui | je veux aimer 
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Dieu ; mAÎ^si^je ne faisxien pouc le lurprou^ 

ver, si je n'ai que du Jégoûl et de la dissipa- 
^ tioa à la pu ère, si tout ce.q;tti est de son «er.T 
vice me ca4l€ extrêmement, si je sais tentée, 
sauvent de tout quitter et de me rengager 
dans le monde , cela prouve bien que je sui3j 
éLoî^née de Dieu, et. qu'il. lu'a TejejLée de sh. - 
fwae^ sans doute ^ à; .cas» d% ihÂ:ti^e)a]; .et do 
mes infidélités. M . ' 

* * * 

CHAPiTRE.!!?. - 

m 

Nouvelles tentations de Virgiaie« 

* ■ » '* 

C'est ainsi <{ae Titungiblc Yirgmie s'acou^ 
• soit et se.eoadamnott , tandis que le Seigneur 

se complaisoit dans son humilialion et sa fidé- 
iitéàcoiiLbaUr^, eUqu illui prép^avoit de nou* 
yeaux iribrnplies en réprouvant pac de tiour 
Telles tentations. Au défaut qu elle sentoit 
pour tous SCS exercices de piété, sui*vlnt un 
rebut extraordinaire pour sa mère, une ré- 
volte intérieure contre tout ce qu'elle lui 
commandoit , et des pensées continuelles de 
. tendresse sur elle-même, de murmure et de 
dépit sur le travail qu'elle étoit obligée de 
lairè , et snr tons les soins domestiques dont . 

elle étoit chargée. 

' Virginie éprouvoit tous ces différents sen- 
timents dans son ame; mais c'étoit toujourè 
par la grâce du Seigneur , sans aucun consen- 
tement de sa part, lis étoient dans elle malgré 
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elle; bien loin d'y adhérer, elle ne se lassoit 
point de les réprimer et de les combattre : il 
sudisoît qu'elle sentit quelque opposition ou 
quelque répugnance i ce que sa mère lui or-' 
donnoit, pour s'y soumettre avec plus d'exac- 
titude; et plus elle eut voulu, selon la nature, 
' éluder Tobéissauce , pliis elle se captifoit à 
lui être soumise. Gepenfdant'^f elle se croyoit 
coupable de tous ces sentiments qu'elle com- 
battoit. £lle ne faisoit aucune attention à la 
résistance qu'elle leur opposoit, mais unique- 
ment aux impressions de rév olte et de répu- 
gnance intérieure qu elleensouiTroit. Aveugle 
aur les victoires qu'elle remportoit, et toutes 
confondue dans elle-même de ces tentations 
qu'elle regardoit comme l'effet de sa propre 
malice, elle ayoituae horreur d'elle-même; 
elle se coudamnoii avec tant de rigueur , elle 
se croyoit si misérable , elle en parloit en des 
termes si expressifs à sa tante, pour le lui per- 
suader, que cette pieuse mère avouoil n'avoir 
jamais vu une humilité si sincère; et que, 
bien que touclice de ce que sa nièce souffroit 
de ces tentations, elle bénissoit pourtant le 
Seigneur qui la confirmoit dans uneliumilité 
si protonde. 

Dans cet état, Virginie prioit d'unemanière 
excellente sans qu'elle le sût, ou qu elle.y fît 
jréfiexioB.. Elle faisoit dés actes héroïques de 
patience et de la violence évangélique , sans 
qu'elle crût pratiquer aucune vertu ; elle s'é- 
levoit avec un courage mâle au-dessus d'elle- 
-même, et elle se regardoit pourtant comme 
uneamequi rampe el tout abîmée dans ses pas- 
sions. Si daus ses oraisons elle se Urouvoit dis-» 
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Irai te.on aride , malgré ses soins et ses eflbrts , • 
il étoil des temps où , pressée par la tentation , 

elle s'alloit jeter aux pieds de son crucifix , et 
le conjuroit, avec tant d'ardeur et de larmes, 
de la délivrer de ses passions, où de la soute- 
nir dans le combat , que ces prières et ces col- ' 
loques de componction et d'humilité lui va- " 
loient une oraison éminente , tant elle y pui- ^ 
foit de force et de courage ; et Dieu néanmoins * 
lui cachoit le mérite de sa prière et les grâces 
qu'elle en retiroit, pour mieux l'éprouver et 
mieux l'établir dans lliumiHté. Elle prioil 
plus souvent et plus Ion g- temps qu'elle n*cùl • 
peut-être fait dans un état tranquille, parce 
que se trouvant sans cesse aux prises avec la 
tentation, elle recouroit sans eesse à Dieu, ^ 
pour obtenir les secours nécessaires; et néan- 
moins elle se crojoit si dissipée, ou par ses. 
occupations extérieures, ot^par ses tentations, 
qu'elle disoit souvent, soit à sa tante, soit au 
père Clirysostôme , qu'elle avoit été plus re- 
cueillie auparavant en un seul jour, qu'elle 
ne l'étoit tout le temps qu'elle se irouvoit si 
relàcbée et si misérable ; car elle ne savoit 
plus se donner d'autres noms que ceux-là. 

Voici comment elle se comportoit pour 
s'encourager à combàttre, et s^empécher de 
tomber dans quelque faute. Si, lorsque sa mère 
l'appeloit , elle se sentoit trop de répugnance 
à lui répondre, ou à se rendre à ses ordres, 
soudain elle élevoit son esprit à Dieu, et di- 
soit : Mon Dieu, falles-moi obéir; et dans le 
même instant elle se portoit à tout ce que sa 
mère voidoit. Si sa mère étoit de mauvaise 
humem* , et la grondoit sans sujet , ou la mal- 

« 

- . 
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traitoitde paroles, elledisoit intérieurement: 
MonDieu, elle a raison, et) eu mérite bieu da- 
Tantage. S'il lui venoit dans l'esprit quelque 
pensée de murmure con tre sa mère, elle se dîsoi t 
à elle-même : Tu veux murmurer pour si peu^ 
de chose I il faut bien que tu souffres davan-' 
tage pour expier tes péchés et pour plairéà Dieu • 
Elle élolt si alLentive à ne laisser rien pa- 
roi Ire au dehors des seutiments qu'elle com- 
battoit daojs son intérieur, qu'il étoit eitré-. 
«iement rare, qu^il lui échappât nne parole 
d'inquiétude; et s'il lui en échappoit quel- 
qp'nne, elle .la répaioit au plus tôt , soit en 
témoignant plus de douceur qU'à l'ordinaire , 
soit en se punissant à son particulier par quel-* 
que acte de mortification. Un jour qu elle se, 
sentoit attaquée plus fortement que jamais de 
sensibilité sur tout ce qu'elle avoit à souffrir 
des caprices de sa mère, celle-ci Tappela , et 
lui fit une grande querelle au sujet de quel* 
que chose qu^elle croyoit lui avoir ordonné, 
et dont pourtant elle ne lui avoit pas parlé. 
Virginie se sentit extrèmem(;nt émue, y étant 
déjà disposée. par la tentation de sensibilité 
qu'elle venoit a essuyer ; mais prenant sur soi- 
même avec effort de n'en rien témoigner , elle 
lui dit doucement : « Il me semble , ma clière 
mère, que vous ne m'en aviez rien dit* Sa 
mère, qui se mit là-dessus en colère, et la 
traita de menteuse et de fainéante , la menaça 
de la. souffleter. V irginie laissa échapper dans 
cemoniéntune parole d'impatience, et répon- 
dit , en jetant quelques larmes: n Vous voyez 
que je fais ce que je puis pour vous contenter , 
et vous.miÇ grondez toujours !» 
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A peine eut-elle parlé ainsi , qu'elle eut un 
remords cuisant , et un vif regret de sa faute : 
se jetant %m pieds àésà mère : « 11 es t yi^ai , lui 
dit-elle, j'ai tort, je vous en dèmande par-> 
don, et je vous promets que je n*oublierai 
rien pour bien faire tout ce que vous désirez 
de moi. » Sa mère s'apaisa ; mais Virginie ne 
fut pas satisfaite de son liumiliation , qui eût 
paru une réparation excessive à une autre fille 
de son âgé , et moiîis bumble qu^^elle. Ainsi , 
die se rétira dans sa cliambre , et s'étant mise 
aux pieds de son crucifix, elle y pleura sa 
f au le avec amertume , comme une très-grandç 
infidélité , dîsafil à Jésus-Christ qu'ellé recon* . 
ijoissoit bien que rien n'égaloitsaméclianceté " 
et sa sensibilité ; qu'elle n'avoit pas comaxcneé 
encore de pratiquer la vertu, puisque une 
légèi-e correction lui étoit insupportable. Elle 
le conjura , par toute sa miséricorde, qui est 
infinie y et dont , disoit-elle , j'ai ressenti si 
'sbiivènt les puissants effets , de la délivré 
ses passions , ôii de Vbter de ce monde ^ s'il 
prévoyoit qu'elle eût dans la suite le malbeur 
de les suivre i car, ajoutoit-elle , vous savez , 
6 mon Dieu , que depuis que vous m'avez fait 
la grâce de me délivrer de la servitude du 
monde ) je n'ai désiré autre cliose que vous ^ 
et si ma' mécbàneeté doit me séparer de vons , 
il vaut bien mieux que je meure, que de ris*- . 
' quer de vous perdre dans l'éternité. » 

Lorsqu'elle se coniessoit au père Chiysos- 
i^c , ou lorsqu'elle parloit à sa tante , elle 
^ s'observoit sur toutes ses paroles, pour ne 
leur rien faire comprendre de ce que sa mère 
fui lie^isoit fou£[rMr. {.à mère Sclxul^tique^na 
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Tapprenoit que de son frère, qui le lui racon- 
toit quelquefois; mais à enteadre Virginie, 
tout le mal venoif de son mauvais fonds , de 
sa trop grande sensibilité, de son peu d'hu- 
milité, de ce quelle s'é toit relâchée, disoit- 
elle, dans le serv ice.de Pieu* 

Avant cet élat de tentation, Virginie sentoit 
moins ce qu'elle avoit à souffrir des contra- 
dictions domestiques , parce que Dieu Ten dé- 
domimageoit amplement par les consolations^ 
» dont il la favorisoit dans Toraison : mais de- 

Suis qu'elle ny avoit plus que des iénèbre§ et 
es sécheresses , elle souflroit sans presque au<* 
can adoucissement , si ce n^est que malgré ses 
dégoûts involontaires pour le bien, elle éprou- 
voit une force intérieure qui la soulenoit 
contre la foiblesse humaine, et dont elle se 
rendoît toujours plus digne, par son atten-» 
tion à la demanda au moment que la tentation 
s'élevoit dans son ame ; encore arrivoit-il bien 
souvent que cette force que Dieu lui donnoit 

{)ar sa grâce, lui étoit si cachée, qu'elle ne 
a sentoit point, et elle se trouvoit alors 
comme accablée sous le poids de ses peines , 
dans une extrême lassitude d'esprit , et un 
abattement de cœur qui la jetoit dans une vive ' 
^ appréhension de succomber^ et Vobligeoit de 
recourir, toujours plus à Dieu , et de erier vers 
lui avec des soupirs, des sanglots et des larmes, 
comme si tout alloit être perdu pour sou ame* 
Il y a des occasions, disoit-elle à sa tante, 
où je ne sais de quel côté me tourner : si c'est 
du côté de Dieu , il me semble qu'il est en co- 
lère contre nioi, et qu'il va m'en faire sentir 
toute la rigueur ; si c'est du et^Xé des créatures , 
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je n'y puis trouver aucaa appui, Bt aucune 

consolation; je comprends même que Dieu ne 
veu.1 pas que j en cherche auprès d elles : et si 
je veux rentrer dans moi-même , je trouve 
que tout y est bouleverse; mes passions sont 
révoltées, mon esprit est dans les ténèbres, 
ma yolonté est extrêmement foible. — Et que 
iaites-voua alors ? interrompit la mère Scno- 
lastîque.— Ce que je fais? dit Virginie; toute ma 
ressource est de m'asseoir au pied de mon ora- 
toire f de mettre mon crucifix sur mes genoux ^ 
de le regarder, et de l'arroser de mes larmes , 
quand je puis pleurer. 

—Passez-vous long-temçs à cette pratique? 
demanda la mère Scholastique. —Vous savez ^ 
rëpondit-eile , que j'ai peu de loisir: tontes 
les affaires domestiques roulent sur moi ; l'as- 
siduité que je suis obligée d'avoir le matin et 
le soir auprès de ma mère , m'enlève la meil'- 
leure partie du temps que j'employois aupa- 
ravant à .mes exercices ^ }e les fais quand je 
puis, et souvent je les laisse, parce que vous 
m'àvez.dit qu'il falloit toujours préférer les 
devoirs de mon état aux pratiques de piété 
qui ne sont que de conseil. 

-«•Mais prenez garde,' mon enfant, lui dit la 
mère Scholastique, que ce qui vous afflige 
tant ne vienne que de ce que vous èles trop 
chargée d'affaires ^ ou trop gênée dans vos 
exercices , plutôt que de la crainte que voua 
avez d'offenser Dieu dans les tentations que 
. vous souffrez ! Beaucoup de filles dévotes sont 
dans cette ^illusion : aès qu'on les dérange 
tunt soit peu dans leurs pratiques de dévotion , 
ou qu'elles n'ont pas la liberté entici'e de (aire 



4o lék VIBBGB . 

ce qu'elles veulent, elles se IreuMcnt et se . 
découcerleut^ el foot mille péchés de mur- 
•Uiure , d^mpatience , de dépit, ce qui montre 
que ce ii*«st pas le péché qoi les Afflige , mais 
la contradiction que souITre leur amour- 
propre. 

«--Cela pourrôitbienréiré aitisi, dliVirginie, 
car j'en suis capable: cependant il me parôtt 

que ce ne sont ni mes occupalious ni la gene 
ilui m'afiligent ; il me semble que je pe veux 
que contenter I>ieu:'t|né ce soit dans le tra- 
vail ou dans le repos, a une manière ou d'une 
autre, tout m'est égal , pourvu que je fasse sa. 
sainte vôlonté. Mais comment pourrôis-je ne 
^as m' affliger, ne pouvant faire une s<sule orai- 
son sans distractions, n'y ayant aucun bon 
sentimeu t> ay an t de la peine à aller à la prière, 
ne sentant que du dégoût |Kiilr tons mes exer- 
cices, et par surcroît étant devenue si sensi- 
ble, qu'une légère parole m'émeut, m^irrite, . 
et me pénètire josqn anfdnd de Famé; en^telle 
aorte (}ué si je ne me,* faîsois *niie*' extrême . 
violence, je m'écarlerois et je scandaliserois 
toute la maison. 

««Cela n'arrivepoartànt pas ,t pàr la iosiséri-* 
cordé du Seigneur? lui ^dit la mère Scboïas-» 
tique. — 11 ne me manqueroit plus que d'en 
venir là, répondit Yirginie! on en serois-je 
alors ? U ést.i^rai^que Dien me fkit la^ee de 
me modérer, quoique de temps en temps je 
\me laisse échapper par des paroles passagères; 
* îpdâis cela n'éih^êefae pas que de mmi fonds je 
"né' sois trè^*^mécbante,* que je ne sois bien 
éloignée d'avoir de la vertu , que je ne sois à 

tout bout de^ cbatup lur le point d'oâensçi^ 
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Dieu , et que s'il ne me relenoît par sa grâce, 
je jue fisse autajal de pécliës que de pas. » 




CHAPITRE V. 

Pieux défi d'AgtfîïS de Casa-Santa. Entretien arec 
Rosalie et les trois Maries* 

VîRGiKrE parloît ainsi à sa tante-, lorsqaW 

remit à celle-ci un paquet de lettres qui ]ui 
venait du bourg de ^li-A-'^gcli. La mère , eu 
voyant l'adresse , <lit: C'est demadame Sophie 
de Casa-Sanla. A ces mois, Virginie parût 
s'épanouir un peu de joie, et la mère Seho- 
lastiqae, qui s'en aperçut, lui dit: ce Ali! mç- 
chanté. Dieu vous met dans le pressoir pour 
exprimer de votre cœur tout ce qui est de la 
créature ! et. vous y tenez encore î « \ irginie 
sourît : ce Vous avez raison, di(-elle; mais il me 
semble qu'il li'y a pas de mail à avoir de l'a- 
mitié pour des personnes si sai ntes. —Ah , ah ! 
4it la mère Sciiolastique , cette amitié pour- 
roit bien n'être pas si parfaite que le sont ces 
nmes saintes. Défions-nous toujours Je noire 
' cœur; il s'attache fort naturellement, même 
sous prétexte de piété» Mais voyons ceci , peut- 
être y aura-t-il dans le paquet quelques létti*ês 
pour vous. » 

Elle rouvrit, et y trouva en effet un pieux 
déii d'Agnès de Casa-^Sànta pour Virginie* 
«Voîlà qui vous regarde, lui dit-elle eu le 
lui présentant, vous nen serez pas fâchée.» Sa 

"a. 
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nièce le prit et le mit daijs sa poctiCi ne se 
pressant pas de le lire devant sa tante, soit 
par politesse , soit pour modérer son empres-* 
sèment: mais sa taule lui permit de le lire, 
tandis, ajouta-t-elle, que je. vei*rai s^il n'y . 
auroit rien de plus pour vous dans la lettre de 
madame Sopiiie.* 

Virginie lut doucemei^t. Après le prélude 
d'amité, le déû éioil conçu en ces termes: 
«Les vierges de Jésus-Christ doivent passer, 
avant que d'arriver à la perfection, par beau- 
coup de peines, de tentations, de tribulations. 
Daâs ces épreuves , Dieu exige d^elles la prière 
fréquente, PKumble patience, et la fidélité; 
nous vous défions de le faire parfaitement. » 

Ali! s'écria Virginie en lisant ceci) ali ! ma 
chère tante , pai^donnez-moi si je vous inter--^ 
romps : ayez la complaisance de laisser pour * 
un moment yo$ .lettres, et jetez les yeux sur 
ce que nue mande mademoiselle Agnès. Ne 
lui aviez<>Y0us rien écrit demes peines ?-*Non, 
mon enfant, lui dit la mère Scholastîque. 
—Pour le coup , dit Virginie, je, crois que Dieu 
a fait connoitre mon état à cette demoiselle, 
ou il est évident qu'il veutseservir d'elle pour 
confirmer ce que le père Chrysostôme me dit 
toutes les fois que je Vais à confesse. C'est pré* 
cisement mot à mot ce qui est marqué dans 
ce défi: prière, patience, fidélité, voilà tout 
ce que mon jcônfesseur me recommande, et 
voilà ce qu'Agnès m'écrit. 

— Cest là véritablement une preuve de la 
bonté de Jésus-Christ envers vous , dit la 
mère /qui véut vous inculquer bien avant 
dans Tesprit la pratique de' ces trots vertus , 
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dont vous avez un extrême besoin dans votre 
situation. 11 n'est pas naturel que cette de- 
moiselle se rencontre de. cette manière dans 
son pieux défi , avec ce que vous dit Votre oon<* 
fesseur. Mais ma chère Virginie , depuis le 
tepips que votre confesseur vous donne cette 
leçon , y avez-vous bien avancé ? Je crains 
que Dieu n'ait voulu qu'Agnès vous Taît ré- 

Sétée, que parce que vous n'aviez pas assez 
'attention à la mettre en pratique. 
Vous en avez plus besoin que jamais dans 
votre état de peine : si vous voulez vous sou- 
tejairsaus çes trois vertus, vous vous lasserez, 
vous vous dégoûterez, vous vous relâcherez; 
et enfin ) que sais- je si vous ne deviendrez ' 
pas comme avant votre conversion ? —Dieu me 
préserve de cemalheur,s'ëcriaV irginie! Hélas! 
ma chère tante, que m'annoncez -vous là? 
Serai je donc assez misérable pour quitter le 
service de Dieu, et pour me rengager dans 
celui du monde? Ah l plutôt Dieu me iit-^il 
mourir , avant qu'un tel malheur m'àrrivât ! 
—J'espère aussi qu'il ne vous arrivera pas, mon 
entant^lui dit la mère Scholas tique avec beau- 
coup de douceur; mais, pour cefa y priez sou- 
vent, c'est-à-dire, recoui'ex souvent à Dieu 
par de courtes élévations de cœur au milieu 
de vos occupations, etquand la tentation vôus 
^ surprendra dans votre travail. Prafitez attssi 
du loisir que vous pourrez avoir pour répan- 
dre votre ame devant lui avec confiance, et 
autant de temps que vous en aurez» Voilà 
comment vous devez vous appliquer à la 
prière; mais faites-la bien humblement, et 

sm*tottt avec cette confiance que je vous rê^ 
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Gomitiâncle: voas en av«z d'autant plus besoin,» 

que vous ne devez rien négliger pour mériter 
]a f>roleolioIl^ du. Seigu^ur coalre les euuemîs 
d>e v^i^ aille. 

Agnes vous pi'opose eneoi^e la* patiente et 
la lidélité ; elle va au but : la patience vous 
est néeessaife, non -seulement pour ce 
vousF avez à souffrir des antres, mais ansçî' pwr 
ne pas vous lasser de la longueur de la tea- 
taliouy pour ne pas vou^ troubler^ pour ne 
pas vo.ns imter , ni vous dépiter contre "vons* 
même , ce qui rt*est guère le moyen de sup-^ 
mouier la tentation. Enfin la fidélité vous 
est nécessaire, et je n'eateuds pa&.seukmeni 
la.fidélitëÂ résistera la tentalion ^ maiâ la fr» 
délité i éviter les moindres fïtutès, la fidélité 
à pratiquer toutes les vertus de votre état , la 
fidélité à vons conserver dans la volçuté sin- 
cère d'être à Jésns-Christ , de quelque ma*- 
nière qu'il vous traite ; la fidélité à persévérer 
jusqu'à la fi», espérant tout de la bonté de 
Jâus*ChrisU . 

— Voilà, dit Virginie, voila encore une 
tentaliou qui me tourmente bien souvent: je 
pense qu*après avoir résisté long -temps je 
me lasserai que tant dé violence^ tant de 
combats que je souUVe à présent seront inu- 
tiles, et que je n'en serai pas moins perdue 
pour rélernilé ; etators ii nipe vient^ns ïm* 
prit que, puisque je ne dois pas persévérer, 
autant vaut-il que je. quitte tout à présent^ 
et que je reprenne mon ancien ^ain du mon^ 
de. Mais si vous saviez , ma ebère tante , com- 
ment cela me frappe l'imagination, vous en 
seriez étonnée* Gela me paroU alors si prur 
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dent, sisensë, si raisonnable, et la dévotion, 
aa contraire, me, paroiC si puérile, si indis- 
crète, si ridicule, .^u'il me semble ipie je 
n'aurois qu'à me laisser aller un moment à 
ces idées, pour en cire tout-à-fait entraînée, 
et pour abandonner &ur-lerchamp le service 
de Dieu. 

; — Et comment vous dégagez- vous de ces 
mauvais pas ? dit la mère Scholasticjue, — Je 
megarde bien^dit Virginie, déraisonner avee 
mon esprit; je crie d'abord vers Dieu, et {e 
lui proteste que , quoi qu'il arrive dans la 
&uile, je veux pourtant le^ervir à présent tan.1 
que je pourrai, /je veux combattre pour son* 
amour, tout faire pour son amour, tout souf- 
frir pour son amour. --Continuez Je même, 
iuiditlamèreScholaslique,celavabienain^4.u 
Ensuite celle bonne mère^ qui voyoit que 
sa nièce sonlTroil Ltaucoup Je ses tentations, 
voulut lui donner liunocente consolation 
d'avoir une conférence avec sa chère Rosalie, 
et les trois Maries, pensant que cela pourroit 
faire quelque ircwc dans son esprit avec ses 
peines, et que d'ailleurs elle seroit fortifiée 
de voir le contentement de ses ferven tes amies* 
Fourrez- vous , lui dit-elle, vous trouver ici 
dimanche prochain après nos vêpres ? C'est I.a 
fêle de la mère abbesse, et un jour de récréa-* 
tion pour les sseurs; je vous permettrai uue 
heure entière Je conférence avec la sœur Uo- 
salie et les Maries^ et si je ne vous gène pas , 

i*e me trouverai peut-élre avec elles* D'ail- 
eurs , madame Sophie dè Casa-Santa me mar- 
que que deux Je ses nièces, que je n'ai point 
encore vueS) désirent de venir faire la retraite; 
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que $a fille atnée, avec Agnès, les accompagne- 
ront; qu'elle arriveront samedi: cela vona 

réjouira sans doute, vous les vcrrcï donc en 
même temps* Mais, ma chère \ irgiuie, don- 
nez-vous ae carde de l'amour-propre. — Ma 
chère tante, dit Virginie , si vous croyez ^ue 
j'y doive commettre quelque imperfection , 
rompez tout; je veux être fidèle à Dieu, et )e 
cuis prête à lui isacrifier toutes les satisfac- 
tions qui pourroient me venir de la part des 
créatures. 

— Gela suffit, dit la mère Scholastique ; ve- 
nez pourtant comme ]e vous le dis. Mais non^ 

ajouta-t-elle, laîssez-moî penser un moment.» • 
Elle s'arrêta; et Virginie, qui crut que c'étoit 
pour lui en faire faire le sacrifice, attendit ce 
qu'elle en décSderoit avec un cœur disposé & 
se soumettre à tout. Ensuite la mère Scholas- 
tiqueluidit: (cll con vient mieux que vous voua 
trouviez ici après diner pour voir ees demoi- 
selles , ët après nos vêpres vous verrez les sœttrs 
Rosalie et Marie seules : voilà qui est arrêté. » 

Virgîniese retira dans cette espérance ; mais 
dans le cours de la semaine ses tentations or- 
dinaires furent si violentes, que jamais elle 
ne les avoit senties si vivement. Il s'en fallut * 
bien qu'elle eût le loisir de sib. représenter le 
plaisir qu'elle auroit le dimanche suivant de 
voir ses anciennes amies du monastère, avec 
les deux Casa-Santa, et leurs cousines: tout 
occupée à remplir ses devoirs , i combattre ses 
tentations, et à crier vers Dieu pour en sortir 
victorieuse, rien autre n'entroit dans son es- 
prit. Par surcroit d'épreuve, sa scém Lucie, 
qai venoit assez souvent dans la maison , s' j 
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rendoi( tons les jours, et reinbloit avoir pris 
i tache plus que jamais de la contrarier, et 

trouver à redire à tout ce qu'elle faisoit. Eq- 
iin, le samedi elle se trouva moins tourmen* 
tëe; maïs ce ne fiftt que pour mieux sentir le 
lendemain le sacrifice que Dieu v oui oh. qu'elle 
lui fît. En efTet^ comme le malin elle reve- 
noit de là messe, où elie^voiteu le bonheur 
de communier , au moment qu'elle approchoit 
de sa maison , elle lit un faux-pas^ se foula le 
nerf du pied droit, et fut hors d'élatde mar- 
cher. On fût obligé de la transporter dans sa. 
ehaihhre , oà , faisant réflexion à Tassignation 
q[ue sa tanle lui avoit donnée , et dont elle es- 
péroit quelque consolation^ elle s'adressa à 
Dieu, et lui dit : ce Vous ne voulez point, è 
mon Dieu ! que j'aie de satisfaction sur.la terre 
qui me vienne de la partdes ci éalures; je n'en 
veux point non plus , et }e n'en chercherai 
jamais d'autres que dans la soumission i vo- 
tre très-sainte volonté. » ' * 

£ile fut plusieui^s jours hors d'état de mar- 
cher , et dans cet intervalle les Casa-Santa el 
leiirs cousines, qui eussent eu une grande^ 
joie de Tenibrasser, finirent leur retraite , et 
furent obligées de retourner à GH-Angeli 
sans l'avoir vue, parce qu'elles n'avoient pas 
permission de la vénérable Sophie de rester 
plus long- temps, outre que la matrone Marie- 
Elisabeth de Santa- Yiclorià , dame des plus 
respectables de leur pays par sa piété et sa no« 
blesse, qui les avoit amenées pour faire aussi 
sa retraite, étoit également pressée desanre- 
toiirner. Quant à la mère Scholastique , ayant 
appris raccident qui étoit arrivé à sa nièce, 
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elle leva les yeux au ciel, et dît : « Vérîta- * 
bleiïient Dieu demande beaucoup de sacrifices 
de Virginîe; il la veut faire mourir à tout 
pour la faire vivre uniquement à lui : je ne 
doute point qu'elle ne devienne une grande 
sainte. M 

Mais si Virginie fut privée de voix lès Gass^* 
Santà et leurs cousines, rentretieu avec la 

sœur Rosalie et les trois Maries ne fut quedif^ 
féré. La violence des tenlalious qu'elle souf- 
froit depuis long-temps étoit un peu adoucie, 
et ce relâche lui soulageoit l'esprit et le cœur. 
Ce fut dans celle disposilioa qu^elle eut le 
plaisir de les voir; et comme sa tante avoit 
permis cette visite pour servir d'une inno- 
cente récréation à toutes, elle se passa dans 
une sainte gaieté, jpans le cours de renlretien , 
la mère Sisholastique proposa que cbacune dit 
les pratiques de piété qu'elle auroit plus d« 
satisfaction de faire. Rosalie parla la pre- 
mière, et dit: c< Je voudrois que toutes mes 
actions fussent tellement dirigées par Tobéis- 
sance, que jamais ma propre volonté ne s'y 
rencontrât, et qu'elle faisans cesse combattue.» 
L'attrait de Rosalie ëtoit la parfaite abnéga- 
tion de soi-même, on le voit. par cë désir. 
Marie Caraccioli parla ensuite, et dit : « Je 
voudrois qu'il me fût permis de passer trois 
heures toutes les nuits à pleurer mes péchés 
aux pieds de mon crucifix , afin d'en obtenir 
l'entière rémission, et d'ajouter en même 
temps quelque pénitence , pour mieux satis- 
faire à la justice divine. » <}elle'ci étoit con- 
duite par une voie de crainte, et s'exerçoit 
beaucoup au:i; austérités corporelles, selon 



Digitizëd by Googl 



CHRÉTIENNE. * 4^ 

qu'on le lui permelloil. Marie de, Monte-y- 
Yalle étoit active f et avoit un gracLd .attraîC 
potrr les œuvres de -cbarilé, ootame d'avoir 
soin des malades, et autres pratiques sembla- 
bles; elle dit: «c Je, voudrais qu'on me re- 
gardât dans le monaslèré comme destinée à 
servir toules nos sœurs , que chacune se crût 
en droit de me commander, .et m'employât 
réellement, ^et qne je pusse les satisfaire ton- 
tes. >i Mavîe di Castello, qui avoit un grand 
attrait pour le recueillement et Toraison, et 
pour la sainte communion, dit : Je vou-- 
drois qu'on me permit de passer deux fois la 
semaine toute la nuit en adoration devant le 
très-saint Sacrement, que la poi le du taber^ 
nacle fût ouverte i et que j'eusse le bonheur de 
voir notre Seigneur Jésus-Christ, - Comment 
donc! ditla&(siir Kosalie , vous voudriez que 
notre Seigneur Jésna-Gbnst vous apparût 
dans la sainte hostie ? — Je n'oserotis aspirer 
à cette faveur, repondit ]\rarie di Castello, elle 
^t pour Les saints, et je ne suis quuqepé* 
cheresse; mais quand je dis de voir notre Sei- 
gneur, j'entends de voir la sainte hostie. —Et 
vous, ma nièce, que désirerie^-vous ? dit la 
mère SchoListique, ep s'adressant à Virginie. 
— Je*désii*erois , répondit celle-ci , d'avoir la 
ferveur de ces sœurs , et de faire la mémepra- 
tique de la sœur Marie di CaslelIo^» Tout ceci 
.'sé disoit avec le sentiment.delajojedea saints; 
•et Marie Caraccioli di t aux deux autres Maries: 
ce Avouez^le, avons-nous jamais eu, dans les 
t^entretiens du:moode,lc^ue nous y étions, 
^dep1atsir•ég^l à celui-ci? — Mon Dieu! qu'il 
^eaaà aiiaeji'ce.bûnm^itre ! ^'écria. Rosalie: 

T. Il, ' 5 
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aussi-bien , analhème à qui ne iVime pas die 
tout son cœur. » 

La mère Scholaslîque voulut terihîner cette 
récréation en faisant tirer au sort des senten- 
ces de r£criture : elle en avait mis plusieurs 
dans une boîte. Rosalie tira la sienne, et lut : 
Si quelqu'un veut veniraprès moi, quHl ra- 
nonce à soi-même, qu*U jporfe sa croix et 
me suiue. ( Mattk. 16 ). Elle s'écria: m nous 
sommes d'accord, le billet et moi; n ce qui fit 
rire toutes les autres. Marie Gara ccioli tira sa 
sentence, et lut : Heureux celui qui craint le 
Seigneur , il fera des progrès dans la voie de 
ses commandements* ( PsaL m J, u AhKdit* 
ellé, plût à Dieu que j'avance si bien que je 
parvienne À les observer parfaîtemeni! » Ma- 
rie de Monte-y- Valle tira la sienne, et lut : 
Soyez soumise à toutes les créatures. (1 Pet. 
3. ) « Eh bien , ma mère, dit-elle, en s'adres- 
sant à la mère Scliolastique, cela s'accorde 
bien ave,c mes désirs. » Marie di Castello prit 
la sienne , et lut : Je la conduirai dans la so-^ 
litude, et je lui parlerai au cœur, ( Os* i4« ) 
Elle baisa amoureusement son billet, et dit ; 
« Mon bon Sauveur! votre cœur est ma soli- 
tude; mettez4'y bien et parlez-lui.» La mère 
Scbolastique présenta ensuite la boîte à Vir- 
ginie, qui tira sa sentence, et lut : f^ous pleu-^ 
rerez, et le monde ^e réjouira; mais *votre 
tristesse se cha igera en joie. ( Joan. 20. ) La 
mère ScUolastique regarda alor3 sa nièce en 
souriant, et lui dit : » Etes-pyous contente ? » 
Vivgînîerît de même,'et répondit t «Dieu est 
bien bon! » Enfin, cette pieuse mère tira le 

Inilet^ui rçstoiti cûvLUPierrc^m^amez-^u9? 
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Paissez mes agneaux, f Joan» 2 1 . J A ces pa- 
roles toutes les sœurs s'écrièrent : « Ali! ma 
mère! cela vous convient bien: nous somnîes 
vos agneaux, et Jésus- Christ vous ordonne de 
nous paître. — Aussi, dilla sœur Rosalie, le pâ- 
turage ne nous manque pas* » Ainsi se passa 
celte pieuse récréation , aont Virginie se res- 
sentit plusieurs jours , principalement par la 
joie sainte et le contentement qu^elIe admira 
dans ces ferventes religieuses , et X|ui lui reve- 
noitsouventà Fesprit. Mais Dieu, qui n^avoit 
voulu lui procurer qu'un relàcîie passager, - 
permit qu'elle fut livrée à de nouvelles peines^ 
encore piu9 affligeantes que celles qu'elle avoit 
. soufTerles auparavant. 

•* 

CHÂPlTaE VL 

i 

Le Comte Carlo Secatore demande Virginie eu 
' mariage. Elle le refuse. Humiliations et^coii-^ 
' traditions domestiques. 

Virginie, après cette conférence, fut tran- 
quille le reste de lascmaiue. Elle appeloil être 
tranquille, lorsqueson cœur n étoit pas trou- 
blé parles tentations dont nous avons parlé, 
et qu'elleétoif obligée de coiabattre sans cosse; ' 
car d'ailleurs elle ne regard oit plus comme un 
sujet de peine les ôccapatioiis qu'elle avoit 
dans la maison , la gêne qu'elle souflroit de se 
trouver à point nommé le matin et le soir au- 
près de s£ mère , ce qu'elle avoit à essuyer de 
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son humeur diûlcile et des eontradiclions de 
sa sœur Lucie, qui éloit moius chez soi que 
dans la maison. Cela éùtété une grande croix 
pour uue fille moins morlifu'Ti que Virginie ; 
mais celle-ci ne s'afiligeoil plus que de ce qui 
pouvoit là mellre en danger de faire des pé* 
elles, et c'est ce qui lui rendoitles tentations si 
pénibles. MaisDieuaaccoulumé de faire passer 
par ces épreuves les ames qu'il veut favoriser 
davantage de ses grâces; et dès qu'on s'engage 
dans son service, ou doit se préparer à avoir 
bien des combats à soutenir de ce côte --là. 

A peine celte semaine fut passée , qu'elle s^ 
trouva alta([uc'e d'une foule de représcnlations 
déshonuètcs, qui scformoientsi yivementdaus 
son imagination, qu elle ne savoit plus com-^ 
ment sVn défaire. Ces idées la suîvoient par- 
tout, et tout les lui réveilloit. La tentatioa 
devint même si importune et sir fâcheuse » 
qu^en regardant les images de notre Seigneur 
et des Saints , elle en cloit inquiétée, et c'est 
ce qui 1 ailligeoitencorepltis ; » Car, disoil-ellç 
à la mère Scholasttque^ dans 1«8 autres tenta-^ 
tioc^s , un coup d'œil que je jette sur le cru- 
cifix me fortifie et me console, dans celle-ci , 
)e démon se sert de çe divin objet pour me 
tourmenter davantage» Je comprends bien que 
dans ce cas, la peur que j'ai d'être tentée y 
donne, en quelque façon, occasion; mais je 
ne sais qu'y faire. Celte sprte de tentation est 
si odieuse , et j'en ai une telle horreur, qu6 
quaud.je la sens venir, je tremltle de la fi*ayeur 
ùe j!en ai; et si je pouvois alors me séparer 
e moi-même, je fuirqis volontiers jusr^u'çii^ 
i^gut 4^ |uond.e,>» - 
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Quoique Virginie eût, avant sa conversion, 
beaucoup aimé la vanité , qu'elle eût eu de la 
complaisance à se voir anplauclic sur sa figure, 
qu'elle eut tâche de la relever par des parures, 
qu'enfin elle eût été bien aise de plaire, ce- 

f)endant ses inlenlions n'alloient jamais plus 
oin : elle avoil naturellement de la pudeur, 
el étoit réservée, à cet égard, même a ne pas 
se piermellre une légère immodestie lorsqu'elle 
etoit seule. Elle ne pouvolt pas soutenir une 
parole peu décente, encore moins un eutretien 
qui blessât la pureté plus ouvertement. Mari^ 
Caiaccioli avoua depuis, en parlant d'elle à 
la mère 3cholastic^ue, que lorsqu'elles étoient 
si unies dans Tamour des folies du monde , 
. il lui échappa de rapporter une parole qu'on 
pouvoit entendre dans un sens immodeste, 
qu'ui^ jeune cavalier étourdi avoit lâchée dans 
une conversation , et qu'à peine l'eut-elle rap« < 
portée, que Virginie, d'un air d'indignation 
etd'hprreuc , lui dit : « Ohi fi de çal çes ex- 
pressions révqU^ntf et sont indignes d'une 
filled honneur, «r J'eni*ussi étourdie, ajoutoit 
MarieCaraccioli, que j'en rougis de confusion, 
el de ma vie il ne m'arriya de parler en sa pré- 
sence de pareilles oho^ses. 

Virginie avoit donc une aversion naturel^.: 

{>our tout ce qui pouvoit blesser tant soit peu 
amodestie;maisla piété lui faisoit mieux con* 
noltre l'excellence de cette vertu, et la laideur 
du vice qui lui est contraire. Les teatations 
qui la tôurmv^ntoîent alors sur ce sujet lui 
étoient donc doublementpénibles, et ses aVu'- 
mes étoieut extrêmes. Aussi eût-elle prcfcrc 
tou^ autre c^pii; à Cfellc-ïà» a S'il étoit à mon 
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choix, dil-elle & la nière-Scholasfiqne, j'ai- 

merois mieux mourir de la plus fâcheuse et la 
plus douloureuse maladie j elle me seroit plus 
aisée à supporter, et je seroiV moins exposée 
au danger de perJi ela grâce du bon Dieu. Mon 
Dieu! disoil-elle encore, que cela est rude ! 
être sans cesse .obligée de veiller sur son esprit 
pour repousser tant d'indignes pensées qui s'y 
inlroduisent ; et j)our peu qu'on se relâche, 
être sur le point de perdre Dieu par un mal- 
heureux consentement!» Etant unsoirdevant 
l'image de la Irès-sainle Vierge, elle lui di- 
soit avec une profonde humilité : icDcquel 
ceil, Vierge si pure et si sainte, pouvez- voua 
me regarder à présent avec tant de pensées dé- 
testables qui nie passent par Tesprit? Si je ne 
savois que vous êtes le refuge des pécheurs, je 
n'oserois jamais approcher de vous; la honte 
que j'ai de me voir sujelle à des tenlations si 
opposées à votre pureté immaculée m'oblige* 
rott i me dérober à vos yeux , et à me cacher, 
si je le pouvois, au centre de la terre. » Quel- 
quefois elle se metloit à genoux devant elle; 
et s'ioclinant jusqu'à terre , elle disoit , avec la 
dévotion la plus ai*dente, ces paroles de ses 
Litanies : Materpurissimay Mater castîssima^ 
Mater in^iolata. Mater intemerataj ora pro 
nobis. 

Si elle avoit appréhendé d'approclier Je la 
communion lorsqu'elle sonlTroit les tenta* 
tiens dont noi^s avons parlé dans les chapitres 
précédents, celles-ci ralarmèretit bien davan- 
tage. Elle n'auroit jamais osé s'avancer jusqu'à 
la sainte table; et elle disoit au pèreCbrj- 
80St6me : i» Une misérable comme moi , qui a 
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des piencliaiits si indignes d'une vierge, ne 
mérileroit pas d'enlrer dans l'église ; toute la 
grâce que vaus pouvez me faire , est de per- 
meltre que je me tiennè derrière la porte, car 
je ne suis pas digne de passer outre. Comment 
oserai-je, ajouloit-elle, approcher de N..Sn 
J.-G. , a^ec un esprit rempli de tant d'a^iomt-' * 
nations ? Je tremble seulement d'y penser. U . 
est si saint , et je suis si misérable ! Aussi ne 
communiçit-elle que paj.* obéissance ; et c'éioH " . 
avec une si profonde humilité, qu'elle avoua 
à la mère Scliolastique , que souvent , au mo- 
ment qu elle ^ecevoit N. S. , elle a voit une si 
grande confusion d'elle-même, qu'elle ne pou- 
voit se lasser de s'anéantir à ses pieds , et 
qu'elle ne savoit faire autre chose, ce Ah 1 lui 
disoit-elle un jour, cbmmept , mon Sauveur , 
TOUS qui êtes si pur et la pureté même , dai« 
gnez-vous venir dans un cœur plein d'ordures 
et de méchanceté comme le mien? Chassez- eu ^ 
tonte» ces impuretés ; dissipez ces détestid>le8 
,ennemis d'une vertu que vous chérissez tant. 
Que tous ces monstres d'enfer disparpissent 
devant vous et sfévanouissent comme la fu- 
mée. Faites régner dans ïnon cœur cette belle 

fmrcté qui est l'ornement des vierges, et qui 
es rend si agréables à vos yeux. Seroit-ilpos- 
.^ible. Dieu de bonté , qu'après m'êire consa-* 
crée à vous par le vœu que j'ai fait , mon es- 
prit , mon cœur, mon corps fussent le siège de 
ten ta tiens si abominables 'i Que si vous voules 
qu'elles durent , et que votre servante souffre 
' encore cette humiliation de la part de ses en- 
. nemis , ne permettez pas qu^ils prévalent cou-i * 
ire elle. JPréserv^moi , mon Dieu , xion*seu«' 



Digitized by Google 



5& LA. VIBAGB . 

lement du moindre conseutemenl, mais même 

d'une légère négligence; et que ma volonté 
demeure inviolablemenl attachée k Ja vei*tu 
inestimable de pureté , qu'une vierge doit 
eonservep avec plus de ciroonspectiou et de 
zèle que sa propre vie. w 

Suoique la leutation ne fdt pas toujoun^ 
^ ement violente, il y avoit des moments 
où les assauts du démon étoient si subils et 
si farts, qu'elle se troi^voit tout-à-coup comme 
stir le bord de Tabime et près d'y tomber* Le 
malin esprit lui faisoit entendre alors , tantôt 
que pour être délivrée de la tentation il fal- 
loit qu'elle y consentit une fois, et qu'après ' 
cela elle n'en seroit plus* tourmentée ; et tan- 
tôt que quand elle se complairoit quelques 
moments dans ces pensées , il n'y auroi t pas à 
tout cela un si grand mal ; qu'elle s'en oon«* 
fesseroit , et que Dieu , qui est si plein Je 
miséricorde, le lui pardonneroit facilement» 
Mais Virginie , sourde à ses malignes sugges- 
tions , élevoit d*abord son cœur à Dieu , et lut 
disoit : «Plutôt, plutôt mourir, ô mon Dieu , 
que de consentir une fois à ces abominations>! 
plutôt périr mille foisjque d y prendre un in:- 
jstant de complaisance î n 

' lia conduite qu'elle gacdoit dans cet état 
de tehtation , étoit io de recourir à Dieu los^ 
que le démon lui en suggéroit la mauvaise 
pensée : elle ne s'amusoit pas alors à raisonner 
âVec son esprit; mais sur-le-champ elle se 
toumoit vers Dieu. %o 'Elle s'faumilioit pro-r 
fondement devant Dieu, dans la prière, parce 
que le père Cbry&ostôme lui avoit fait remar-*. 
quer que plus la prière est accompaguée d'hu- 
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lonilité, plus, elle a de force pour pénétrer lé 
ciel et en allirer du secours. 3^ Elle recouroit 
avec une grande dévoliou à la Irès-saiule 
Yiergeet-à S. Joseph^ pour implorer leur pro* 
tection, qui est si puissante auprès de Dieu, 
surtout contre les teutalions de celle espèce* 
4^ £lle renouveloît souvent dans le jour son 
Tcéu de virginité, remercioii le Seigneur de^ 
lui avoir accordé la grâce de le faire ; elle lui 
fai&oit aussi fréquemment la proleslaUou de 
renoncer aux maximes du monde , d^ travail* 
1er à sa perfection, et de s'alLaclier inviola- 
blemeut à sou service. 5^ Ëlle.ne dx^meuroil * 
, jamais oisive, mais elle a'occupoit toujours , 
mii auprès de sa mère^ soit aux affaires de la 
maison , et souvent elle s'excrçoit à ce qu'il y 
ayoit de plus bas et de plus pénible , seloi| 
que la prudence et la discrétion le lui per- 
mettoient. 6^ Quoique son confesseur lui eût 
permis de faii e quelques pénileuces corporel- 
les, cependant / comme elle eût désiré qu'il 
lui en eût accordé davantage , et qu'elle n^o-^ 
soit passer ses ordres, elle s'en dédomniageoit, 
en se privant de toutes les aises et les conx- 
modilés dont elle pouvoit.se passer sans nuire 
à sa santé, qu'on lui recommandoit de con- 
server raisonnablement I a cause quelle étoit 
nécessaire dans sa maison^' Enfin , elle veil* 
loit plus que jamaîs^ur tous ses sens , princi- 
palement sur ses yeux, et ne se permeltoit 
lliiiM;!^^^ siir elle-même , s'obser* 

V4Ë^tt^e$siis très-soigneusemmt , comme . 
étant toujours sous les yeux de Dieu et de son 
ange. Telles étoient les précautions de Virgi* 
nie contre, le démon qui la len,laitit.4St il nç 



Digitized by Google 



5S ' tJL TTBBÔB 

faut pas s'étonner si Dieu lui fit la grâce de 
remporter contre lui ia victoire jusqu'à la fin , - 
bien que la tentation durât long-iemps, et 
fût souvent très-violente. 

^ Tandis qu'elle étoit ainsi aux prises avec 
rennemi de son ame , cet esprit de malice al- . 
lunia dans le cœur d*nn getitilhomme de la 
ville un ardent amour pour elle, et le porta 
à la demander en mariage. 11 le fit avec tant 
d'importunité, que ce fut pour Virginie une 
tentation des plus fàclieuses à surmonter, et 
lui procura bien des chagrins domestiques. Ce 
genUlbomme s'appeloit le comte Corlo*^ Seca- 

" tore r il n'étoit pas de la première noblesse de 
)a ville, mais il étoit riche, etfaisoit grande 
figure; d'ailleurs, quoiqu'on lui eût offert 
plusieurs partis, irn'avèit jamais voulu se 
décider pour aucun , jusqu'à ce que se trou- 
vant par hasard dans l'église de $aiut<-Fran- 
çois , et ayant vu communier Virginie, il fut 
si touché de son air modeste , qu'il lui trouva 
tous les agréments qu'il désiroit dans une de- 
moiselle^ et conçut le projet de l'avoir pour 
épottse. 

Secatore n'avoit qu'à faire attention à l'ha- 
billement de \ kginie , pour juger qu'elle 
avoit fait divorce avec le monde , et qu'elle 
/ étoit infiniment éloignée de seconder ses in-^» 
tentions; maïs sa passion Taveugloit, et il 
crut qu'étant noble et riche, et recherché 
d'ailleurs par beaucoup d'autres, il n'auroit 
qu'à la demander à ses parents, et qu'elle lui 
seroit accordée. La première démarche qu'il 
fit, fut de sHnformer secrètement si Virginie 
alloit souvent dans cette église j et s'en étant 
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assuré, il ne manqua pas de s'y trouver aussi, 
quoique ce fût de grand matin , patce que 
Virginie éloit diligenle. 

Elle ne s'en éloit pas aperçue, bien qu'il 
6*y rendu exactement; car son usage éloit , 
en entrant dans l'église, de porter son esprit 
au très-saint Sacrement, de l'adorer, et de 
cboisir ensuitereudi*oit le plus commode pour 
sé recueillir, sans jamais lever les yeux pour 
voir les gens qui y éloienl. Ainsi Secalore pou- 
voit la contempler à son aise , sans craiudre 
d'en être aperçu; et plus il la considéroit, 
plus aussi son amour'pour elle faîsoit dii prô-^' 
grès dans son cœur. Enfin, n'en pouvant plus 
retenir les transports, il en fit la confidence à 
nnedame, amie de la famille de Virginie, qui, 
croyant la servir en le servant lui -même , 
parce que c'éloitun très-bon parti, se char- 
jgea de ménager l'aiTaire, et se flatta d'y réussir* 

Elle eut d'abord sujet de, Fespérer ainsi, 
sur la réponse favorable que lui fit la mère de 
Yirginie, à qui elle s'adressa directement. 
S'il n'eût tenu qu*à cette dame, tout eût été 
bientôt conclu ; car, quoiqu'elle eût une 
prédilection marquée pour Lucie , qui étoit 
déjà établie, et qu'elle se fût peu souciée, , 
surtout depuis un certain temps , que Virgi- 
nie prît le même parti , cependant son amour- 

Sropre se trouva flatté par la demande de 
ecatore: elle regarda son alliance, et la pré- 
férence qu'il donnoità sa fille sur tant d'au- 
tres, comme un litre d'honneur pour sa mai- 
son; et, sans considérer comment Virginie ' 
pensoit depuis qu'elle avoit renoncé anx va- . 
' nités du monde, elle s'avança presque jusqu'à 
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donner une parole positive pour elle à la dame 

S ni s eatremeltolt en faveur du comte. MaU 
le fut bien obligée de revenir sup ses pas, 
lorsqu'elle en parla à sa fille. Virginie, aulant 
eflxajée cjue surprise d'une pareille proposi- 
tion, lui représenta quelle a voit pris sou 
parti depuis long- temps, et qù'elle ne peu- 
soit plus en revenir; qu'elle pouvolt bien 
comprendre qu'après la démarche éclatante 
qu elle ayoit faite de quitter toutes les paru- 
res , pour se couvrir d'une robe modeste , ce 
seroil donner la comédie à se^ dépens à la^ 
moitié de la ville, dexbangeîr son état pour 
oeluî qu'elle lui proposait; qu'elle la conju- 
roit Irès-instamment d'arrêter cette affaire 
daus son commencement, pour empêcher de 
nouvelles. sollicitations de la part du comte 
Secatore; et lui protesta enfin , qu'elle ne se- 
l*oit point tranquille }U3(]^4.'à ce qu'elle lui 
eût promis de ne^plus lui parler de ce ma* 
riage , ni d^aacua ac^tre. qu'qa. povirroit lui 
proposer. 

Sa mère ne. se rebuta pas. d'abord de sa ré- 
pugnance , et ne Feur gronda, même pas , bien 
qu'elle en eût grande envie. Elle espéra par- 
venir iuseasiblcment à la.faire consentir; 
croyant que Tantprité de son père et de son 
frère lui réussiroit mieuK , elle projeta de lénr 
en parler au plus tôt, afin qu'ils la portassent 
à y condescendre. « One fera, dît-elle à son 
mari, que fiera. Yii*gi nie, quand nous serona 
morts vous et moi ï Son (Vùre se mariera; elle 
-se. trouvera soumi.**e à une belle- sœur, qui 
nVura pas de grands égai*ds pour elle, ou qui > 
U tv'aitora peut-4U:e, cQ^m^e uu,e g.lrapgère , 
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OU qui en fera la gouvernante cle ses enfants* 
Il vaut bien mieux^ pour son avantage, qu'eUe 
se marie ;«t à le faire « pourroit-elle étre plus 
lieurease qu'avec le comte Seca tore? Que si 
elle ose s'y opposer , il ne faut pas l'écouter; 
il faut plutôt l'y fprcer , piiisquenous necher* 
choDs qu'à la rendre heureuse. Elle recon^r 
uoîlra un jour que nous n'avons agi que pour 
ses intérêts; et bien loin de nous en savoir 
mauvais gt*éï elle àvottera que nous ayoïxs 
mieux pensé qu'elle, et n^us en remerciera. 

Quoi qu'elle pût dire pour lus engagera la 
seconder, ils pensoient tout mûrement,' parce 
quMlsconnoissoient mieux qu'elle la constance 
de Yii'ginie clans l'état qu'elle avolt embrassé, 
et ils ne voulurent jamais prendre sur eux de 
la presser de consentir à'oe mariage. Voyant 
donc qu'ils lui refusoîent lenra secours ,* elle 
résolut de faire une seconde tenlalive auprès 
de sa fille, et d'arracher son consentement 

Ï^ar autorite, si ses raisons, qui lui paroissoient 
égîtimes, ne suffisoient pas. 
' £11g atteAdit pour cela au lébdemaia, lorssi 
qu'à spn lever Virginie devoit se rendre dans 
son appartement pour l'aider à se coiffer. « Eh 
bien, lui dit-elfe, avez -vous f^iit vos ré-? 
flexions sur la proposition du comte SeGa<«- 
lore? Quelle répugnance avez-vous pour un 
établissement si avantageux? Est-il indigne 
de vous? Aspirez-^vous à quelque chose de 
mieux ? Votive sœur a épousé un iivocat , et on 
vous présente un gentilhomme qui est encore 
à la fleur de son âge, qui a Tair noble, qui 
est riche, qûi'est son maître, qui T6tts aifi^e 
|>assio¥iiiément^ qui yous ^préfère . à irentç 
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fiUes de 1« ville qui vous valent bien, tout 
aa moins: que prétendez-vous donc faire ? 

— Ma chère mère, lui dit Virginie, je sens 
dans ce que vous me diles toute votre bonté 
jfour moi : je suis persuadée que si je désirois 
de me marier , je ne pourrois as[)irer à un parti 
plus honorable que celui que vous me Pi*o* 
posez ; je ne' doute pas que je ne fusse Eeu* 
rense* avec M. le comte Secalore.... ~ Eh 
bien donc, répliqua la mûre avec vivacilé, 
qu'avez- vous à.ajouter , si ce n'csL 1 obéissance, 
et le consentement i 

—Je vous assure, ma chère mère, poursuivît 
Yirgiuie, que si je peusois encore comme je 
faisois avant que je me retirasse du monde , 
je ne balancerais pas d*un moment à faire ce 
que vous désirez de moi; mais il y a long- 
temps que je me suis fixée à Tétat que j'ai 
embrassé 5 et je ne saurois me résoudre à en 
prendre un autre, » lià-dessus sa mère entra en 
grande colère , et lui dit bien des paroles fà* 
cfaeuses; et comme Yirgioie tàchoit , pour 
l'apaiser , de lui parler avec beaucoup de sou- ' 
mission, en se retranchant toujours sur l'im- 

f>uissance où elle é toit de changer d'état , elle 
ui couvrit la joue d'un rude sonQlet , et lui 
ordonna de sortir de son appartement^ avec 
défense d'y mettre désormais le pied. 

Virginie se retira les yeui baignés de laiv 
mes, non du soufflet qu'elle avoit reçu , mais 
de voir sa mère dans une si grande émotion , 
et d'en être la cause innocente. £lle alla se 
jeter aux pieds de son crucifix , et continuant 
à pleurer , elle lui dit; «Assistez-moi, mon 
Dieu , dans ces combats , cl soutenez-moi jus- 

é 
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qu'A la fin : vous voyez que c'est pont deraeuf 

rer fidèle dans rengagement que j*ai pris avec 
yotts; souiTririez-vous qjue j'en conlractasse 
un autre avec iln époux terrestre et charnel ? 
Plutôt mourir , ô mon Sauveur , que de com- 
mettre une si horrible infidélité ! Apaisez ma 
mère^ et dissipez ses préjugés contre Tétat 
saint que j*ai embrassé : 6tez de l'esprit de cet 
homme qui me demande , un dessein si oppo- 
sé à Tamour que je doiâ avoir pour vous^ et 
qu'il ne lui en reste aucune idée. Je Tous en 
conjure, mon divin époux , par le sang que 
vous avez répandu pour moi , et par les eu- 

. trailles de votre miséricorde. » £Ue continua i 
prier ainsi environ demi-heure^ tant6t s'a*» 
dressant à noire Seigneur J.-C. ^ tantôt à la 
sainte Vierge, j^usqu'à ce que son frère la fil 
Bppeler, et la rassura, en lui promettant de 
parler à sa mère pour la radoucir et la faire 
revenir de 3es ^préventions. Il (àçha en elTet de 
^le faire ^ mais il n\ eut que la longueujr du 
temps qui y reméaia. Virginie ne pouvoit 
plus se montrer devant elle sans essuyer des 
froideurs ou des reproches très-viiâ ; et il faut 
avouer que ce fut poar son iK)rar un très- 
rude exercice de patience. 

D'autre^ part, à peine Lucie eut appris le 
dessein du comte Beca'tore «n faveur, de sa 
sœur , et les mouvements que sa mère se don-* 
noit pour le faire réussir , qu'elle en conçut 

. un dépit et une jalousie extrême. £Ue ^'étoit 
mts.dans l'esprit que si sa sœur ne siemarioit 
pas , son père ne lui laisseroit dans son testa- 
ment qu!une peusiou viagère ppi^r son entre- 
tien ; ce qui lui £u3oit espérer de retirer de 
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sa sucJcéssioii quelque chose de plus que la dol 

qu'on lui avoit donnée; au lieu qu'elle se 
trouvoit frustrée de son espérance si on la 
mairioitv D'ailleurs, elle- se senloît piquée^ 
qu'on pensât à lui donner un homme de coU'* 
dition^ et aussi opulent que le comte Se- 
catore , tandis qu'elle n'av.oit pas eu un parti 
aussi avantageux. Dans ses sentiments de dépit 
et de jalousie, elle appuya le refus deTirginie 
auprès de sa mère, colorant ses raisons du • 
prétexte spécieux de ne point la foreer à pren- 
dre un élat auquel elle avoit renoncé depuis^ 
' long-len^ps. Ainsi, Virginie se trouvoit ber* 
bée , pour ainsi dire , entre les vives sollicita* 
lions, de sa mèi*e qui vouloi t, par un principe 
de vanité, qu'elle cj^ousât le comte Seca- 
tore, et entre la duplicité de Lucie, qui tri^ 
Versoit ce mariage par une basse jalousie. 

Par surcroît d'affliction, après qu'on eut 
décidé qu'on ne parleroit plus de ce mariage 
ni d'aucun autre à Virginie, et qu'elle eut 
essuyé pendant près d^uh mois tant d'impor-i- 
lunités de la part du comte Secalorc , qui 
n'avoit cessé de faire obséder sa mère pouB 
parvenir à ses fins , et de la part de sa mère - 
qui vouloit la forcera y consentir j après, 
dis-je,, qu'elle eut essuyé tous ces orages, elle 
commençoit à respirer, lorsqu'elle- fat atta« 
quée plus vivernent que jamais de pensées 
immodestes, et de mille autres sur ce qu'elle 
souffroit dans sa maison, et sur les avantages 
dont elle eût joui dans celle du comte qui Ta**' 
voit recherchée en mariage. Toutes ces ten- 
tations, jointes ensemble- dans son imagina^ 
iion , }a tpu^?fltûieiii^9i cruf^lemeni, qu^ellç 
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avolt bien de la peine à retenir ses larmes 
deyaat les autres; aussi leur doaaoit-elle ua 
libre cours lorsqu'elle étoil aux pieds de sou 
crucifix , pour y prendre des forces contre les . 
eirorls de reuoemi. Elle y recourqit le plus 

Îpuyent qt)e se» oocup^lip^s domesliqijiM le 
îii permettoient ; mais ce n'ëloit jamais au- 
tant qu'elle Teut désiré : de sorte qu'elle prit 
le payrt^jde pqrter svifs h^hi^\ petit çi ^- ^ 
xÀfix appliqué sur son-cçeur , et de temps en 
temps , surtout lorsque la tentation la pressoit 
d^v,4ntag^ ^ ell^ le sejffoU .<;9i33^tre sa^ cçeu,r 
poMl^ie lui consacrer, i^tt'9Çuq^.'il ea^ppcl^t ^ 
que le malin esprit n»'y fit aucune impression. ^ ^ 

Dieu, qui vouloit^ (ju ellft.p^iîS^t pftV pJ>«^ 
d'up état d'bn^ilialion, pevn^VQH^ U^K^V 
qui avoit pours^ piété uue véu^raliQu singi\- 
lière , eut pendant plusieurs jours quelque dé- 
.^ance de.la siuej^'ité d^ ^ vertu, défiaace 
qu*e^e 4^pqLp;i*ît 9 xa^is dont e^ç laissa a Dievi 
le soin de le guérir sans qu'elle prît elle-même 
Jes moyens pour4titruires^ prétention. Vo.ici 

<|u'elle en lut F^cca^ifin» £11^ rép^ndoit son 
icoeur avecse§ larmes aux pieds de sou crucifix;, 

fïour çjbtenir la délivrance de ses tentations, 
. or^nij^l9H,^rere rappelant pour qudqu'af- 
faire; qi:('i^pr^soit, èlle se hl^ta devenir lui 
répondre , sans se donner le loisir d'essuyer 
sou visage tout trempé encore de ses pleurs^. 
Il comprit donc qu'elle pleuroit , et lui en de- - 
manda le sujet. Il ne convenoit nullement 
. qu'elle lui déclarât que c'étoit à cause des ten- 
tations dont elleétoit tourmentée; un tel aveu 
' auroit été trop humiliant et trop imprudent. ' i ^ 
Elle ne répondit rieui et son frère, par un 

> 3/ 
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jugement précipité et contre toutes les app«^ 
rences, crut qu'elle avoit du regret d'avoir 

refusé le mariage du comte Sccatore, et 

Îu elle se repenloic d avoir pris le parti de la 
évotion. 

Une parole qu'il lui dit là-dessus, lui fit 
entendre sa pensée. L'amour- propre la pressa 
intérieurement. de se justifier d'un soupçon 

f qui lui étoit injurieux ; mais fidèle à la bonne 
inspiration qui lui vint en même temps, de 
souffrir pour Tamour de son céleste époux , 
elle. ne répondit rien, disposée à s'huniilier 
davantage, si telle étoit la volonté du Seigneur, 
Elle laissa donc son frère dans cette pré* 
irentiôn pendant ^Ins de quinze jours, ànan- 
donnant ainsi à Dieu le soin de rétablir sa ré- 
putation, que ce soupçon si mal fondé avoit 
détruite en quelque façon dans son esprit^ et 
après ce temps d épreuve si humiliante pour 
elle , son frère étant allé voir la mère Scholas- 
lique , et lui ayant fait l'aveu de son jugement 
dans la suite de son entretien elle lui fit voir 
si clairement combien il avoit été téméraire, 
et combien Virginie étoit éloignée d'avoir les 
sentiments qu'il lui prêtoit, quebontetlx d'a* 
vôir fait dans son qœur injure i la piété de sa 
sœur, il se hâta de lui tout avouer à son re- 
tour, et lui eu fit des excuses, ajoutant de 
nouvelles protestations d'amitié et de toute 

\ son estime. 
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CHAPITRE Vn. 

Maladie et mort du père de "Virginie. Sa patience 
et son détachexueDU Armée de la yeuYe Cé- 
Ucola* ' " ' 

ViROiNiB, toujours plus humble, nefselivrk 

à aucun sentiment de vaine complaisance, 
sur ce que son frère lui témoigna d'amilié et 
de censidération pour sa vertu, ce Mou amouiv 
prôpre, dit-elle à la mèreScbolastîque, avoit 
un peu souffert du jugement que mon frère 
avoit fait) qui mWroit peut-être mise mal 
pour long-temps dinns son esprit , si vous ne 
lui aviez parlé; car il va droit, et il aime la 
droiture dans les autres: de sorte que sUl avoit 
été persuadé véritablement que î'avois du re- 
gret d'avoir quitté le monde, et d'avoir refusé 
le comte Secatore, il auroit regardé ce senti- 
ment comme une atroce infidélité que fau- 
rois faite i Dieu , et un défaut de sincérité de 
ma conduite , qui cachoit sous des apparences 
extérieures de piété t uu cœur encore livré à 
Tesprit du siècle; et c'est ce qu'il n'auroit pu 
souffrir dans moi , car il no hait rien tant que 
la dissimulation et Thypociisie^ Aussi, comme 
je counois sa droiture , et que )e m'apei*cevoia 
de son soupçon, j'ai été tentée cent fois dé 
m'en justifier, et Dieu sait combien de pré- 
textes l'amour-propre me suggéroit dans la 
nécessité qu'il prétendoit avoir i le faire! 
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mais je m*en suis toujours défice , j'ai abaii- 
ùwïïké tout a Dieu, et vous voyez qu'il a pei;:'* 
mis qu'il vous parlât , et que vous Tay tz fait 
revenir à ses prcmierssentrraents eu ma faveur. 

— Âvouez-le pourtant, dit la mère Scho- 
lastique: vous avez eu quelque jgîe secrète 
quand vous avez vu qu'il vous a rendu justice» 
— Il est vrai, répondit Tiigînie, que mou 
ccçur alloit s'épanouir; m^îê Dieu ma fait la , 
grâce de ne point m'y livrer, et je mesniscon* 
tentée de remercier le Seigucur du soin pa- 
ternel qu'il prend de ce qui me regarde , eu 
m'oârant pourtamt à porter d'aulres humilia 
tions ou d autrtfs croix , telles qu'il lut plai* 
roit de m'enyoyer. » 

Elles ne tardèrent pas & venir; et la mort 
de sonpère , qui arriVasix mots après , accom^ 
pagnée pour elle de circonstances très-disgra- 
cieuses , eu fui une des plus pesantes* Ses ten- 
tatioiis a voiéut cessé, du moins en partie , sur- 
tout celles dont nous avons parlé en dernier 
lieu ; elles n étoieut ni si violentes ni si opi« 
niàtres. 11 semble que l'ennèmi de son. salut, 
si souvent vaincu par sa constance î et dëses-» 
pérant de rien gagner, ne batloit plus, pour 
ainsi dire, qu'en retraite. £Ue vaquoit à ses 
occupations domestiques avec gaieté de cœur; 
elle goûloil l'onction de la dévotion dans ses 
oraisons, ses communions et ses autres eier* 
cices ; elle n'avoit quct les fatigues du iravtfil , 
et quelquefois le^ bouderies de sa mère , où 
quelque parole mordante de Lucie à suppor- 
ter, à quoi elle s'étoit assez actoutum^e par la 
éainte nabitude de le souffrir pour l'amour de 
Dieu. 
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Mais lorsqu'elle y })ensoiL le m.oins^, soa 
pèjre toiiib% malade. L'hisloice ne dit, pas 
quelle fat la nature de sa maladie; cependant^^ 
elle dura près de deux mois» et se termina' 
eoiia parla loort. Ou ne peut exprimer quelle 
fut Tatletitiou de Yît*ginie à le servtv et à ^ 
Talder , surtout avant qu'il fit un saint usage 
.de ses. douleurs Y et (]^uil mit-Lieu à profit le 
iemps qui lui restoit pour le saliit de son-^ 
ame. Combien de fatigues et de veilles ne lui 
en coûta*t-il pas pour remplir, au gré de sa 
piété et deaoïtamour , les devoirs d'un eofaiit 
envers son père ! 11 sembloit qu'elle a voit té-^- 
solu de s'ensevelir avec lui , si peu elle se mcfiB- 
geoit ; et lorsque sou père i'exUortoit à pren«- 
ore im peu de repos , elle le prioît de ne iaire 
aucune attention sur elle, et qu'elle mettoit 
tout son repos et sa cou&olatiou à Iç servir 
eomme elle le devoîl. " n - 

Dès qu'on vitdaas la famille quUl li'y îvoit 
plus d'espoir pour le malade, Lucie, toujours 
attentive à ses intérêts, découvrit à sa mère 
la pensée qu'elle avoit d'insinuer à son pèré^ 
qu'il ne laissât à Virginie par son testament V - 
qu'uuepeusiouviagèrepourson entretien, pré- 
tendant par là qu'il lui revîendroitàellequel^ 
^ qne chose de plus que la dot qu'elleavoi t reçue. ■ ~ 

«Qu'est-il besoin , disoit-elle, qu'on laisse 
4iBS fonds à. ma sœur, puisqu elle, ne veut ni 
se marier , ni entrer aans un monastère ? 11 
lui sufEt d'une pension pendant sa vie, telle 
qu'elle la désirera pour vivre honorablement - - 
* et ce sera autant pour sa inuaquilli té que pour . 
Pavantage de la famille. » Sa mère, toujours 
prévenue eu sa faveur, donna à fleia da^s / 
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^ cette idée, et en parla a Virginie* Elle n'y fit 

{>oiDt de résistance ; son désintér^ement éga- 
oit soffi'dëtacliemeiit : elle répondit donc à 
sa mère, qu'ayant de quoi se nourrir et se 
vdtir , elle ne d.ésiroit rien de plii${ que toute 
sa sollicitude éioit de servir son père jusqu'à 
Ifi fin ; que du reste elle laissoit à son bon cœur 
ce qui concernoit ses intérêts, sans prétendre 
dire un seul mot pour délerminer là-dessus 
sa volonté. 

Sa mère, pleinement satisfaite de cette ré- 

{)onse, prit son temps pour en parler au mal- 
ade; mais* à peine lui en eut<t*elle fait Fou** 
•Cverture, que, sans la laisser se morfondre à 
lui faire goûter sa proposition , il luixépondit 
d'un ton ferme cnie Virginie valoit hien autant 
que Lucie; qu'il vouloitw bon père les traiter 
également; qu'il alloity pourvoir sur ce pied^ 
et qu'absolument on ne lui- parlât point de 
changer de dessein ^ si on ne vouloit pas lui 
causer de l'inquiétude. 

Une réponse si jprécise auroit dû impos» 
silence à' Lucie ainsi qu'à sa.mère, et en efiGst « 
celle-ci n'en vouloit plus parler ; njais l'autre 
la pi*essa tant, et accompagna ses sollicitations 
de tant de soupirs feints et de larmes , qu'elle 
répandoit quand il lui plaisoit, que sa mère 
revint plusieurs fois à la charge auprès du 
malade, faisant surtout beaucoup valoir Is^ * 
. réponse d^intéressée de Virginie. Maia ca 
fut toujours inutilement. Ain«i tout fut réglé 
par Téquité du malade, et Virginie eut la 
même dîotqtte Sa sosur , avec laquelle elle pour^ 
voit vivre no<nnétement , et'seton l'état où la 
providence lavoil fait naître. . 
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Il ne faut pas Gi*oire que tandis que ceci se 

passoît, le démon oubliât de tenter Virginie 
de murmure et de ressentiment contre sa mère 
et contre sa sœur: il lui mettoit souvent dans 
l'esprit le* mauvais cceur de celle-ci , ses du- 
plicités, ses paroles piquantes, ses jalousies, 
tout ce (qu'elle avoit souilert ; il lui représen- 
toitaùjssi tout ce qu'elle faisoit pour samère, 
et tout ce qu^elle avoit fait dans la maison, 
. sans qu^elle eut pour cela aucun égard | et 
sans que sa soumission! ses peines^'^ses sor-; 
vices pussent lui attirer ses i>oilnés grâces* 
Mais sourde à ces suggestions, Virginie ne 
considéroit que Tordre de Dieu dans ces cou- . 
tradictionsdomestiqueâ,etn'yopposoitqu*viM 
parfaite résignation à la volonté du Seigneur, 
et une égale attention à contenter sa mère en 
tout, et à s'attirer Tamitié de si^ sosor, si 
celle-isi en avoit été susceptiblef. 

Il y parut bien après la mort de son père. 
Elle ne se prévalut point de ce qu'il lui avoit 
légué, poùr Vivre* plus à son aise, ni pour 
faire ressentir à sa sœur, par des marques de 
froideur et d'indifférence,, les mauvais ser- 
vices qu^elle en avoit reçus^: elle ne se dé* 
mcfntit en rieii ; elle fut ee qu'elle avoit élé 
auparavant, également soumise, docile el 
obéissante à sa mère, également patiente à- 
supporter sa mauvaise hnmetir, égaletMn^ 
attentive à la prévenir en toule rencontre, 
également officieuse, laborieuse et pleine d'à-* . 
mitié et de cordiaflilé. Mou £>ieu i qu'uite pa<^ 
reille vertu e&t rareî et qtiHl fàul avoî» tait 
de progrès dans le sain^ renoncement pour se 
soutenir eili pareille-xeacoiiire, sans que la ua-' 
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ture s^échappepar quelque eudroit! Virginie 
avoit son avanceraenl et sa perfection a coeur; 
elle y Iravailloil assidûmeulf Qlavt'c une vo- 
loute diroile et bien déterminjée ; elle $éloit 
doaaée i Dieu pleinement ; elle prioit et veiU 
loit sur sou cœur pour n'y rien souilrlr qui 
alléfàl la piélé. Vîrgiuàe avoit .la vraie dé,vo- 
lion Y et c est ee qui la rendoit en celte ren^ 
contre un modèle excellent, qu^on peut pro- 
poser aux filles dévotes f et dput l^s làdi.es 
et lea tièd^ ii^approGheroi^|L,ja!nais» tomme 
les ferventes pourront , avec le seçoui'S 
Seigneur, en devenir des copies édifiantes. - 

La veuve CéUcola ^ aœur du pè re de Y i rgi n ie, ^ 
ayoit été avertie de aa maladie , dès qu'o^ 
s'aperçut qu'elle éloit mortelle ; mais , étant - 
Hiàalad^ elle-même, à peinç £at-elle eu état de 
se faire trausporterà Paierme^ trois joujrsavaat - 
qu'il expirât. Il avoit déjà fait son testament, 
çt. avoit xéf^é ce qui po^ceruqit ses deux filles 
de Ji| manière que nons^ivons dit. Ce Cut t^n^ 
des premières demandes que çelte priidenle 
veuve lui fit en le voyant : « Avez-vous , lui 
dit-elle 9 réglé vos ailikires. de façon que vous 
latssiex V0t]?e famille en paix ? «•• .Oui , lui di t 
son frère ; j'ai tout arrange comme mon de- 
voir de chréUeu et de père Tei^ig^e , et je n'ai 
jpofirt marqué de pn^dij^eciion qui put faiir^ 
nisonnablement de la peiniez à aucun de mes 
^fants. — Et Virginie, ajouta CélicpU, coui.- 
ment, l'avez vous partagée ? — Çoparae Li^c^fî , 
dit le malade. >EUe6 a*ont pas lieu de se 
plaindre , répliqua Célicola ; et vous ne pou- 
viez agir autrement , sans faire tort à Tuue ou 
à l'autrtte •> Ia m^4$ Y^fginîe étoit pnéseate « 
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clsouffrolumpatiemmefilcc discours, quicon- 
damnoit ce qu'elle avoit proposé à son mari 
aa désaYanlagede Virginie. EUe-dit à sa belles ^ - 
sœur , qui n'en avoit pas été inforaiée , que tout 
étoit bien réglé , et qu'il n'en falloit plus par- 
' 1er; mais elle dit ceci d'un air piqué y. qui fit 
comprendre â Célicola qu'elle aàroit vouli^ les 
clioses autrement. Elle s'en informa de son 
neveu , qui lui découvrit tout , qt elle eu fut ^i 
' i Indignée , que , si sa vertu* ne.r»voit retenue » 
elle en auroit marqué son cTiagrin. Mais outre 
qu'elle étoit prudente, elle savoit se modérer. 
Virginie i qui sut qu'elle éloit instruite , la 
supplia trè^instammeàt de n'en- rien témoi*- 
gner. «Si vous regardez, lui dit-elle, cela 
comme une injustice qu'on vouloit xue faire-i * 
je dois le sonflrir sans j^esseatiment ; et si vous 
le regardez comme une croix , je dois la por- 
ter avec soumission. Quant à moi , je pense 
ma Âière n'a pas eu intention de me nuire, 
puisque, avant de parler à mon pèrè^ elKea , 
voulu avoir mon consentement. Il est naturel 
aussi que ma sœur Lucie , qui pourroit avofr 
des enfants ^ pense à elle ët â enJ( % au lieu qu'il 
eût été très-vrai qu'une pension viagère m'eût 
s^uQi , et d'autant plus qu'on . vouloii la faire 
«nonter bien au-dessus de mes besoins. » -Qé^ 
iicola^arda donc un profond «ilenceU^dessus 
dans la famille de Virginie; mais avant qjie . r- 
de retourner à GU-Angeli , d'où elle éloit ve^ . 
nue, elle recommanda à son neveu d'avoir 
pour elle l'amitié qu'il lui devoit en qualité 
de irère , et de prendre soin de ses intérêts 
comme des ^ens propres* Cependant , queK 
. ' ijttes jours avant sou wpai l , Virgiaie se tix)u- 
T. \ 4 
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va indisposée; c'étoit une suite des fatigues 
qu'elle avoil souÛerles dana la maladie de soa 
père. Gela fit penser à sa tante de remmener 
avec elle , afin que le repos et le changement 
d'ail rélablissent plus tôt ses forces épuisées par 
les veilles et le travail. Elle en parla à son ne» 
veu, qui ne fit aucune diiBcnl lé ; maïs quand il 
en fallut faire convenir la mère , il n'y eut pas 
moyeu de l'obtenir. Lucie,. à qui ceiie-ci le 
rapporta , se mit encore sur les rangs pour y 
faire opposition ; elle crut que si sa tante em- 
manoit Virginie, elle captiveroit son aOfeclion 
jusqu'à devenir son unique héritière. On voit 
que o'ëtoit toujours l'intérêt qui la guidoit; et 
sur cette crainte sordide , si l'on peut l'appeler 
ainsi , elle donna l'alarme a sa mère , et la con* 
firma dans sa résistance, qu'elle n'avoit d'a- 
bord faite que par le besoin personnel qu'elle 
en avoit. 

^Dieuréséryoit cette consolation i Virginie^ 
dans un temps où elle pourroit la goûter av^ 
moins d'obstacle , et plus d'édification et d'a- 
vantage spûrituel pqur son ame. D'ailleurs, 
elle avoit eneoire à soufirir , dans sa maison , 
dautres croix qui lui étoient nécessaires pour 
la faire pleinement mourir à tout , et surtout 
i elle-même ; oar cet ouvrage de perfeetioa 
n^étoit pas encore achevé dans son amè. Ainsi 
la Providence fit servir l'opposition de sa mère 
à cette fin , jet ee fut en adoraut aveuglément 
ses desseins , que Virginie se rendit digne de 
les remplir plus fidèlement , par les grâces par- 
ticulières que Dieu lui fit. . . , 

La veuve Célicola eut là-dessus un entre- 
tien avec sa $œur , la mère Scholastiquei i qui 
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elle communiqua la pensée qu'elle avoit eue 
de prendre avec elle Yû*ginie , et ce que sa 
mère lui avoit opposé. « Que cecl-ne vous, - 
cause aucune inquiétude , lui dit celle reli- / 
gieuse éclairée ; ne faitçs pas atteation /lux 
motife que notre belle-sœur peut avoir de re- 
tenir Virginie : Diea a des desseins de perfec- 
tion très-particuliers sur celle fille; et avant 
que de la faire repo&er en paix dans son seia 
paternel , il yeat la purifier da.ns plus d'un 
creuset. C'est à présent comme l'hiver cle Vir- 
ginie ^ son printemps spirituel et son été viea<* 
dront , où elle^oûtera avec avantage les fruits . 
de ses travaui. 11 est vrai qu'elle aura à souf«^ 
frir toute sa vie ; car vous savez que ce n'est 
pas ici-bas que.nous devons nous promettre la 
parfaite-jouissance du Bien-Aimé dans une 
plénitude de paix : mais aujourd'hui Virginie 
marche en portant la croix sur ses épaules ; un 
temps viendj^a où elle se reposera sur cette 
croix avec plus de consolation , en attendant , 
la couronne que Dieu lui prépare dans le ciel.» 

Cécicola goûta ces réflexions de 1 a mère SchoH 
làslique^ et elles en ûtent en .mémO' temps en- 
semble sur la conduite admirable que Dieu 
tient envers les ames fidèles qu'il appelle à la 

Serfection. cr A considérer selon les préjugés , 
u mondé , la situation de Virginie , disôit la 
mère Scliolastique, on peut dire qu'elle est 
bien mal partagée ; car être sans cesse atten-. 
jti|^^.4-|f]^évieuir. la volonté de sa înère y sans - 
patfénir à la contenter; lui être docile en 
. tout ^ et n'en recevoir que des paroles ou des . - 
manières disgracieuses; se soumettre jusqu'à 
lui servi? de femme de chumbre , et n'aypir 
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jamais ses bonnes grâces ; voilà de quoi révol- 
ter l'amour-propre.* D'ailleurs , Virginie faii 
plus daos sa maison , jViserois dire , que deux 
filles de service; on la mel à toute œuvre , et 
on la trouve toujours disposée à s'y prêter. 
D'autre part, que o'^-t'^ile |>as à souffrir des 
jalousies de sa sœur ? nous le savons. Que si 
nous ajoutons ce qu'elle endure de tentations, ' 
d'accablements et de peines intérieures , car je 
•ais qu'elle vous en a dit quelque chose , tout 
cola rassemblé etx fait véritablement une fille 
de croix. Ainsi , comme je viens de vous dire 
elle. est à peindre , en U considérant seloQ 
l'esprit du monde et la sensibilité delà na«> 
ture. Mais euvisageons>la selon les principes 
de l'évangile : que verrons -nous en elle^ 
qu'une ame d'autant plus privilégiée qu'elle ^ 
<est crucifiée ; qu'une ame d'autant plus chère 
i Jë&us Christ, qu'il la conduit par la voie des 
^ ^lus grandes saintes ; qu'une ame enfin appelée 
a de riches couronnes , à proportion des com- 
bats qu'elle est obligée de soutenir ^ et des vie- 
loires que^Dieu lui fait la grâce de remporter ? 
Atttsi , je regai*de Yirginienvec vénération , 
bien que je ne le lui témoigne pas extérieure- 
inent a je la vois sî hiça éprouvée , et si bien 
soutenue et fortifiée par U miséricorde du 
jSeigneur, que lorsqu'elle vient me voir, je 
pense toujours que uptre Seigneur Jésus-Christ 
% mis s^ compfaisancés èn elle. Ce qui me le 
eonfirme encore plus ^ c'est son humilité, qui 
lui cache les actes généreux qu'elle fait, de pa- 
tience , de renoncement à soi-même ^ et qui ' 
se luî laisse voir queles petites fautes qui fui j 
PpHftJpppu^ i^ai'Pfl^eut, et dpftt 1^ si^ta senles | 
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<{ui veillent bien «ttr leur atfiat ^^aperçoiyenl. 

ordinairemenL i>- 



chapithe \m. 

Mariage du frère de Al'irginie* Apople&ie de êa 

mère. 

# 

Ia veuve Célicola ne tarda pas de retonmer 

* à'GIi-Angeli , et elle auroit eu du regret de 
ne pas emmener avec elle Virginie , si la mère 
Scbola3iique ne lui avoit fait entendre , par ce 
que nous venons de rapporter, qu'elle avoit 
encore des combats à soutenir dans sa maison , 
avant que celle consolation lui fui accordée. 
Elle la prit en particulier la veille de ion dé* 

fmrt , Fencourogea à se soutenir dans la fidé- 
ilé qu'elle devoil à Dieu, par les croix pi*é- 
sentes dont elle étoît cbargée , et celles que le 
Seigneur lui réservoit pour la suite ; lui pro« 
mil de se souvenir dVllo dans ses prières , et de 
la recommander à celles de toute la famille 
de Casa^'Santa , avec qui elle étoit étroitement 
liée: elle la quitta enfin avec la satisfaction 
ûeis. voir non-seulement résignée à la volonté' 
de Dieu ^ mais encore toute disposée à souffrir 
de pl us grandes peines pour son amonr« 

La piétc de Virginie, et l'amour qu'elle 
ayoil toujours eu pour son père^ ne souilrit. 
point de diminution après sà mort. Quoique 
elle eût eu la consolation de le voir mourir 
(dans les senlimeuU d'un parfait cbrélien. 
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après avoir mené une vifi toujours fort régu- 
lière , elle n'ignoroit pas que les jugements de 
Dieu sont 1res rigoureux , et que ce qui pai'oît 
pur et saint auz yeux des créatures , se trouve 
souvent souillé de inille fautes , lorsqu'il est 
mis vis-à-vis de la lumière du Seigneur. G^est 
dans celte vue qu'elle s'appliqua , dans toutes 
ses oraisons et ses communions, i prier avec 
une vive ardeur pour le repos de son ame ; 
qu'elle présentoit à Jésus-Christ pour la même 
nn tout ce qu'elle avoit à souiTrir dans son 
état ) qu'elle s'ezcitott à le souffrir avec plus 
de perfectioti , afin de le rendre plus méri- 
toire ; et qu'elle eut désiré d'entreprendre de 
plus.grandes austérités corporelles , si Je père 
Gbrjsostôme, son confesseur , avoit voulu le 
lui permettre : mais celui-ci ne l'ayant point 
trouvé à propos , elle se contentoit d'o^rir au 
Seigneur les désirs de sou cœur et son obéis^ 
sance. ' ^ 

Comme sa vertu étoit constante, ainsi que 
la tendresse qu'elle avoit eue pour son père , 
aussi les secours qu'elle lui procura ne finirent 
pas avec le temps du deuil, puisqu'elle ne 
ce^sa de prier et de laire prier pour lui , qu'a- 
vec sa vie. Mais quand le deiiil fut passé , elle 
eut de nouvelles çroii i porter, et avec elles 
de nouveaux sacrifices à présenter au Seigneur 
pour le soulagement de son ame* Les croix ne 
se présentèrent pas aussitôt; il y eutmémeun 
intervalle de consolation : mais cette consola- 
lion les lui annonça en quelque manière; car, ' 
comme lui dit Ja mère Scholastique à qui elle 
en parlôi t : ^cYous vous trouvez trop bien pour 
ne pas ayoir dans peu quelque croix bien pe- 
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sànte. Séiweiii; le calnie n'est qu'un présage ^ 
de la tempête ; et dans la vie spiritiielle ^ les 

cai'esses . que Dieu nous fait précèdent de ri- 
gOQreu8.es épreuves, par lescjuelles il trouve 
bientôt à propos de nous faire passer. » . . 

Virginie en vit presqu' aussi tôt TaccompliS- 
semenU Ce temps de cousolation fut celui du 
BMiriage^de son frère , mariage des mieux as- 
sortis pour la piété et le caractère de la belle- 
sœur qu'il lui procura , et avec (jui elle se pro- 
mit de vivre dans unis union des plus douces 
etdes plus édifiantes pour son ame. Mais son 
bonheur fut bientôt traversé par un accident 
fâcheux qui survint à sa mèi:e , ce qui la ré- 
duisit elle-même dans une espèce de servitude , 
et qui répandit bien de l'amertume sur les 
avantages qu'elle s'étoit promis. 

Pour prendre les choses de plus haut , au su- 
Jet de la belle<*^8œur de Virginie , on* doit rap- 
peler ici ce que nous avons dit à la fin du livre 

Srécédentfdes deux demoiselles deSan ta-Crocé, 
e Messine , qui étoien t venues faire la retrai te 
avec elle ait monastère de la' mère Scbolastt- 
que , lorsqu'elle y fit vœu de virginité, 
Cécile , l'aînée des deux sceurs , avoit épousé , 
depuis près de diz-buit mois , le irèfe de Ro- 
salie , et sa belle-mère , madame de la Chiesa , 
lui avoit trouvé tant de vertusettautde bonnes , 

Sualités , qu'elle n'en pouvoit trop rendre i 
ievL des actions de grâces. Agatbe , la cadette , 
n'avoit pas moins de mérite, et il se présentoif , ^ 
dans Palerme comme à Messine , des partis , 
considérables et en ^nombre pour elle. IKeu 
l'avoit réservée au frère de Virginie; mais il 
ne voulut la lui accorder que par la fUlière. il 
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, y a voit long- lemps que ce jeune monfiieur , qui 
éloil aassi-bifn régiédans 8aconduiie<{iie le nia 
madame la Ghiesa\ 'demandoît à Dieu 

* une épouse avec laquelle il pût vivre bien 
chréliennemeuU Virginia, qui voyoit les con-- 
^séquences que le mariage d««8(m frère ponrroit 
avoir pour le bien ou le (lésavanlage de la mai- 
son , selon le clioixquil feroit , o0rotl égale- 

* lement a Dieu des vœux ardenls pour la même . 
' fin. Ils en parlèreni ensemble à la mèré Scho^ 
. \ lasiicjue , qui leur propo^^a (le faire une neu- 
^ vaiTie à saint Joseph; car c'étoil arUx approches 
de la fétede ce gi*and saint ; et cette d^votiona, 
dans Jaquelle^ elle s'unit avec eux,, réussit si 

. .bien , que ^ dans le cours de l'octave de la fête 
du ^ittt, madame de la Chiesa vint d'elle- 
même "parler à "Virgini^ep particulier , et en- 
suite à son frère , pour les prévenir fur le sujet 
d'Agathe , dont nous parlons , comme d'un 
des nfteilletirs partis qu'on pût lui proposer*. 

Il leur ëtoit tînip connu pour tel , pou r qu'ils 
demandassent à y réfléchir. Virginie et son 
frère se crurent trpp favorisés du ciel , de rece- 

' voir dans leur maison une demoiselle de ce 
mérite; et la première pensée qui leur vint 
alors dans l'esprit, fut d'y reconnoître la pro- 
tection de saint Joseph , qu'ils avofent invo-» 
qué pour cela.Xa nièreSchoUistiqnfe'îi'en jugea 
pas autrement : « Vous pouvez tous , dit-elle 
à Virginie et à son frère, rendre à ce grand 
saint des actions de grâces ; c'est ici assuré- 
ment un présent qu'il vous a obtenu de Dieu ; 
et je ne doute point que si mademoiselle Aga- 
the Santa-Croce trouve la piétérévéréê et ai- 
mée chez vous , elle ne la fasse révérer et aimél^ 
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encore plus dans elle-même. La mère de Vir- 
ginia n avoit'pas d'abord élé consultée, pour 
dbsux raisons t la première est qU'On a voit cru 
comprendre qu'elle se soucioil peu d'avoir une 
luru , et qu^elleauroil fort désiré d'en pouvoir 
renvoyer le temps, bien loin ; la seconde est 
que , ne goûtant pas beaucoup la dévotion de 
sa £ille Virginie , on appréheiidoi t qu'elle ne 
marquât d'abord de la ré{mgnance potir la dç-- 
moiselledont il s'agissoit^, et qui faisoit aussi 
profession de piclé. 11 falloit donc aussi user 
' Jeménagementet de prudence pour avoir sou 
cottseuiemènl et ann qu'elle le donnât de 
bonne grâce, son fils , qui le dësîroit ardem- 
ment, et que cela inléressoit personnellement , 
prit de justes mesui*es pour Tob tenir* Jl f 
réussit si bien , que sa mère reçut la proposi- 
tion avec de grandes démonstrations de con- 
tentement , et fit ensuite toutes les avances 
convenables pour se procurer ci^tte beUe-fiUe r, 
dont elle témoigna avoir une j^arfai te estime^ 
« Quelles actions de grâces vous rcndrai-je, 
6 mon. Dieu l s'écria Virginie en élevant les 
yeiiz et les mains au ciel, quand son frère4ui 
lit part de la manière dont sa mère avoît agréé 
son choix ! Pouvons-nous être plus favorisés ? 
O queDieu est bon ^t miséricordieux 1 ajouta- 
trelie ; » et se tournant vers son frère : « Que 
ceci vous anime à l'aimer et à le servir plus 
fîdèlepaent : il vous traite en ami , si j'ose le 
dire ainsi , et vous et nous'; abimons-potlade-. 
vaut hiî , en reconnoîssani , avec la plus pro- 
fonde luimililé, la boulé qu'il a pour notre' 
maison , et dont il nous doi^ne en cette reu- 
oontre des marques si sensibles. 
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On n'apporta guère de délai pour tout con- 
dure ; il n'y eut qu'un personnage jaloux qui 
fit parvenir secrètement aux mains delà belle- 
fille de madame de la Chiesa une lettre ano- 
nyme^ dans laquelle on lui marquoit que sa 
sœur auroit beaucoup à souflrir de madame de 
Monte-Cœli, si elle épousoit son fils ; qu'on 
savoit dans le monde que Virginie , sa fille , 
* sonffroit de ses caprices , et que mademoiselle 
Agatbe de Santa-Croce méritoit un sort pin» . 
heureux : mais celte lettre ne fut lue qu'à moi- 
tié , et jetée au feu toutdesuite* Ainsi la très-- 
digne Santa<^roce chan|pea son nom en celui 
de Monte-Cœli, et entra dans cette famille, 
qui en reçut des compliments de tout ce qu'il 
y avoit d'honnêtes gens dans Palerme,^ et qui 
•e félicita aussi d'avoir^cquis en elle un tnâto 
inestimable de vertu. • 

Virginie ne pouvoit recevoir de consolation 
plus sensible ; son cœur étoit, ponr ainsi dire, 
- ooUé sur oeluivde sa nouvelle belle-sœur. 
Toutes les deux pieuses , toutes les deux ai- 
mant la retraite, toutes les deux concourant 
au bien de la maison , elles étoien t si conten tes 
Tune de Tautre , qu'dles* se tenoient lieu àe 
toutes les autres compagnies. Et d'ailleurs, la 
mère de Virginie avoit pour sa bru tant d'at- 
tehtion et de considération, quW eût dit 

Qu'elle l'a voit mise dans son cœur en la place 
e Lucie , pour qui on a vu qu'elle avoit une 
prédilection étonnante ; en telle sorte que 
cette dame ne sortoit plus si souvent de la mai- 
son , pour avoir le plaisir d'être avec sa belle- 
fille , tant elle goùtoit sa société et ses bonnes, 
qualités. 
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Mais nous Tayons dit : «lie telle satisfactioa 
semhla présager une croix prochaine à Virçi- 
nîe, selon que la mère Scliolastique lui avoit 
dit; et en effet, avant qu'il fût six mois, sa 
mère étant à table , fut surprise tout-à-coup 
d'un accident d'apoplexie, et Dieu, qui vouloit, 
avant la mort , la détacher du monde , qu'elle 
aimoit encore , et la purifier par la patience , 
donna assez de réussite aux remèdes humains 
pour lui épargner la vie ; mais ils ne furent pas 
assez eflicaees pour empêcher le dépôt qui se fit 
sur le c6té droit , et qui la rendit paralytique 

, a moitié jusqu'à sa mort , qui n arriva que 

^trois ans après. 

Ce iurent véritablement trois ans d'exercice 
de patience et d'une rude épreuve pour Vir- 
ginie. Mais sa vertu ne s'y démentit jamais'. ^ 
Pendant la première année, la nature se dé- 
fendit vivement dans la malade contre la 
grâce : cette femme , en qui l'esprit du monde 
et de ses vanités vivoit encore , se voyant pri- 
vée d'aller dans les compagnies , renfermée 
dans son appartement , dépendante en tout 
du sérvice des autres , sans espérance de reve- 
nir dans son premier état ; cette femme , dis- 
je , avoit des inquiétudes quelquefois si vives , 
qu'elles la portoieut presqu'au désespoir* Tan« 
t6t elle s'adressoit à tous les saintflC pour obte- 
nir sa guérison par leur intercession , ët ne 
voyant point Teflet de ses vi£ux , elleselivroit 
à des vivacités extrêmes*; tantôt elle se rappe-> 

'loît la liberté qu'elle àvoit auparavant , d'aller 
et de revenir à son gré , et la comparant avec 
sa situation présente , elle fondoit en larmes ; 
tantl^t elle regrettoit ses panures , et les sâtii* 
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factions qu^elle avoil goûtées dans le monde ^ . - 
dont alors elle se trouvoil hoi^s d^état de jouira 
et e11« s'abtindonnoil à la plas noire mélanoo- 
lie. Ces dill'érentes pensées , ces sentiments de 
regret et de tristesse faisoienl d'autant plus 
d'impression sur son esprit et snr son cœur ^ ^ 
^ que se trouvant toujours vis à-vis d'elle-même 
ou dans son lit, ou suv sa chaise, elle avoit 

S lus de loisir de les nourrir. et de s'y olonger. 
insi sa paralysfe étoit^le moindre mal qu'elle 
endurât : l'impuissance où elle se trouvoit de 
. suivre son penchant pour les vains amusements 
du monde, la faisoit souffrir davantage, ou ^ 
pour mieux dire , la tourmen toit cruellement* 
Cette situation étoit une leçon bien instruc- 
tive pour Virginie et pourM belie-sœur. L'une 
et Faûtre, qui en éloient témoins par leur as** 
siduité auprès delà malade, se disoient quel- 
quefois dans leurs entreliens particuliers: Mon . - 
Dieu! qu'il fait bon se séparer du monde à 
bonne heure! Lorsciu^une fois^ l'amour de ses 
bagatelles a formé de vieilles racines dans le 
cœur , on ne ^eul les arracher sans mettre, 
pour ainsi dire, tout le coeur èfci pièces. Cette, 
réflexion les confirmoit toujours plus dans le 
méprise t Téloignement du siècle, et les animoit 
d'unesainte ardeur à fairedenouveaux progrès 
daAs la pratique du bien. 

Gepiéndànt Virginîé ne voyoît qu^avec un 
extrême regret , que sa mère profilât si peu de 
la maladie que Dieu lui avoit envoyée, et elle 
faisoit souvent des prières pour lui attirer des 
secours du ciel- Un jour qu'elle étoit devant 
l'image de la très-sainte Vierge, pénétrée d'une - 
vive Couleur ensuite d'une.colère <|ue sa mèi*e 



Digitized by Google 



avoit eue par une trop grande sensibilité sur sa 
situation, elle prioitainsi le saint enfant Jésus, 
' qui étoit peint entre les bras de sa divine ilière: . 
tt Mon aaorable Sauveur , vouls êtes le mattre 
fiouverain des cœurs, vous les tenez dans vos 
mains, vous en disposez comme il vous plait: ; * 
je vous conjure , par les mérites de votre très- 
iaîtitemère, de tourner entièrement vers vous 
le cœur de la mienne ; ari*achez-en raiTection 
du monde, et metle^-y votre saint amour; 
accordez-lui un esprit et une volonté dociles 
à vos ordres; failes-lui la grâce de perler voire ' 
croiK. avec fruit pour son ame* Que si vous 
aveza^réablepour cela d^augmentermespeinea 
et de me faire souffrir eh sa place, donnez-m^ea 
la force et ne m'épargnez pas : je vous présente 
de bon cœur mpn corps pour Taceabler de tous 
les maux dont vous trouverez bon de le cbar*'* 
ger; pourvu, ô mon Dieu , plein de bonté et 
de miséricorde, (jue vous daigniez sauver Tama 
de ma mère. » ' ^ 

Elle réitéroit souvent cette prière dans 
jour, tantôt intérieurement au milieu de ses 
occupations, et tantôt i son .oratoire , lors- 
qu'elle pouvoit dérober quelques moment», 
pour s^ pendre. Dieu lui fît la grâce de Texau- 
cer, comme nous le verrons bientôt, quant à ' 
)a conversion entière de sa mère: aulieud'aug<» 
men ter ses peines, eoilime elle lui a voi t deman-r 
dé , il les diminua beaucoup, cl la combla de 
grandes grâces. Mais il fallut passer le mau- 
vais tempsi avant que de jouir du beau; et 
si elle moîssonnadans la joie, ce ne futpassans' 
avoir semé dans les larmes. Premièrement, 
^U^n4 su mèr^ se vit percluse de la mQiUé du: 
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corps , elle voulul que sa fille fût auprès d'elle 
la nuit et le )our, tant pour rempëclier de 

s'ennuyer, que pour en être servie. Virginie 
auroit abonné volonliers pour. le jour seule- 
ment-v parce qu'elle aimbit beaucoup à être 
libre la nuit dans sa chambre, soit pour se dé- 
lasser le soir aux pieds de son crucifix des af*. 
faires de la journée , soit pour élever son cœur 
à Dieu sans témoin et avec une sainte ardeur^ 
lorsqu'elle s'éveilloit dans la nuit; soit pour se 
lever le matin à son gré , et pour vaqjixer â ses 
pratiques dé dévotion avant que de sortir de 
sa chambre. Mais tout cela lui ëtoit ôté par' 
la nécessité de coucher dans la chambre de sa 
mère : de sorte qu'elle se trouvoit privée par 
là du temps qu'elle avoit le plus fa vprable pour 
satisfaire sa dévotion avec liberté de cœur. 

£a second lieu, cela la privoit encore dé 
bonbeurde communier, non-seulement aussi * 
souvent qu'il.lui avoit été permis, mais même 
elle ne pouvoit le faire que très-rarement, 
bien qu'elle fût saintement affamée de cet ali-» 
mei|t de vije. Car depuis quelle avoit trans»» 
pèrté son petit lit auprès oe celui de sa mère , 
^ellenepouvoitsortirdel'apparlement qu'après 
bail, heures, et alors les autres occupations de 
la i^ison dent elle éioit chargée , ne lui per« 
'.mettoientplus dese rendre à l'église. Ellééloit 
quelquefois, pour cette r»i$oa, un mois entier 
sans pouvoir communier, ii||Épdan^^^ 
jbeur d'un jour à l'autre, et s'en trdVant Huf^ 
.jours frustrée, en sorte qu'à peine elle avoit 
; la liberté d'entendre la messe les dimanches et 
^les fêtes; encore £alloi>il qu'elle ne liWrêtàt 
|Mu^ çhvantag^ tant |>our ne pas 
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donner sujet d'inquiétude à sa mère, que pour 
ne pas s'exposer à déguiser la vérité, parce 
qu'elle. lui demandoit toujours si elle étoil 
revenue imniédiàtement après la messe. 

En troisième lieu , elle se trouvoit aussi pri- 
vée de la consolation d'aller voir sa tante, la. 
mère Scbolastique, dont les entretiens l^i 
ëtoientvi utiles, et la fortifioient beaucoup; 
et dans le cours de la première année de la ma- 
ladie de sa mère, elle n'y fut que quatre fois, 
encore a^sezrapidement. Sa belle-sœur s'offroit 
souvent pour tenir, sa place auprès de la ma- 
lade; mais celle-ci ne vouloit point le permet- 
tre ; et bien que par le chagrin que son,mal lui . 
cansoit, elle fit sentir journellement des sail- 
lies de mauvaise humeur à Virginie, il falloit, 
pour la contenter, que Virginie fût, pour 
ainsi dire y clouée à la ruelle de son lit^ avec' 
•on travail i la main , sans pouvoir faire au- 
cune lecture de piété à son particulier, .sans . 
pouvoir prendre le moindre relâche. . / 

Ootreces pri vations,e t.les impatience qu'elle 
étoitobligéed'essuyer dela^part de samère,G'é- 
toit encore pour elle un afsujétissement bien 
pénible de se trouver dans, cet appartement 
avec des damesdu monde, amies de lamalack^ 
qui venoient la voir, et qui ne l'entretenoient 
que de bagatelles de leur goût, dont Virginie 
étoit très^nnuyée, n'en ayant plus pour ces 
frivoles amusements, et ne goûtant que les en* ^ 
tretiens solide delà piété. Ainsi Ton peutdire 
sans exagération qiie Virginie, pensant comme 
ellefaisoit, se ttonvoit privée 4e tonte la con^ 
solit^ton quMIe pouvoit désirer des pratiques 
de piçté i il ne lui restoit que celb de ce sou^ 
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mettre au bon plaisir de Dieu, qu'elle ne goô- 
loilmémequedeiapoinLederesprit, la partie 
inférieure de sen ame étant dans une espèce 
d'abandon par le défaUt de loui a^^piii sen- 
sible. 

i 

{ 

, , CHAPITRE . IX. . . 

Du boa plaisir de Dieu. Avis delà mc^re 
' Scholastîque. 

. Lé. mère Scholasl ique, qui sa voit à plein la 

situation pénible de sa nièce, moins par ee 
qu'elle en disoit que par les relations de son 
irère , admirçit sans cessé le coMduile de Diea 
•ur elle f et ne doutoit point que sa divin» 
volonté ne fût de Télever à une haute per- 
fection. " * 

jciCar, disoit^'elle à celui-ci, il n'e&t pasnatu» 
rel que votre sœur , qui a renoncé à tout 
qui pouvoit la satisfaire du côte du monde, et 
qui y a renoncé pour l'amour de Dieu ; quî|, 
'pour lui plaire , V<esl toute renfermée dans la 
maison , et s'y est réduite à faire bien souvent 
ce qu'une femme de cbambre ne feroit peul- 
é^ré pas | ^inese cbnne «ueun relaeke^et ne 
prend aucun soulagement ; qui se prèle eilfia 
à tout avec tant de paix , de douceur et de pa- 
tience, il n^4ist pas, dis^je, naturel, qu'avec 
cela elle s^t souvent giôndée de samèret -oon- 
trarîée par Lucie , privée de vaquer à ses exer« 
çici^s spixiiu^lsi et dVpproçl»er de$ aaçro-* 
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menls, ce qui est Tunique consolation qui lui 
reste; sans que Dieu le permette pour la faire 
mourir à tout, et devenir par la voie d'uu si 
grand renoncemenl:, une nlle véritablement 
sainte. Aussi , quelque estime et quelque 
amitié que j'eusse pour elle dès le commen- 
cement .qu'elle s'engagea dans le service de 
Dieu, aujourd'hui je la respecte autant que 
je Taime ; je la regarde comme une ame j)ri- 
vilégiée; comme une de ces épouses choisies 
de Jéstts*Christ, ea qui ce divin mattre a mis 
^ complaisances , et qu'il enrichit de mé- 
rites pour la rendre plus précieuse à ses yeux 
sacrés. Ah ! quel trésor mérite 9 en elTet; 
Virginie n'amasse-t^elle pas tous les jours! 
D'une part , le désir qu'elle auroit de faire To- 
i:aison, la lecture, la communion, lui vaut 
autant que si elle les faisoit, puisqu'il ne lient 
' pas A sa volonté qu^elU ne s'en acquitté fidè* 
ment ; car Dieu a égard à la bonne volonté, 
et il la récompense comme si on Favoiteiécu- • 
tee. D'autre part , la soumission de son ame 
au bou plaisir de Dieu, qui est qu'elle soit 
privée de la consolation de faire ces choses^ 
et le sacrifice qu'elle lui fàit- volontairement 
de cette consolation., lui est aussi un sujet de 
mérite. Ajoutez ce qu'elle soufflé avec patience, 
les violences qu'elle se f&it, les Actes de renon- 
cement, et tant d'autres aètes de diflerenles 
vertus. Hélms ! mon cher neveu, je la regarde^ 
avec toutes ces richesses, comme on regarderoit 
dans le monde un homme qui auroit des mil- 
lions d!ecus d'or. » 

Le frère de Virginie, qui écoutolt ceci avec 
attention, ^n étoii toujours plus confirmé 

« 
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dans l'estime et ï« vénération qu'il aTbît con- 
çus pour ellè. Il désiroit savoir comment elle 
se soutenoit si bien dan§ la pratique de la ver- 
tu , et surtout de la patience, et un jour qu'il» 
se trouvoient seuls à parler i cœur ouvert , il 
1 interrogea là-dessus. Virginie , à qui son hu- 
milité cachoit ses mérites, et ne lui laissoit 
apercevoir que ses défaute, rougit de celte 
demande. «Quelle question me faites-vous, lui 
-répondit-elle? De la manière que vous me par- 
lez, il me semble que vous me. croyez. bien 
bonne : j'ai plus besoin que qui que ce soit 
delà miséricorde duSeigneur.» Son frère n'en 

fmt rien savoir de plus; mais ce peu de mots 
ui fit comprendre que si elleexcelloit en'|Mi- 
tience^ elle n'eicelloit pas inoins en humilité ; 

fut autant édifié de cette réponse, qu'il 
l'eût été s'il avoit vu à découvert toutes lesî 
dispositions de son cœur sur la vertu de pa-^ 
tience, qu'elle pratiquoit si fidèlement. 
^ Ce qu'elle ne lui dit pas , elle ne le laissoit 
. pas ignorer à sa tante; non- pour s'en glori- 
ner, car elle aimoit bien mieux dire ses fautes- 
que de parler de ses bons sentiments; mais 
c'étoit ou pour répondre avec simplicité a ses 
demandes , ou pour avoir ses avis et les mettre 
à pfofit. «Mon frère, lui dit-^lle, trop prévenu 
en nia faveur, a cru que j'avoîs fait de grands 
. progrès dans U vertu , et ma demandé com- 
ment je m'y soutenois parmi les occupationt 
dont je suis cbargée. Que pônvois-je lui ré- 
pondre? — Et que lui répondî tes- vous , de- 
manda la mère Scholastique —Rien du tout, 
répliqua-t-ellé : je me contentai de lui dire 
' que je n'étois pas aussi bonne qu'il le pçnsoit^ 



Digitized by Google 



CHRÉTIENNE. 91 

et que j'avois grand besoin que Dieu me fit 
xniserioarde': aussi ne cesse^je jamais de la lui 
demander , surtout i la communion ; car je 
vous avoue, ma clière tante, que plus je me 
considère moi même, moins ]j trouve sur 
.quoi în'appuyer: il ne. me reste pour toute, 
ressource que la très-grande miséricorde de • 
Dieu, et je suis heureuse qu'elle soit si grande. 

—Vous la lui demandez, dites-vous, répliqua 
la mère SchcJastique, surtout dans vos com- 
munions ^ Pouvez-vous à présent la faire aussi 
souvent qu'avant la maladie de votre mèx*e ? 
—Hier, répondit-elle, j'eus ce bonheur, et ma 
' belle-sœur tint ma place auprès de ma mère ; 
mais il y avoit quinze jours que je ne Pavois 
as faite.— Quinze jours i c'est bien beaucoup, 
it la mère Sobolastique. K'étes-vous pas 
quelquefois tentée de murmurer contre votre 
mère , qui vous empêche de la faire plus sou- 
vent?— Eh î dit Virginie, je ne murmure pas, 
parce qu'il y auroit du péché; mais- il m'est 
arrivé qu'aux jours que j'avois accoutumé de 
communier, m'en voyant privée, les larmes 
me tomboient des yeux malgré moi. Diman- 
che passé, par exemple, que j'eus à peine le 
temps d'entendre la messe, je vis approcher 
quelques personnes de la sainte table, et il 
me prit alors une si grande envie de pleurer 
de ce que je ne pouvots faire comme elles, ' 
que je me mis dans une chapelle Ja face contre 
le mur, et que je soulageai mon cœur par les 
larmes que j y répandis en liberté. » 

La mère Scholastique sourit, et dit: « Pau- 
vre Virginie! vous voilà bien dans iapriva- 

tion! Mais si vous n'en avez pas murmuré canr 
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trc voire mère, vous en avez du moins fait 
quelquefois des plainles amoureuses au hoâ 
Dieu ? Il me semble que je vous euleotds quand 
TOUS 4ui ayez dit : Pourquoi , mon Dieu , per« 
meltez-vous que je sois si long-temps privée 
du bonheur de vous recevoir :' Inspirez à ma 
chère nière qu'elle se passe de moi au moins 
une lieure trois fois la semaine , afin que ['eu 
proGte pour participer à vos sacrés mj^slères.. 
IM'est-ce pas ainsi que vous le lui avez dit?» 
Tir^inieavoit un peu d'envie de pleurer; mais 
cela la fit rire, autant par la douce pensée de 
recevoir notre Seigneur, que pour ce que sa 
tante lui disoit. 

«Cependant, ajouta la mèreScholastique, il 
faut qu'en ceci vous vous soumettiez bien à 
a la volonté de Dieu; et puisque c'estson boa 
plaisir que vous soyez privée de boette insigne, 
faveur; il faut aussi, par résignation , que ce 
soit le vôtre d'eu être privée. Ah î qu'il en 
coûté , ma chère tante , dit Virginie ! Ce n'est 
pas peu de chose que de souffrir One faiin dë- 
voranle, et qu'on ne vous permeltre pas de 
manger; mon an^e en est logée là. Je suis quel* 
quefois si'pressée intérieurement du désir d;e^ 
communier , que s'il falloit faire trots lièQes 
pour cela , et qu'on me le permît, je ne raar- 
cherois pas, mais il me semble que je volerois; 
' et cependant , quoique l'église ne soit pi» loin 
(le chez nous, je suis obligée de rester dans 
* la maison , et de me priver de cet aliment de 
vie, qui fait toute ma eonsolation ! Mpis Dieu 
le veut ainsi , je dois me soumettre. J'ai tant 
abusé par le passé de ce grand sacrement, 
^rsque je lu'en appi*ochois dans de si miau- 
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vaises dispositions, qu'il est, juste qlie feu 
fasse au)Ourd'hui la pénitence parlaprivaiiim 
que j'en souffre. 

— Puis donc que Dieu l'ordonne ainsi, dit 
la mèreScbolaslique, vous ne devez pas Vou^ * 
en ailliger: volonté doit vous. suffii*e pour 
être contente. Voudriez - vous communier 
lorsqu'il ne le veut pas? non sans doute : il 
fant acquiescer à sa yofonté, el aimei*$on boa 
plaisir, — Je suis en ceci , répondît Virgî nie , 

a peu près comme je m'imagine qu'on estdans 
. le purgatoire* On désire de voir Dieu, et on 
est en même temps bien aise de satisfaire k sa 
justice, non-seuiemfenl par la peine du feû' 
qu'on souffre, mais encore par celle qu'on 
sent d'être prive de sa vue. Mais celte sou- 
mission à la justice divine n'empêche pas 
qu'on ne souffre extrémeînoji t. — Vous vous, 
comparez là à des auios bien saintes, dit la 
mère $cbolasti<|ue. - Âh i ajouta Virginie , j<f 
8UÎ8 bien éloignée de leur sainteté; mais je 
veux dire seulement que, quoique je làclie de 
me.soumettre à la volonté de Dieu, lorsque je 
suis privée du bonbeur de le recevoir ^ et de 
vaquer même à mes autres exercices de piété, 
( car je n'en fais que fon peu et comme à ]% 
dérobée) , cela n'empécbe pas que je ne souffr^ . 
qfuelquefois ikne espèce de martyre de cette 
privation. 

— Non, non, mou enfant, dit la mère ' 
Scbolastique ) je veui quelque cbose de plut 
de vous ; soyez non-senlemeol soumise en pa«* 

licnce , mais contente du bon plaisir de Dieu. ' 
Votre cœur doit tendre^ i la vérité , vers lui^ 
par le désir de luî être unie; et cotumê c'est 
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dans le repos de roiaisoii , et encore plus par 
la sainte communion /qu'on lui est uni plus 
élroilemeiit , je consens aussi que votre cœur 
tende à Toraison et à la sainte communion, 
par un désir amoureux et habituel ; mais ce 
désir doit être si bien subordonné au bon plai- 
sir de Dieu , que si c'est son bon plaisir que 
TOUS soyez plutôt à la ruelle du lit de votre 
mère 'pour la servir, qu'à la sainte table , que 
vous soyez plutôt i Tentretenir ponr Tempê-^ 
cher de s'ennuyer, qu'à faire votre oraison, 
je ne me contente pas que vous disiez avec 
patience, Mon Dieu, je me soanuets à ceci , 
puisque vous le voulez; mais je veux que vont 
disiez: Mon Dieu, quelque désir que j'aie 
de communier, de faire Toraison ou la lec- 
ture spirituelle , puisque au lieu de tout cela 
c'est votre bon plaisir que je sois ici , ce sera 
aussi le mien d'y élre; je suis contente pour- 
vu que votre volonté s'acccomplisse: quand 
méîne vous me vaudriez dans de plus grandes 
ou plus longues privations, je le veux aussi de 
tout mon cœur, 

— Mais, ma cb^ tante, dit Yii^inie, je 
dois donc être èi peu toncbée de la privatiom 
che mes exercices de piété et de la communion , 
^eje n'ai plus pour celaquedei'indiflereacef 
— * Je ne l'entends pas ainsi , répondit la m^re 
Scholastique. Ce terme d'indifférence est 
odieux, parce qu'il peut signifier un défaut 
d'amoiur et de zèle, un effet du dégoût et de 
la tiédeur. Si vous vous éloigniez des saere-*' 
ments par indifférence, par une espèce de dé-- 
goût, ou, pour mieux dire, un défaut d'amour; 
et Si , par lesmémes principes, vous vous arrêtiez 
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inatilement auprès de votre mire « sans qu'elle 
TOUS y oblij^t , lorsque vous pourriez aller 

faire votre oraison ou votre lecture , voilà 
une iadifTérence dont je serois fort mécoatente 
dans vous , dont je né pourvois m'em pêcher 
de vous reprendre eomine d'un grand défaut. 
Mais voici ma pensée : il faut qu'autant qu'il 
vous est permis, vous fassiez régulièrement 
vos communions et vos exercices ; il faut aussi 
que vous vous y portiez avec amour et fidéli- 
té; il faut de plus, que quand vous n'y pou- 
vez pas vaquer, vous désiriez de le faire. Mais 
voici le point principal de la difficulté: c'est 

3ue ce désir doit être soumis au bon plaisir 
e Dieu ; c'est que ce désir, si vous voulez 
être encoure plus agréable à Dieu , ne soit pas 
accompagné d^une affliction' intérieure qui 
vienne précisément de la privation, laquelle 
affliction n'est bien souvenf dans la plupart 
des fiUes dévotes qu^un effet de Tamour-pro- 
pre ; mais il doit être accompagné d'*nne esfM^oe 
de contentement du cœur, qui veuille volon- 
tiers ce queDieu veut, et qui trouve sa satisfac** 
lion dans sôn bon plaisir. 

Hélas ! ma chère Virginie, poursuivit la 
mère Scliolastique, conooissez-vous bien ce 
quec'^t que le bon plaisir de Dieu, et corn-*- 
ment nous devons nous y conformer ? Doit-*il 
y avoir rien de plus consolant pour notre ame, 
que i^l^e comme c'est le bon plaisir de Dieu 
que w|îs soyons , soit eu privation, soit eu 
jouissance ? Cette pensée seule , Ceci est la vo« 
ion té de Dieu, Ceci est agréable à Dieu, Ceci 
est selon le bon plaisir de Dieu ; fût-il encore 
plus amer pour notre. amC) futril plu3 affli-- 
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geaatpour noire cœur, fùl-il plus contraire 
è nos désirs-, fauil plus opposé 4 nos salisfac* 
lions même spirita<$Ues et innoeentes; cette 
pensée seule, dis- je, devroit enlever noire 
cœur , l'élever au-dessus de tout ce que noua 
désirons, et i^ona unir si bien à ce que Died 
yeut , que nous y- trouvions noli'e contente- 
ment. 

Concluons, ma obère Virginie. C'est à pré"* 
sent le temps pUis que jamais de vivre de la 
volonlé de Dieu, de la reconnoîlre en loul, 
de vousy soumelLre , de l'adorer, de l'aimer, 
d'être contente qu'elle s'accomplisse en vous, 
même aux dépens de la v6tre, qui doit y 
mourir i même aux dépens de vos désirs, qui 
doivent cesser auprès des sicus; même aui^ dé- 
pens de vos satisfactions spirituelles^ aux* 
quelles vous devez savoir renoneer pour n'en 
trouver que dans^ divine volonté. Dieu dis- 
pose les choses de façon que votive mère ne voua 
perniet pas dallera réglise, et qu'il ne vous 
'est pas même permis d'aller passer, de tout li5 
jour, demi-heure dans voire chambre pour 
faire votre niédilatiou: eh bien , Virginie , 
Dieu le dispose ainsi ; soyez contente, etsoyez- 
le autant qu'il voudra que cela dure: voilà ou 
je veux que vous en veniez. » 

La mère Scholastiqne lui ra€Oa4;a tout de 
auitelesdeu^ histoires suivantes r « Une femme 
bien pieuse, dit-elle, comme vous en allez 
juger, n'avoit point d'enfants, et par consé- 
quent elle a voit moins d'embarras dans son 
ménage: cela sembloit l'autoriser à rester assers 
de temps dans l'église pour satisfaire à sa clé « 
votion ; mais eomme elle s'aperçut que sou 
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mari en eloit mécontent, et que cela l'avoît 
fait iomber^dans rimpalieaçey<^i]epritleparti 
de n'aller jamais à l'église saiift'ltti en âeman-* 
derla permisaion , et sans savoir ànssi de lui 
combien de temps il agréoit qu'elle y restât. 
Cet homme fuit apaisé par cette soumission: il 
lui dit pourtant, poiir l'éprouver: «Si je vou- 
lois que vous n'y allassiez que le di manelie , le 
feriez-vous? — Oui, lui répondil-elle: tant que 
vous ne m'ordonnerez rien contre la .loi de 
Dieu et de l'Église, je suis prête à vous obéiif» 
—Puisque cela va ainsi , lui ditalorsson mari, 
il est juste qu'en vous soumettant de si bon 
cœur à ma volonté, je cède aussi de mon côté 
à la vÀtre ; je vous laisse doue libre d'y aller 
autant qu'il vous fera plaisir.» Cela dura ainsi 
pendant un mois^ après quoi cet homme re- 
venant à sa mauvi^ise humeur contre la dévo- 
tion de sa femme, voulut qu'elle n'y allât plm 
que les dimanches et les fêtes j à quoi elle se 
soumit avec autant de douceur et de patience, 
qu'elle avoit été conteste d'y aller tous les 
jours. Dieu bénit si bien sa soumission; qu'elle 
toucha entièrement le cœur de son mari , le fit 
entrer en lui-même ^.lui fit concevoir lé^'îlésir 
d'imiter sa piété; de sorte qu'il devint aussi 
d^vot qu'elle; an lieu qu'auparavant il n*a- 
voit aucun goût pour les choses de Dieu. Ils 
véciirentdepuisdansunesi grande union pour 
■In pratique du bien , qu'ils alloient tous les 
joui» ensemble i la saiute messe , et faire le 
soir leur oraison d'une heure à l'église; ce qui 
}eur fit donner par les voisins le nom des deux 
^nges du, quartier* Yoycx. comment cette 
femme, en se pirivant par soumission* à la 
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volonté de Dieu et à celle de son Vfiavi^ de la 
consolation:- d'aller à FégUse comme elle Veût 
désiré, se rendit plus agréable au Seigneur, 
que si elle avoit suivi le mouvement de.sa dé? 
. vption ! et comment elle attira sur son mari'la 
grâce de )a conversion parfaite , qnr fut pour 
elle-même une source de consolations bien plus 
grandes que celle qu'elle se seroit procurée, 
s'il lui eût été permis de suivre ses pieux'dé- 
sirs à son gre. 

Voici, ajouta-t-elle, un exemple contraire, 
et qui vous peut convaincre de ce queîeyotts 
' ai dit autant qUe celut-lâ. Il y avoitdeux st^urs 
dans une maison , dont Tune faisoit profession 
extérieure de piété; mais elle étoit si fort at- 
tachée à ses pratiques particulières , qu'elle ne 
savoit plus où- elle en étoit lorsquW Ten dé* 
tournoit. Sa sœur avoit quelque envie cle de- 
venir dévote, etcommençoitmême ày penser 
assez sérieusement . Il arriva alors que la mère 
tomba malade , et eut besoin qu'on se ttnt assi- 
dûment auprès de son lit. La dévote, au Heu 
de s'y prêter la première, comme le devoir et 
la piété l'exigeoientf s^ mit à faire la moue, et 
Ensuite à pleurer beaucoup. Une de s^ tantes, 
qui étoit venue voir la malade , crut que cette , 
.pUe se lamentoit ainsi par la crainte de per- 
Âre sa.mèra-, et tâcha de la consoler ; sa sœur 
voulut aussi la rassurer , en lui disant oue la 
maladie n'étoit pas si dangereuse qu'elle le 
croyoit; à quoi celle-ci répondit : «Ce n'est paa 
de cdÀ que je pleure; mais s'il fa^t être sans 
cesse auprès de ma mère, je ne pourrai plus 
faire ma méditation. » Cette réponse parut si 
extraordinaire à sa sosur i ^ûe se figurant m 
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même temps que la dévotion inspîroit ces sen- 
timents, elle dilavec indignation: «Comment 
doue! on pense* ainsi lorsqu'on est dévote f 
J'avoîs envie de rêlre; mais je vous proteste 
que je n'y penserai jamais de ma vie. Allez , 
ma sœur, allez faire votre méditation; je me 
changerai du soin de ma mère, ôom'me Diéu 
me le commande, et je tacherai d'ctre bonne 
chrétienne; n^uds pour. être dévote, vpilà qui 
est faic^ je vous en laisse tout rhonnenr.» C'est 
ainsi que cette fille fat , par son attachement 
très-mal entendu à ses exercices, un sujet de 
scandale à sa sœur , qu'elle lui donna une idée 
tiss- iauise de lapiél é , et Ji'emjliècha de sé don- 
ner A Dieu plus par^itement que le commua 
des chrétiens. 1^ 



CHAPITRE. JS:. 

Comment Virginie pratiquoit la soumission ^u 
bon plaiair de Dietu Pieux aratimenu de aa 
mère* 

Tuk mèreSdiolastiqueyoulat encore donner 
à sa nièce deux exemples plus récents pour la 
confirmer davantage dans l'excellente prati- 
que^e la soumission au boi^ plaisir de Dieu* 
Les exemples , lui dit-elW, que je viens de. 
vous rapporter, vous parottront étrangers; en 
voici deux autres auxquels vous serez plus sen- 
sible. La sœur Rosalie a quelquefois de grands 
' ^ oommnilier plua. souvent que la r^le 
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ne nous y oblige; c'est l'usage qu'alors on le 
demande à genoux à la maîlrtjsse, qui l'ac- 
corde ou le refuse selon qu'elle le trouve à pro- 
pos. Je voulus l'éprouver le mois passé, et 
pendant trois semaines qu'elle me le deman- 
da, je lelui refusai toujours: croyez- vous qu'elie 
en témoigna la moindre tristesse? point da 
tout, il n'en parut rien sur son visage. Elle ne 
discontinua point de me le demander encore; 
et toujours mon refus fut reçu d'elle avec le 
même air de douceur. Je n'étois pourlant pas 
tout-à-fait contente de cet extérieur de soumis- 
sion; je voulussavoir ce qu'elle en pensoitdans 
son cœur , mais je ne voulois pas le lui deman- 
der moi-mèrde : la providence me fournit 
l'occasion de le découvrir. J'étois avec une de 
nos mères anciennes dans notre chambre, lors- 
qu'elle y vint pour me demander la commu- 
nion î comme la porle étoit ouverte, je l'en- 
tendis approcher , j'eus le temps de dire à cette 
mère : Je veux que vous jugiez de la vertu dç 
cette fille par vous-même. En Ddême temps 
Ilosalie nous aborde avec son petjt air de mo- 
destie ; et se mettant à genoux, elle joignit 
ses mains , et me dit ; « Ma bonne mère , vou- 
lez-vous bien me permettre de communier 
demain?— Je lui répondis d'un air sérieux , ni 
demain, ni du reste de la semaine ; allez-vous- 
en. » La pauvre enfant baise la terre, me fait 
une inclination , et s'en va. Jel'appelai à qua- 
tre pas de là pour lire sur son visage si mon 
refus ne lui avoitpas été sensible, et je lui dis: 
c< J'aurois besoin de vous dansun quart d'heure 
d'ici pour me copier un petit écrit ; car vous 
çavez qu'elle çeiut bien. Elle me ré^qndit avçç 
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i eîr le plus gracieux du moade : «Ma mère, je 
viendrai , ei je ferai bien voloi^tiers tou,t ce 
qne voiis m'ordonnerez; » et sé retira» Je dis * » 
alors à celle aucienne : « Que pciisez-vous. de 
celte fille y — Voilà, me répondil-elle» uue 
ptétéMlide; il n^y apoint U delliumeiirvni du, 
nalurel ; c*est assurémenl la véritable vertu.» 

, Ensuite, celle mère, qui aime beaucoup Rosa- 
lie, Talla trouver, et lui dit: ce Qu'avcz-vous 
pensé de. vot re makresse lorsqu'elle vous a re- 
i'usé la communion? — J'ai pensé, lui dit- 
elle , que ce u'éloil pas la volonté de Dieu que . * 
je la fisse. ~ Et vous n'en, avez pas été affligée^ 
lui demanda cette mère? — Point du tout , ré-* 
pondit-elle; ne dois-je pas être contente de 
faire la volonté de Dieu?>i Alors cette bonne 
mire lui mettant la main sur la téte en sou^ 
riant , lui dit: «Va, mon enlant, fais toujours 

* ainjil : je suis bien satisfaite de la conduile. >* 

Vous savez, poursuivit la mère Scholasti- * 
que, que Marie di Castello a un attrait par* 
ticuUer pour Tadoralion du tris-saint Sacre*/ 
ment: elle passeroit la nuit entière devant le 
tabernacle,, sans s'ennuyer un moment; et 
lorsque le jour elle en peut dérober quelqu^un, 
vous la voyez courir au cbœur, quand ce ne 
Reroit que respacedu Pater y et elle s'y met rie 
toute son afiecliou. Marie CaraccioU étoilallèe 
aider i laver la vaisselle : c'étoit sa pratique 
d'humilité dé ce )our-là; di Castello l'avoit 
faite le jour précédent. Je rencontrai donc . 
celle-ci qui s'en alloit 4u chœur pour y faire 
son adoration^ et je lui avois accordé le matin 
d'y rester trois quarts d'heure, comme^ine fa- 
veur extraordinaire , dont elle éloit bien con- 



Digitized by Google 



102 LA. YIEBGE , 

tente. Je la rettcoatrtfi , djs-^jè , comnie elle f 
alloit;' et Mnè faire semblant que je me^oU^ 

vinsse de la permisson que je lui avois donnéè, 
je lui demandai où elle alloiu Admirez sa ré7 
jioii6e! M.Sî.voUs le trouves bon,' ma imère, mé 
dit-elle, j'irai' passer ce temps-ci devant le 
très -saint Sacrement. » Elle n'ajouta rien de 
plus, quoique, pour prévenir mou refus, elle 
auroit pu me di$« en même temps , que je le 
lui avois déjà permis. En effet, je trouvai dans 
cette réponse toute la simplicité de son obéis- 
sance ; et pour la rendre encore plus parfaite 
par Féprenve, je lui dis que je voulois qu'an 
lieu d'y aller elle y fit venir la sœur de Ca- 
raccioli , et achevât de laver la vaisselle en sa 
place. Mon Dieu , que' )e fus contente de sfr 
aonmission! Cette pauyi*e' fille , qui teotiroit 
d'envie d'aller répandre son ame très-fervente 
a.ux pieds .4e Jésus-Christ, me regardant d'un 
air riant, me dit: Oui, inalK>nne mère, je 
in!y en vais tout maintenant ; et prit éh mèmé 
temps le chemin de la cuisine. Je lui laissai 
faire une douzaine de pas, et je Tapnélai de 
nouveau pour rétracter mon ^^dre. AljieKdoito 
an cbcéor lui dis-je ; et an li^ÎNii trdis quarts 
d'heure que je vous ai permis d'y êfre, reslez- 
y.une heure* Ah ! qu'elle en fut conteutel Ma 
l>onne mèi*e, me ait*elle^ Dieu v^ailà^ra[i|i|e 
au centuple là grâce que vous me faites: jé le 
])rierai bien pour vous. Je me pris à rire, et 
elle aussi ; mais je suis persuadée que quand 
)e lui ânrois défendu d'y mettre le pied de toat 
le jour, ellô auroit été également satisfaite^ 
bien que l'ardeur de ses désirs l'eût entraînée 
vers le taberiiacle. Il est vrai de dire, ma chère 
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Vii^iiiie , que j'ai loui sujet d'aire coqtleii te 
.cle ce côté-là de vos qudire amie»; elleé ontsi 
fort à cœur le bon plaisir de Dieu, qu^elles 
a'j tiennent plus qu'à -aucune de leurs prati- 
ques de dévotion. 

— Je me le propose âusi ordinairement , dit 
Virginie, et je tâche, ce me semble, de le 
faire le mofns mal que je puis. — Et comment 
voiis enacquittez'Vous^ demanda la mèreScho- 
lastique?" Je n'envisage que la volonté de Dieu 
dans tout ce qui m'arrive , et je m'y sou* 
mets, >qaelq^e péiiihle qu'il me paroisse; et. 
lorsque je me vois privée de la communion 
ou de mon oraison, je dis en moi-même: 
Dieu a plus agréable que Je sois à présedt au- 
près de ma mère, il faut doi|c que j*^ sois.sans 
en avoir du regret. — Cela va tort bien âinsi , 
dit la mère Scholaslique ; mais voici qui iroit 
encore mieux: abandonnez<vous toute à Dieu, 
afin au'il dispose de' vous en tout temps ^ en 
tout lieu, en toutes cltosés, selon son plaisir» 
Dites-lui souvent: Mon Dieu , je ne suis plus 
^ moi , et j^ n'y veux point être ; mais je veux 
être à v^ous entièrement : laites de moi tout cè 
ttu'il vous plaira. Et dans cet abandonnement 
de vous-même à sa divine volonté, laissez-le 
disposer de vous sans résistance ^ et de quelque 
&çon qu'il vous traite, demeurez contente. De 
plus, reconnoissez & tous moments son bon pl ai- 
sir en tout ce qui vous regarde , et acquiescez-y 
de tout votre cœur. Pensez quelquefois com- 
ment JâmS'Cbrist étoit nu , les bras étendu» 
sur la croix , «'abandonnant k toute la rigueur 
delà justice de son père, pour nous réconci- 
lier avec lui : ainsi, étendexi pour ainsi dire , 
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tière de vous-même à Dieu ; et dans cette dis- 
position, abandennez-voiu à lui, soit qu'il - 
exerce sur vous sa sévérité, soit qu'il en aua-*'^ 
pende les coups , et qu'il vous accorde quelque 
relâche ou quelque consolation; et dans le 
détail des privations ou des événements, ser-. 
vez-vpus dès ces sentiments pour tous confpr;* 
mer atr bon plaisir à^Dieu. ^ 

—Cela est bien parfait , dit Virginie f )e vou^ . 
droi& fort pouv^ijc^e faire, même avcç joie; 
mais j'en suis eucoreéloignécw Je ne me trouve 
pas lous les jours également disposée; il y en 
a où Je suis contente , quoi qu'il n^'arrive ; je . 
sens même alors dans mon cœur une joie se-* 
crête de ce qui se jirésentÀ â.soujETFÎr ^ ou de eé 

*^qui contrarie mes désirs, et je dis volontiers 
iiu bon Dieu : Quand vous m'ôleriez tout,' et 
que vous me réduiriez à rien, je vous en.re-- 
mereierois. D'auU^ fois je lui dis : IS'écoutes 
pas , 6 mon Dieu î mon méchant amour-pro- 
pre; contentez-vous,, et cela me sui&t. Mais 
il est^es jours où je. sens comnie un accable^. 

^ ment et une tristesse plus bu moins' ^ande ; 
et alors je dis au bon Dieu : Que votre volonté 
se fasse! vous êtes le maitre, et moi votre 
esclave ; vous avez droit de. commander et de 
disposer de tout seloh Votre volonté , il ne 
m'appartient pas de raisonner sur ce que vous 
ordonnez. D'autres fois, quand la peine est ^ 

{lins grande, je lui demande la résignation et 
a palienise; mais qùaht a la joie etaii con- 
tentement , je ne saurois l'avoir. Je me suis 
''même trouvée dans des accablements si grands, ^ 

^ueje disois au bon DieU| les larmes aux yeux r 
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Mon Dieu , relenez-moi èt soutencz-moî dans ' m • 
la paiieooe, car je vois qujelle va m'.échap.-* 
fer^ sr Vom ne if mm à mm secoun i et âlors ^ ^ 
^il sembloit que je faisots beaucoup de me • > 
supporter; je me regardois comme un ours 
qu'oQ a attaché et qu'on mène j^ioiir tant dou- • ^ 
eementf de peur qu'il tte a'iml;^; )e faisota ' 
airi^i tle mon esprit , tâcbant de 4'apaiser ^ 
tout doucement. O ma cbère tan le ! ajouta 
Virginie, en joignant lea nain», quelle mi-> 
frère est la mienne ! vow !i 0^ ^ê S 0 ^ mis 
éloignée d'&ire telle qneP'Diett le demande de 
moi 1 et combien j'ai besoin de travailler. 

'—Cela viepdra , dit la mèi^e, avez du cou« 
ragé I e| demandes an Seigneur qu il vcm for- 
tifie et vous fasse avancer; mais appliquez-^ 
vous à bien mettre dans votre cœur , avec le. 
secours de éa grâce , ce sentiment d'abandon^ 
nemen t de téat vons-ménu^à son boa plaisir^ 
et tâcbec de ne désirer autre chose me l'aç-* 
com plissement de sa très -sain te volonté eu . 

vous. M ' >k . n , \- 

Virginie). comme nous Taf'ôns-remanjué^. 
s/exerçoit auparavant dans ciBlte soumission * 

au bon plaisir de Dieu ; mais ce n^éloit pas 
avec cette perfection que. sa. tante exigeoit 
d'elle* Depuis cette ooniéréncé , die s'y appli* ^ 
qua avec une- nouvelle ardeur sa pieuse 
lante eut la consolation de voir , dans l'entre- 
tien qu'elleeut avec elle un mois après, qu'elle 
7 avoit fait du progrès* Elle Tennottrageoit à 
avancer toujours plus, et k ne s'arrêter jamais ' 
de propos délibéré à aucune sensibilité de l'a-. 
mour-pi*opre , ni à aucun désir qui fût con- . 
Vraicê au bon plaisir de DieU|.|usqu*à ce qu'djle 
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à la conduite de privation ou de rigueur que 
Dieu trouveroit bi^m d^vUHlâr envers elle, ciCar, 
lui disoitHeUe^ vous y^^E^ aimer Dtea , sans 
donCe : et ;paiirqdlf à^êmwtez-vous pas sà dt-; 
vine volonté? Si vous aimez Dieu, n'aimerez- 
VOttS paA^ par le même amour , sa toute-puis- 
saiiee, se sagesse^ sa misério^rdtçrf^'en dis tle 
même de son bon plaisir, de son adorable 
volonté: aimez-les du même amour que vous 
voulez aimer Dieu; et cO|inme,si Jésus-ChrisL 
se présentoit à voua^p¥aii%, seriez râvJe de ses 
divins cbarmcs, aindt, lorsqu'il vous signifie 

. sa volonté, soyez également ravie de son équi- 
té, et de vous, y soumettre. Ah I Virginie t 
Virginie! que je serois ^adisfisiie 4^ vous s| 
vous en veniez là ! Il y à bien du ebemin k 
faire avant que d'y arriver; mais, bon cou- 
rage; en uiarehaa|;.an s avance ^ etensMVan*. 
çattt on arrivé etiiin. ». 

La mère Scliolastique voulut encore sonder 
son cœur, pour voir s'il n'y restoit point d'at- 
tache pour sa qbambre* «Vous avez été obligée^ 
lttid«treHe,de transporter votre Utdanslappar- 
lementde voire mère , où vous êtes par consé* 
quentla nuitetle jour; ainsi vous êtes àprésent 
comme n'ayant plus de chambre en propre. — 
Pardonnez* moi, dit Yi rgi nie ; si vous en excep- 
tez le lit , tout le reste y est encore , la table , 

. l'oratoire, mes habits, monlin'ge; j'y puis aller 
dans des moments dérobés^ m'y jeter aux pieds 
de nion crucifix, et faire une courte prière, qui 
me sert de délassement. —De délassement ! dit 
la mèreScholastique : est-ce pour la nature, 

ou pour le bien de l'ame? m Virginie souri^ et 
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dit : «Je vous entends, ma chèrçtante. — Vous 
' Bie comprenez donc ? ajouta celle-ei , et c e&tr* 
pour vénst^ieit fisaracompTendre à voiis^ 
que je vous fais celle question. N'est- il pas 
vrai que quand vous avez resté tout le jour 
auprès de votre nràre, et que vous pouvez pro*^ 
fiter d'un quart d'heure pour être daus^votre 
chambre, voire cœur se dilate , qu'il respire 
en y entrant, et que c'est comme s'il se disoit 
à luA même ^ à présent je suis chez moi î - 
Av<hies-letoutMnplement>-Cestl)ieu€S9i^^ 
vous le dites, répondit ingénument Virginie; 
et de plus y quoique je ne puisse être dans ma 
diambré que par intervalle , j'ai du plaisir à 
penser que c'est toiifoirrs ma chambre : îe In; . 
tiens en ordre comme si j'y habitois. Si ma 
noibère me disoil de faire tout-à-fait ma chara- 
Imile la sienne, et de n'en avoir plus à mon . 
^ particulier , on si on la destînôit 'iput*à-£ftit 
pour quelqu'un , et que je pusse dire que \é 
ikJ&ci ai plus* cela meseroit sensible. —Ne 1 ai- 
je pas dit, que ce cœur tenoit encore à beaucoup 
de choses , dit la mère Sèholastique ? Y avie^ 
vous jamais fait attention ? —Non , ma chèM 
iante , di t Virgi nie ; et je vous suis bien obli- 
gée de m'en faire apercevoir î maïs je veu* 
ârracWfer <ïette épine d« mon cosur. ^ C0«|- 
ment ferez- vous, lui demanda sa tante?— Cela 
e&l aisé, dit^elie : je proposerai à ma mère de 
la faire servir poui^ y mettre qudqucs vieu* 
meubles de la maison, qui embarrassent dMia 
un aalre endroit. Ce n'est pas mal entendu, 
dit la mère Scholastique : le ferez-vous, el 
croyez-vous que votre* mère le veuille? 
^Je le lui proposerai Virginie^ et jena 

ê 



i 



Digitized by Google 



108 LA VIERGE 

doule point qu'elle n'y consente, des que je 
lui dirai qu'étant la nuit et le jour dans son 
appartement, ma chambre me devient inutile, 
et qu'autant vaut qu'on la fasse servir à ce que 
je viens de vous dire. —Dieu soit béni! dit dou- 
cement la mère Scholaslisque en levant les 
yeux au ciel; je n'ai pas perdu ma journée, 
puisque j'ai eu le bonheur de faire pratiquer 
aujourd'hui deux actes de renoncement. — Et 
quel est le second ? demanda Virginie.— C'est, 
répondit la mère, votre bonne amie, la sœur 
di Castello, qui l'a fait. Elle me paroissoit trop 
attachée à sa cellule, je l'en ai fait déloger, 
et Rosalie l'a occupée à sa place. — Mais, de- 
manda encore Virginie , faites-moi la grâce de 
. inedire,si je nesuis point trop. curieuse, à quoi 
vous avez connu qu'elle y étoit trop attachée? 

—C'est une petite histoire, dit la mère Scho- 
lastique : je veux pourtant vous la raconter. 
Vous savez que Marie di Castello a un grand 
attrait pour l'adoration du très-saint Sacre- 
ment : or, sa chambre répondoit immédia- 
tement à l'église, et la religieuse qui l'avoit 
habitée avant elle, y avoit percé la muraille 
par un petit trou, d'où elle pouvoit voir le 
tabernacle , et qu'elle couvroit d'une image 
coll ée sur du carton , et suspendue seulement 
par un clou, afin qu'elle pût l'ôter et la re- 
mettre en un instant, sans qu'on s'en aperçût. 
Cette religieuse, en délogeant de sa chambre, 
après sa profession, y laissa cette image, et ne 
dit rien de l'ouverture qu'elle couvroit ^ mais 
les petits yeux déterrent tout : Marie di Cas- 
tello la découvrit bientôt , et la voilà au com- 
ble de sa joie. 
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Il arriva cloDc , il y a quelques fours, qu'en- 
tranldanssa chambre , jelasurpris lorsqu'elifi 
Mgardoit par cet endrojkt4ip très-6aiat S4cre- 

.men t , et qu'elle -disoit ^ «iJ^'fTnon adorable 
Sauveur, que vous êtes aimable, et que j'aîme 
cette cell^jie d'où je puissicomipodément vous 

. oomtc^pler et m'ealreteiiir'iiveQ vou$U £llese 

c iooma en même temps au brait que je fis en 
ouvrant la porte, et fut un moment interclile. 
•r-Que faisiez* vous là , luidis-je ï La pauvi^e 

, fille M sereit pas capable de faire, un men- 
touffe ; elle va trop droit à Dieu pour dégui- 
séria vérité. En même temps elle ôte Timage 
et médit: Ma mèr-e, je CQUsidérois par ce pe- 

. tt( tToiEi. le trèa^ni Saorf ment. — CoipoMAli; l 
lot dis-je, feignant d'être faebée, vous^ ave^ 

Eercé Je mur':* Quelle indiscrétion! Il paroit 
ien que votr^ dévotion n'^t qu'une puéri- 
lité» Elle se mit aussitôt àvgeooox , selon w» 
nsages , et avec cet.air de candeur qui la rettd 
si aimable , elle me dit en joignant les mains : 
Ma bonne mère, j'ai trouvé lemur ainsi percé 
nai ■profitéyQuoi qn'il en ttoit, lui ais?je% 
rie maçon doit entrer demain dan» lé monlUK 
1ère pour quçlque réparation ; ne manquez p^ 
de mefi^ii^^^nfeiûr^aprèsledtn^ qu'il doit 
rb6iidi|99 t0tiê onvfrtiiie : il i|ke ponvient pai 
qu'elle reste ainsi • )t , u ^: • - 

Je n'en avois pas envie, ne voulant point 
Ja priv^ de cette coQScil^io^ si innocente ; 
^ais je viEMilois épronver sqn obéissance. En 
éffet, elle ne manqua pas lendemain de mW 
verllr ; je me contentai de lui dire que ce se- 
roit daus^nn autre tepipSt et ce matin , lors^ 
4|i|'flle y penaoit le {aoinSf ayant. |(»|u If pkaiif* 



pttireiies noTices, je lui ai dit de céder sa 

chambre à la sœur Rosalie, ce qui ^ été exé- 
p *culé presque aussi lôt^-r^ais, demanda Virgi- 

i^ie, IVUelle fatilebc^oe gràce?-£H« fait, 
. dit la mère, de la meilleure grâce du monde. 

Mais je compte la lui rendre dans -Irpi s jours; 
- et pour em^pécher cru'elle ne s'y atliaGbe trop , 
fje lui ordoDuermi ae venir tous les huit jours 

me demander si je veux qu'elle y reste, et je 
.la ferai déloger de temps en temps pour un ou 

4i6nx jours, afin delà lenirtoujours en suspens, 
. et qu'elle neccMaserye aucune affection dans le 

cœur. A- 

--C'est s'j prendre de la bonne manière, dit 
Virginie I pour faire mourir à tout*. Ma mère 
ne me rendra pas ma cliambre , si elle con- 
sent une fois que je la quitte; et en la cédant 
j'y renonce pour toujours , ou enfin pour au*-, 
tânt de temps que le bon Dieu voudra. » Ce- 
pendant elle n'attendit pas au lendemain pour 
lui en parler ; et à son retour à la maison , 

J' profitant du premier ^moment favorable , elle 
ni proposa oe faive servir sa chambre à Tn-» 
sage que nous en avons dit. Sa mère en fut 
d'abord étonnée, et lui répondît seulement 
qru'il falloit laisser les choses dans l'état où 
meB étoieitt. Mais 4ie détachement de sa fille 
lui fournit plusieurs réflexions, qui lui devin- 
rent très-salutaires ; car ne pouvant s'endor- 
mir que ibrt tard la nuit suivante, elle se mit 
' penser à sol^ dégagement pour les choses du 
v monde, et en particulier à la générosité avec 
laquelle elle renonçoit à toutes ses commodi- 
rf: tés: tout cela se présenta à son esprit d'une 
"^^^^lanière très^ive. et lai &t décptivrir djins 
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Virginie une vertu à laquelle elle u'avoil ja- 
mais .fait grande atteiitioii» La grâce agissant 
encore plus dans son tenr, elle passa dé ces 
réflexions k une plus grande admiration de sa 
piété î l'estimant très-heureuse d'êtresi sainte, 
et se condamnant elle*méme non-seiilemei]^ 
d*éire si éloignée dé sa yertn,* mais aussi de 
l'avoir si souvent combattue. Cela fit naître * 
dans son ame des sentiments de regret et de > 
désir de se réformer: et €é fnt dans'cetté dis- 
position qu'elle s'endormit après minuit , 
ayant résolu d'en conférer le lendemain avee 
sa fille. 



CHAHTRE XI, 

Piirfaiie cû^terikm k mèi^ de Y «iginie. 

. . / ' • • • 

. LAmèredeYirginies'éveiUaplnsmalinane 

de coutume, bien qu'elle eut passé la plus ' 
grande partie de la nuit dans les réflexions 
' dont nous avons parlé ; et appelant tout de 
suite sa fille, elle mi dit, la larmé à l'œil , et 
d'un ton de douceur qui ne lui étoit pas or- 
dinaire, quelle avoit une çonfidence à lui 
faire , et la fit asseoir à là melle /cte son lit* 
Virginie fnt un peu trooblée |tar la pensée ' 
qui lui vint alors dans l'esprit, que peut-être 
sa mère vonloit lui parler encore de quelaue 
mariâge/ear il n'y avoitpas deux mois au'on lui 
en avoit encore proposé nù. Son troublé parut 
sur son visage, çt la malade) qui U regardoit 
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fisemtet, le comprit et la i*a86lira , Mini di* 

«ant avec la même douceur: «Ne craignez point, 
ma clière fille , je q ai rieu de désobligeant à 
vous proposer* » ' - 

' Gela la remit aussitôt, surtout le terme de 
chère fille , qui n'ayoit été donné jusqu'aloi'S 
qu'à.jsa sçeur Lucie; elle s'assit i et écoula ce 
que sa mère alloit lui dire. Alors la malade 
voulant pieud)*e là parole, son ecçurs^émut 9 
soit de tendresse, soit de componction; elle 
commença à sangloiter et à verger des larmes, 
qui ue lui permettoient pasde parler^ sa voix 
en étant aussitôt ëionffée. Tirginie étonnée, 
ne sa voit que penser de ces larmes , et exhorta 
sa mère à lui déclarer sa peine ; ajoutant avec 
beaueoup d'humilité, que si elle lui ^yoit 
donné quelque su jet de mécontentement , elle 
étoit prête à j remédier de son mieux. 

«Nqn , lui dit enfin la qaïalade , après avoir 

.emijé ses pleurs pendant quelque temps t non^ 
ma ulle , vous ne m'avez causé aucun chagrin , 
il s'en faut bien ; c'est moi plutâit qui vous en 

. aurois causé beaucoup , si votre vertu ne vous 
avoi t soiiteiaue. Je pleure mes péchés; je pleure 

d'avoir été jusqu'à présent si mauvaise cliré- 
tieniie; je pleure d'avoir si souvent combattu 
•en vous la dévçktiqu; je pleure d'avoir trop 
secondé dans votre sœur Lucie l'amour de la 
vanité; je plepr^ enfin de vous avoir donné 
)j;i|qu'Â présent un si mauvais exemple par mon 
Hmour pour le monde. Voilà, mon enfant, de 
<;^tioi je pleure, et ce que je déplorç dans tOH|e 
1 amertume de n^on ame. » ^ 

Le cœur de Virginie s'épanouit de conso- 
Jktîou à ices parpl^t ïl y «voit si îpng-temps 
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qu'elle prioît pour la parfaite conversion de 
fa mère , elle en avoît si souvent conjuré son . 
divih ëfioux! elle s'étoit affligée à ses pieds 
Facrés, elle les avoit arrosés cent fois de ses* 
larmes, elle lés avoit accompagnées de jeûnes 
^î, de disciplines , elle s^éloit offerte à lui pour 
souffrir tout ce qu'il lui plaitoitdélui envoyer, 
d'affligeant. «Ne m'épargnez pas, lui disoit- 
elle souvent , et sauvez Tame de ma cUère 
mère ; dût*il m'en douter la vie, je la donne* 
rois de bon cceitr. : Yous avez donné la vAtre 
pour son salut et pour le mien , ô mon divin 
Sauveur! ferois>je un grand effort desacrifiex 
aussi la mienne? M Tels. avoierit été jusqu'alors, 
ses ardents désirs pour la sanctiGcation de sa: 
mère; on peut juger par là de l'excès de la 
joie qji^elle eut de les voir si heureusemeot/ 
accomplis. 

fcHelas! ma clière mire Jni dît- elle, quelle 
• nouvelle pour moi î je ne l'oublierai de ma vie. 
Que pourriez^vous m'annoncer qui m'iutéres-, 
sàt 4Avantage, après le salut de mon ame, que 
celui de la vôtre ? O mon Dieu ! s'écria-t-eHe 
en pleurant de joie et de tendresse ; je ne me . 
soucie plus de vivre ; après une si grande con« . 
aolation , je n'en sanrèis goûter de plus douce 
sur le terre : faites-moi miséricorde ,.et attirez- 
jnoi après vous !» ' . 

Ces doux transports de son zèle et de son 
affection filialie attendrirent davan tagesa mère; 
^ Fnne et Vautre ne cessèrent de pletwer ; la 
malade , du désir de retourner entièrement à 
Dieu , et de voir les larmes de sa fille; et Yir- . 
ginie « des bonsr sentiments de sa mère, et de la 
]oie «qu'elle en ressentoit. Elles répandoienjt < 

S» 
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' . ainsi leurs cœurs avec leurs larmes , sans pou- 
^ voir s'exprimer par des paroles , lorsque la vé*^ 
pérable matrone délia Chiesa ^ mère de U sœur 
nosalie , se fil annoncer , et les surprit en en- ' 
Irant , qu elles ne s'étoient pas encore essuyé le 
Visage tout trempé de leurs pleurs* Elle en fut 
effrayée : <c Madame ) lui dit-elle , que vous 
est-il donc arrivé de fâcheux dois-je me re- 
tirer pour vous laisser libre avec mademoiselle < 
votrefiUe? 

— Madame , répondit la malade, j'alloisén- 
trer avec ma Yirginie dans une conversation 
)a plus sérieuse de ma vie ; et sans doute le 
Seigneur vous a envoyée pour me consoler 
avec elle, et me fortifier. Le sujet Je mes 
pleurs est grand , mais ni vous ni ma fille n'en 
serez affligées ; àu contraire , elle en pleure de 
)oie , comme je pleure de regret , et vous pen^ 
serez comme elle. Quoique je ne puisse pas me 

. reprocher d'avoir mené par le passé une vie 
scandaleuse aux yeux du monde , m'étant tou» 
Jours condtîite avec honneur , je n'ai pourtant 
pas vécu de telle sorte que je doive m'appeler ^ 

- une bonne chrétienne ; ie me sens coupable 
d^avoir aimé les vanités au siècle , d'en avoir 
donné^le mauvais exemple à méà filles, et d'a-« 
voir nommément comoattu dans celle-ci le' 
parti qu'elle a pris de la dévotion. 

— Ma chère mère , interrompit Virginie en - 
pleurant de nouveau , ne faites pas meniion 
de moi ; je ne vous en ai pas moins aimée , et 

i je ne vous en serai pas moins attachée tout le 
temps de ma vie*-nJe n'en doute pas d'un mo« . 
ment , ma chère fille , poursuivit la malade ; 
et c'est en cela que je comprends encore plus 
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lè tort que j'ai eu de vous contrarier, et de 

- vous être un sujet Je scandale: maïs je ne veut 

Sas vous faire de la péine en vous en parlant 
avantage. Le lK>n Dieu , par sa miséricorde 
m'a ouvert les yeux sur 1 état déplorable de 
mon ame ! quelle grâce ! quelle faveur ! et 
combien lui suis-*je redevable^de m'avoir ré- 
Jduite dans Fétat où je suis , pour me donner 
le loisir et la &cilité de rentrer en moi-même^ 
et de me réconcilier avec lui par un sincère 
repentir . et une entier^ conversion de mon 
cœur vers lui ! ' . 

<f Eh ! madame^ lui dit la veuve délia 
Chiesa, je suis très-édifiée de vos sentiments, 
et je n j prends pas moins de part que made* 
moiselle Virginie , que je fois au comble de sa 
joîe : mais , par la grâce de Dieu , vous n'aure» 
pas beaucoup à faire ; vous avez toujours été 
fort bonne chrétienne , et je ne vois pas que 
vous ayiez grand chose à ajouter pour entrer 
dans la voie de la dévotion : votre situation 
vousmet hors d'état de voir le monde , dontla 
fréquentation est dissipante et dangereuse, 
VoiJi d'abord une girande avance* li né reste' 
plus qu'à faire un bon usage de votre maladie, 
et à en souilrir les ennuis et lesassujétissements 
' avec résignation à la volonté du Seigneur , i 
les supporter dans un esprit de pénitence , à 
- profiter du loisir que vous avez pour réfléchir 
quelquefois sur la vie d^ Jésus-Clirist et sur 
sa sainte doctrine , afin de vous y conformer ; 
i le prier de temps en temps aansle jour, 
• ' pour obtenir les secours spirituels dont vous - 
avez besoin , principalement pour porter votre 

croix. Mademoiselle votre fille, qui est tou- 
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jo^urs auprès de voiui ^ et qui e^t pleine de pié\ér 
vous £mi debbiiillfes leètures, qui vousferlifié» 

ront ; elle vous animera aussi par ses pieux 
enlretiens. Enfin , madame, vous ayez de 

grandes actions de sr&çes a rendeeau Seigneur ^ 
des senttmentsqtiMi votis-inspire, je ne doute 

point que vous ne les mettiez à prpûl ppur 
' opérer efficacemeat votre salut. ; . ; 

-—Madame, rçpondit la malade, vous étés 
î)!en charitable de m'appeler une bonne cbré- 
tieune , moi qui n'ai été qu'une mondaine. Le 
4 monde n'est pas assurément aussi indulgent 
que vous ; mais la chari l:é des personne piea- 
ses excuse tout ; au lieu que , dans le monde , 
on donnebien souvent une mauvaise tournure 
aw.meilleures intesiions , on relève les moin-* 
dres défalits , om ûe^ae fait grâce sur rien ; on 
n'est jamais mieux satisfait que quand on 
trouve sujet de médire. Hélas ! madame, 
comment ai-je pu aimer ce mpnde ? Que je 
reconnois bien à présent que je mWenglois ! 
Mais voilà qui est fini ; je veux pourvoir au 
salut de mon ame. Vous me tracez un plan de 
vie très'^conforme à ma manière de penser , et 
à la situation ou Dieu m'a mise ; il nW a rien 
que je ne puisse bien faire ; je dis adieu au 
♦ monde pour toujours, et je veux me donAer, 
toute entière àJésus-f^Christ. » V * ^/. 

Mon Dieu ! que cei çÉillIes étoieitt Te^& 
avec joie dans le cœur de Virginie , qui cou- 
temploit alors sa mère avec des yeux de com- 
pIi(|^P^ et d'amour ! Ses larmes oouloientde; 
J 'tempr^^^ temps , sans presque qu'elle y Cit .. r 
aUention , étant tout occupée à admirer eu 
silence les miséricordes du Seigaeu:r sur elle. . 
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encore assez de temps, et roula principale- 
ment sur la nécessilc de se donner à Dieu.,^ 
et sur Vaveuglement déplorable de* ceux qui 
négligent d0 Ira^atUer sérieasemAit i leur 
salut. 

CetJLe conférence confiiiuasi bien la malade 
da*ns sa bonne résolation^ qa!elle ne voulut' 
pas que le jour finit sans que sa fille allât ap- 
peler le fameux père Chrysoslôme, qui sé 
rendit aussitôt à son emprassemcnt , et la dis- 
posa à faire une revue de sa consicieace ^.dont 
elle fut extrêmement «aiis^aite» Par surcrott 
de miséricorde , le Pape avoit accordé un ju- 
bilé dans toute Tltalie ! La ^njonctui*e ne pou* 
voit être plus favorable; Mtsi la malade enr 
pn>fita*t.elle pleinement, sous les soins chari- 
tables de son confesseur. 

Alors tout sembla cbanger de face en faveur 
de Virgin ie. Le Seigneur , magnifique dans les 
effusions desa bônté , les fit sentir à son cœur , 
en dissipant les tentations et les peines inté- 
rieures dont il étoit de temps en temps agîté,- 
et en Y répandant abondamment la douceur-; 
sensible de son amonr sacré par des foncbes 
qui la pénétroient jusqu'à lui causer de saints 
transports , qu'elle avoit souvent peine à em- 
pêcher de parottre au dehors. Sa mère respee- 
toit sa verttl, et ne lui parloit plus comme à 
sa fille, mais comme à son égale; et bien loin, 
de la gêner dans ses pratiques de dévotion « 
die lui. en faoilitoit le moyen , et lui laisssoit 
tout le loisir nécespaire pour y vaquer à son 
gré. Elle n'exigea plus cette assiduité qui la 

tenoit sans sesse eu baleine -, elle voulut 
* 
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même, pour lui laisser toute liberté dans ses • 
oraisons, ses visites au saint Sacrement, ses 
communions, elle voulut, dis-je, qu'elle pi*ît 
un fille qui tînt sa place auprès d'elle , lors- 
qu'elle seroit obligée de s'absenter. «Il y a trop 
de temps, lui disoit-elle, que vous souffrez 
pour le service trop assidu que mon indiscré- 
tion a exigé de vous; c'est bien le moins que 
vous soyiez un peu soulagée. Cherchez une 
fille qui soit de votre goût; elle sera du mien, 
je vous le promets : elle se tiendra dans mon 
appartement quand vos pratiques de dévotion 
vous appelleront ailleurs. Reprenez votre 
chambre , la fille couchera dans la mienne. 
Allez, ma chère fille, et vivez comme vous 
voudrez : je n'ai que trop combattu votre 
piété, je vèux réparer ma faute, en vous pro- 
curant de tout mon pouvoir la consolation 
d'en suivre les attraits. >j 

Virginie, pleine de tendresse pour sa mère, 
et toujours plus attentive à remplir auprès 
d'elle les devoirs que Dieu commande aux 
enfants envers leurs parents, ne se rendît que 
bien difficilement à choisir une fille qui la 
servît en sa place, a Je vous sers avec trop de 
plaisir, lui disoit-elle, ma chère mère; et 
quand j'aurois trouvé une fille qui eût pour 
vous autant d'amour que j'en ai , ce qui n'eSt 
pas possible, voudrois-je me refuser la conso- 
lation que j'ai de vous rendre tous les services 
dont vous avez besoin ? Pourroîs-je jamais me 
déterminer à m'en reposer sur quelqu'autre 
que sur moi-même ? Vous croyez me soulager, 
et vous me mettez dans une sollicitude conti- 
nuelle, par la crainte où je serai si je manque 
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d'un .moment f .qu'on ne me remplace pas à 
vôtre gi^é et au mien.' » ' - 

Elle se fût tenue oonstàminent & cette dé- 
lerminalion , nonobstant les instances de sa 
mère, si le père Clirysostôme, à qui celle-ci en 
jparla, ne Teût obligée d'y acquiescer. Ainsi 
Virginie se rendit; maïs cè^ nit avec cette 
précaution , que si sa mère n'étoit pas satis- 
faite de la fille qu'on prendroit pour la servir 
i son défaut, elle Ten avertiroit, -«fin d'y 
suppléer, où delà pourvoir d'une autre; et 
la chose étant ainsi arrêtée, Virginie en fit 
venir une du bourg deGli-Ânge]i,quesa tante 
Célicola lui choisit sur plusieurs filles très-* 
pieuses, mais dont la dévotion solide n'avoit 
point le défaut de ces filles qui , pour vouloir 
se tenir tro^ vis-i-vis de Dieu, négligent ce 
qu'elles doivent i leurs inaltt^ases. *Celle^i 
étoit une fille douce, patiente, laborieuse, 
de bon commandement , et telle enfin cme 
Virginie la pou voit désirer poiir seconder 
les inclinations de son cœur pour ie servicè de 
sa mère. Nous aurons bientôt occasion d'en 
parler. 



CHAPITBE XIL 

Bon ordre de la maison de Virginie. Entretim 
. sur la reconnoissance des bienfaits de Dieu* 

». 

Quand la nouvelle -fille de senriee que la* 

veuve Célicola avoit envoyée , fut arnvéei, et 
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-îjfsé^ Virginie lUfiit dressée à son gvê Mt toM 

ce qu'elle eu exigeoit pour le soin de sa mère, 
elle px*ofila des pieuses-dispositions de celie-ci, 
pour formér , son avis et d,e celui du pèrcf 
Cbrysostôme, une espèce d'jtiràngemèntaonC 
Dieu fiil glorifié dans la maison. Elle reprit sa 
première chambre, etse leva toujours de grand 
malin pour faire son oraison, assister à la messe, 
et recevoir la sainte communian aux jours 
qu'elle lui étoil accordée. Elle revenoit aussi- 
tpt à la maison, et montoit droit à Tappar- 
. lemént delà malade^ pours'infornier de quelle 
manière elle avoît passé la nnit, et de l'ëlnt 
de sa sanlé ; alors la fille de.*^ervice lui cédoi^ 
sa place , et allpitiMire ce qui J^ai éloit ordon- 
né* Après la prière dii.|ii|||liii ,. qu'elle faisoit 
alpVs avec sa mère, se leniint pour- cela à ge-' 
noux à la ruelle de son lit, elle lisoil un cha- 
pitre du . Uvr^ de rimi uUpu^de Jc$us*Cbrisl , 
et prenoit ensuite son ouvrage de. coutume , 
s'entretenant avec elle pour lui tenir compa- 
gnie, et travaillant eu même temps. Sa belle- 
sœur y venait ordinairement à l'issue de la 
messë , et si^uyrat on i^tAtendoit pour lire en- 
semble le chapitre de Tlmitalion. Toute la 
matinée se passoit ainsi , sans que Virginie 
sortit de Tappartement, à moins d'une cause 
nécessaire, et toujours avec la précaution de" 
nelaisserjamaissamère seule, si ce n'estqu'elle 
le voulût ainsi. 

eu étoit de même du reste de laîournée^t. 
$ttr les trois heures elle récitoit avec elle le 
chapelet de la très-sainte Vierge, et lui fai- 
soit une seconde lecture; et enfin le soir, à cinq 
)ieures,,la iiUfi de service, que nous désignerons 
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désofmatf sous le nom d'AgatKe Santarelli^ 
qu'elle portoit, yenoit la relever, et elle alloit^ 
OU a sa chambre ou à Téglise avec sa belle-sceur, 
pour faire uoe heure d'oraisoa et sou adora* 
tioh du ti ès-^aiut Sacremîent. Telle fut Vmt^ 
rangement qu'elle prit, et qui faisoit de sa 
maison une demeure de paix et de hénédiolion, 
où Dieu se faisoi t sentir par rouclion desa graoe, 
et avec tant de consolation pour tous, que 
Virginie ne trouvant plus rien à souilrir. en 
conçut du serupule., et s'en plaignit au père 
Ghrysostôme et à sa t^ute la mère Scholasti* 
que. 

Celle-ci n avoit pu apprendre qu'avec un 
excès de }oie dans le Seigneur, tout ce c^ui 
étoit arrivé, et l'avoit écrit à sa sœur Célicola 
en des termes qui n'exprîmoient encore que 
foiblement les sentiments de son cœur 9 bien 
qu'elle eût employé tous ceux qui en poU« 
voient faire sentir la force, La vénérable Cé- 
licola y avoit répondu pliitôt par des trans- 
ports que par des expressions ordinaires ; ce 
n'étoit dans Tune et l'autre « que jubilation 
sainte , que louange au Très-Haut, que sen- 
timents d'admiration des miséricordes du âei« 
gneor. . 

M YoiU ce queo'est, disoit entr'autres choses 
la veuve Célicola en écrivant à la mère Scho- 
tiquCf-qu'une fille solidement dévote dans une ' 
mison ! Quels grands biens n'y |)eut<^elle pai 
attirer du ciel par ses prières et par son exem* 
pie ! C'est assurément la piété de Virginie qui 
a obtenu tout ceci à notre belle soeur. O Dieu 
de -bonté! que vous kes admicd»le «dans Toa 
saints Y et q^e les Uésors de votre miséricc^do 
11, 6 
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âéàt ititiinemeft! » C^ést ainsi qne k y^eavtCéli^ 

, cola unissoit la joie sainte de sou cœur à celle 
de sa sœur la- jnère^cholastique i elles n'a- 
TOtent qu'un même aentiment sur la part qù» 
léuriiiëce Y irgi nié avoit à la réformatîon en- 
tière de sa maison par celle de sa mère. Depuis 
ce lemps-Ià ces deux respectables tantes, qui 
la chénssoient si tendrement , la regardèrent 
avec Ténëraiion comme une servante de Dieu, 
dont ce diviu maître se plaisoit à exaucer les 
prières, et espérèrent plus que jamais qu'elle 
i'iélèveroit i une haute perfection. 

Quant à Virginie, voyant, comme nousl'a-^ 
^ Tons dit, que rien ne soufTroijL d^ns sa maison 
' >^du c6tédu temporel, et qu|^|pour le spirituel, 
^ tout y rëussissoi t à sâr ploiâp^Tide consolation , 
^lle commença à craindreaêtretropheureuse. 
«Peut- être, di.soit-elledansson ame, que je suis 
. f dans l'illusion plutôt que dans la voie droite 
^^l>Mdu saint ; car cnt celte de la oroix^qtii y con- 
'r^r duit; et si je n'en al point, j'ai grand sujet 
^ d'appréhender de m'être engagée dans la voie 
^ V large qu i conduit à la pm*dition • j»£lles'en plai* 
; , |;nit pendant quelques jours amoureusement 
à Jésus-Christ, étant prosternée aux pieds de 
son crucifix; et s'anéan tissant de toutsoncœur 
c ^deyantiui, elle lui disoit : «Voiciv mon Sau^ 
veur, non pas une fidèle époûsc, en qui vous 
puissiezrien trouver qui attire vossacrées corn- 
'^y, plaisancet, mais une misérable pécheresse qui 
jÉe doitétre qu'un objetd'horreur à vos divins 
^yeux. Vos épouses bien-aimées sont celles qui 
TOUS tiennent compagnie sur le Calvaire j 
^ celles qui boivent dans TOtris calice) celles qui 
foofirent, evèc vous , c^m portent la 
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avec vous , qui y sont clouées avec vous i et 
moi , mon divin Sauveur, je n'ai aucun de 
ces précieux avantages qui font la gloire et 
Thonneur de véritables vierges : je &uis une 
misérable aue vous, laissez dans la prospérité 
de ce monde, qui n'ai aucune croix à vous 
offrir , à qui tout réussit à soa gré. Pourquoi, 
mon adorable maitre, me méprisez-vous ainsi^ 
en ne -me jugeant pas digne de souffrir iquel- 
que cbose pour vous? Je ne fais aucun bien; 
ou si j'en fais quelqu'un, voulez-vous m'en ré- ^ 
compenser dans cette vie, en me rendant beù-»^ 
reuse, comme une fille mondaine croiroit Tè* 
tre si elle se trouvoit dans rabondance et dans 
la paix dont je jouis? Mon, non , céleste époux 
de mon ame, permc^tez-moi de vous appeler 
encore de ce nom , ce n'est pas à ce bonheur 
temporel que vos dignes épouses aspirent; c'est 
à cel ul desouflrir beaucoup pour voire amour, 
afin de vous plaire toujours, plus. Je vous 
conjure par ces plaies que je vois à votre tête, 
à vos mains, à vos pieds , à votre sacré côté , . 
et par cette croix à laquelle vous avez voulu 
être attacbé , de m'accorder la gràoe inesti* 
mable d'y vivre attaché avec vous jusqu'à la 
mort. Ne laissez passer aucun jour de ma vie 9 
sans qué j'aie quelque sacrifice à vous faire , 
sans que j'aie quelque chose i souffrir pour 

vous. >J 

Ainsi s'exprimoi t-elle , en répandant , dans 
sa pieuse crainte d'être trop heureuse, son , ^ 
cœur aux pieds de son divin époux ; et dans 
une autre occasion, faisant son oraison devant / 
le très-saint Sacrement , après avoir considéré 
quelque temps 1er douleurs que Jésus*Christ 
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&oui£roit sur Tarbre de la croi;( , rabandaun^ 
, ment dont il se plaignoit & son Père céleste , 
elle lui disoit : w Comment êtes-vous , ô époux 
sacré de mon ame î el comment suis- je ? Vous 
êtes cloué sur une croix^ exposé tout na à la 
vue d'Uiïé populaee qui se'repatt enieUemet^t 
de vos douleurs , placé ignominieuseraeut en- 
V*e deux larrons, et regardé comme plus mé^ 
chant qu'eux ; devenu un objet de mépris , de 
contradiction et d'ignominie , et abandonné 
par votre divin Père à la fureur d'au peuple 
ingrat et perfide: et moi , je me tuouve dau& 
toutes les commodités de la vie, secondée dans 
tous mes désirs ; j^ai une chambre à moi , où 
je vis en liberté , et où je ne manque de rien ; 
personne ne me canli*e||it; au coutrairj&, je 
suis applaudie dans toute ia maison* Je ne 
SOufTre [)lus de tentations, je n'ai rien dans 
mon ame qui La trouble ; vous me faites sentir 
la douceur de vos couisolaiipns ; je nage , pour 
ainsi dire , dans la prospérité et dans la joie. 
En quoi donc, ô mon divin modèle ! puis-je 
comprendi*e aue ie .vous sois semblable i et si 
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Dce avec v.ous i com-* 

ment puis*je vous être agréable ? i» , 

Elle se tint ensuite quelque temps dans le 
silence 9 adorant intérieurement Jésus-Christ; 
çt enfin , veprenant la considération , elle se 
transporta en esprit sur le Calvaire, et s'y re-* 
présenta ce divin Sauveur attaché sur une 
croix> envitonné à'^imi^ troupe de saintes 
vierges crucifiées comme luis en sorte n&n*« 
inoins que sa croix dominoît sur toutes les 
autres, et d'où il les jsiegardoit avec une amou^' 
TCUS6 Qomplaisance^ tandis qu'elte^^ delfUEi^ 



Digilizecl by Googl( 



c6té > lie bénissaient et lui rendoient de» ac-^ 
lîon9 de gràees, avec de grands transports de 

joie, de ce qu'il les avoil jugées dignes dé Ire . 
crucifiées eu sa compaguie. ij'est aipsi qu'elle 
se-le&rèpiésealait, sans povrtant aucun eflbrt 
de son cspHl, ce qui cloil une grâce que Dieu 
lui faisoit. Elle les envisa^oll avec uue sainte 
jalonsie de leur bonheur, et se considérbit 
comme élaiit assiaè à terre-, séparée de leur * 
compagnie, rampant dans la poussière de son 
indignité-, et revécue d'un habil de prospé- 
rité terrestre, comme elle Tapeloit, en-Ie ra- 
contant à la mère Scbolaslique , et conjurant 
ce chœur sacré des chastesépouscsderHomme- 
I>ieu de prier leur céleste époux qu'il daig^nàt 
l'associer i leur gloire et à leur bonhear, en 
la crucifiant comme elles, 

(c Je le leur demandois en pleurant de tout 
mon cœmr, disoit-eUe à «i tanic, à qni elle 
rendoit compte ^ son opakon. J^étois assise 
en esprit sur ma misère extrême, toute hon- 
teuse de me voir séparée de ces épouses souf- 
frantes, et<pis'estimaîeBtliiQQreusesdesouf« 
fpir; je tendois les bras vers elles, et je les 
suppliois de ne pas me mépriser , et de m' ob- 
tenir une croix d'où jenedescendisse jamais,'» 
C'est d*ane lettre de la mère Scholastique à U 
veuve Célicola , que nous avons pris ces sen- 
lîments si pieux de Virginie, qui se plaignoit 
à elle du changemenl de son état pénible , 
tin état ou elle n^avoit pins que de la consola* 
• tion. 

Celle pieuse mère, à qui elle manifenloit 
Ainsi sa peine, lui donna à ce sujet quelques 
avis qui lui furent Irès-saluUires, et dont leré- 
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ci t peat servir beaucou p à édi&et* « Yon^ TOM 
lilaigneS) lui dii-elle, d'étrê Irop lieurease, et 

de n^ayoir rien à spuilrir ? Entrons dans le 
détail. • 

Votre mère est entièrement reyenu^de Ta* 
mour quVIle avoit pour le monde, et cela 

vous comble de joie; en pourriez-voas avoir 
de plus légitime ? Soit le zèle de la gloire.de 
. Dieu , soit le désir du salût de votre mérCf 
votre joie est Irès-bien placée ; et si vous vous 

Slaignez de ce bonheur, vous vous plaignez 
ODC de la sanctification de voH« n^e? Voyez, 
mon enfant, si c^est là un juste sujet de crain* 
dre pour vous. Ne parlons donc plus de cela 
comme dune raison de vous plaindre d'être 
trop heureuse. En conséquence, votre mère, 
que son changement a rendue plus douce et 
plus patiente, ne vous gronde plus comme- 
elle faisoit , ne vous gêne plus dans vos pra-» 
tiques de dévotion; au contraire, elle vous 
exhorte à y vaquer avec toute sorte de liberté: 
mais si cela vous est favorable, c'est une grâce, 
c*est un bien dont Dieu vous favorise, el c'est 
du côté de votre mère un défaut de moins, dont 
elles'est corrigée, ce qui doit être pourvousun 
motif de vous réjouir au lieu de vous plain- 
dre et d'appréhender éomme vous faites* En 
conséquence encore, elle a vçulu que vous 
reprissiez voire chambre pour y être plus en 
liberté: niais la Providence s'est servie d'elle 
pour vous la redonner à présent que vous n'y 
êtes plus attachée; et ayant agréé le sacrifice 
que vous lui eu aviez fait auparavant, elle 
VOUS la rend iiûn (Jue vous vous en servies 
ÉVee action. de grâces. Enfin, mon enCint, 
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. Tcm» vous plaignez que Diea yom fait senti» • 
ses eanaorfations , qu^il a écarté loin de vous 

l'ennemi qui vous lenloil avec tant d'impor- 
tunité, et que votre ame se trouve dans une 

. piBiix et line tranquillité que rien ne semble 
troubler. Ce n'est pas pourtant tout- à -fait 

^ cela , puisque vous souHrez de ne point souf- • 
frir : mais , quoi qu'il en soit, recevez de la 
main de Dièu tette paix et ces consolations 
avec reconnoissance , et cependant tenez-vous 
prête pour le combat, quand la tentation sur- 
viendra: car il en .est de la vie spirituelle 
comme de ta mer, dont la surface est quel-- 
quefois rianle et aussi tranquille que si ses 
eaux étoient changées en huile; et d'auti'es 
£oh eUe est agitée par des vents violents^ ses 
vague^ s'élèvenl comme des montagnes, et ses 

^flots mugissent avec un bruit horrible. 

Mais, ajouta la mère Scliolastique, je vous 
trouve bien courageuse de demander à Dieu . 
avec tant d'empressement d'être crucifiée en sa 
compagnie et en celle de ces généreuses épou- 
ses que vous vous âtes représentées dans votre 
oraison. N'y à-t-il pas ici un peu de pTétpmp- 
tion? avez -vous si bien profilé de vos croix 
passées , que vous puisiez être assurée, si Jé- 
sus-^Christ voua en envoie de nouvelles , de les 

. porter avec joîe et dans des sentiments d'ac- 
tions de grâces , comme ces ferventes vierges 
dont vous m'avez parlé? Hélas! ma pa<uvre 
fille , vos croix passées n'étoient pas si pesantes 
que vous ne puissiez les ])orler avec jdus de 
générosité que vous ne faisiez; et cependant 
vous les ti*atniez en âuant et avec grand U*a- 
• vail ; vous avies besoin i dën le matin , à voti*e 
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oraison, de vous violenter beaucoup pour 
TOUS encourager à porter celle deGba<{ue)Our ; 

vous faisiez |)onr cela de grandes résolutions; 
etcepeudanl, si vous ne lëmoigaiezpas eilé-. 
rieurement de Tin quiétude, vous Aviez bien . 
de la peine à calmer les émotions de votre 
cœur, et il lalloit, pour ainsi dire, que vous 
le tinssiez auj^ deux mains , de peur qu^il ne 
s'échappât par quelque sailli«de ch'agrin et de 
colère. * 

U Virginie.! lui dit-elle ensuite en souriant^ 
vous* n'êtes pas encore - assez grande ^ di^e 
dans la vie spirituelle , pour vous donner cet • 
airs ; vous n'y êtes qu'une petite fille, comme 
le sont dans le monastère les petites pension*- 
naires de quatre ou cinq ans, qu^on gronde et 
qu'on laisse quelquefois eu coifle de nuit , lors- 
qu'on veut les punir de leurs fautes , et à qui 
quelquefois on donne du bonbon , lorsqu'elles 
ont nien su leur eatécfaisme on leur leçon*, ' 
2)Our les encourager à faire du progrès. Vous 
avez bien fait de vous considérer dans votre 
oraison comme séparée de ees vierges géné-^c ^ \ 
reuses et crucifiées avec joie en la compagnie 
du céleste époux , parce que vous êtes encore 
, très-éloiguée de leur vertu. Je m'étonne plu- 
tôt que vous ayiezosé prendre votre place snr 
• le Calvaire même, quoique assise à terre , et 
sur le tas énorme de vos misères; il auroit été 
mieux de vous considérer au pied de cette 
^ montagne, et de eontempler de là ce t^liœur 
sacré des vierges parfaites, comme si élevées 
au-dessus de votre bassesse , qu'à peine pou- 
viez -vous les apercevoir distinctement; et 
dans cette disposition d'humilité, qui est celle 
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qui Vom^ convièhi le plus, vous - pou'vies^ 

vous dire à vous-même : O que j'ai encore à 
marcher pour parvenir 3eulemeul au pied 
. de la croii cle ces vierges généreuses ! Jhioa- 
Dieu ëoeorde2 - fiiot la gràee d'y arriver uo 
jour. » 

• Virginie, toujours prête à s'anéantir,, ne 
répondit à sa tante qu^m s- humiliant epcore 
plus qu'elle" ne vanloit le faire ; et la vénéra- 
ble Scliolastique reprenant ses avis , continua 
ainsi. uAtleurdez donc avec patience, ma chère 
. fille , que le bon Dmm vous* envoie- les- croix 
dont il jugera à propos de vous charger pour 
marcher à sa suite,, et tenez -vous toujours 
prête à porter la première qu'il vous présetv* 
tefa ; espérant que sa bonté* vous aidera pour 
cela. Quant à votre élat présent , regardez- le , 
lion comme mâuvais ou suspect d'illusion « 
mais comme nn btenfart^e Dieu, dont voua 
devez le remeheier avec' amour ^ humilité et 
confiance. Vous auriez dû déjà le faire, bien • 
loin de vous arrêter à ces pensées de défiance 
qui vous ont tourmenté l'esprit. Je suis assu^ 
rée que le père Chrysostôme ne vous a pas 
parlé autrement. 

~ Cela est vrai , repondit Virginie.* — Eh 
bien, continua la pieuse mère, tenez^^vottS'^eB 
là , sans vous livrer à tous ces raisonnements 
de votre esprit trop fécond en réflexions inu- 
tiles.- Heureuse la simplicité qu i va. bonne^ 
ment, qui prend ee cfue Dieu lui donne sana ^ 
tant raisonner, et qui se soumet humblement 
à sa volonté, etTen remercie également , lors- 
qu'il le lui 6te î parce qu'elle sait qu'il ne re-' 
prend ^ue ses propres dons., et que soit qu'il 
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. kl tienne dans la privation on la fonisHnice » 

il fait bien tout ce qu'il fait. 

Peu de gens, ma clière Virginie) sayeiU 
reconnoiire les dons de Dieu et lui en rendra 
de dignes actions de grâces. S'il fait «entir ses 
consolations à leurs ames , elles les reçoivent 
pour les i^oûter et souvent avec UQ<e avidité 
qni les souille en quelque façon par le mé- 
lange de leur amour- propre : que s*il relire 
ses consolations i vous les voyez tristes et abat- 
tues , sans penser à le remercier de la- conduite 
de rigueur qu'il garde envers elles, non plus 
que quand H les a favorisées de ses douceurs. 
O ingratitude du cœur humain ! qui ne sait 
que se chercher en tout , qut veut tout s'ap- 
proprier , et qui rend si peu i Dieu la gloire 
qui lui est due de ses bienfaits, el de la divine 
.conduite qu'il garde envers lui pour sa ré£or«- 
mation et sa sanctification! Pour vous ^ ma 
chère Virginie, ne soyes jamais ingrate, et 
détestez ce vice de tout votre cœur. La recon- 
noissance que nous devons à Dieu est une 
yeriu peu connue, et encore inoin»pratiquée; 
on tient tout de lui , on reçoit dé sa miséri- 
corde à pleines jnains ; on lui demande et ou 
/ obtient , * et après cela on néglige , on oublie 
même île le remercier : tout cela i^pendant 
nous y invile, parce que nous sommes envi- 
ronnés et pénélrés..même au dedans de nous 
de ses bienfaits* Ouvrons les yeûi , et voyons 
que tout cé qui se présente à nous a été fait 
pour nous : ne mérite-t-il donc pas, cet ai- 
mable maître, que nous Ten remercions de 
. tout notre ccenr 'f Entrons au dedans de nous- 
. ^émes , considérons ce que nous sonimes dauf 

\ ■ 
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Tordre naturel ei dans l'ordre de la grâce. Qne 
ne devond-nous pas & ce' diyio bienfaiteur t 

et combien mérite-t-il que nous le reconnois- 
«ions ! Voilà pourtant ^ ma chère fille i à quoi 
nouë fiiisons peu «d'attention ce qui montre 
en nous un ccenr ingrat, soit qu'il fasse trop 
peu de cas des dons de Dieu, soit qu'il ne 
pense qu'à s'en servir, sans mouter , par une 
juste reconnoissasce , jusqu'à la source bien* 
faisante d'où ils lui découlent. 
' Concluons de ce discours, ma cbère Vir- 
ginie, que vous devez cesser de craindre vo-*- 
tre tranquillité présente, mais que vous deves 
plutôt penser d'en rendre à Dieu des actions 
de grâces , et d'en profiter , soit pour l'amen- 
dement de vos défauts, soit pour l'acquisi^ 
lion de tant de vertus dont vous étea dépour- 
vue , soit pour vous animer d'un amour 
tou)Our& plus ardent envers votre divin bien- 
feiteur* 

Mais v^i«rla conduite que vous avez à gar« 
der. Premièrement, j'approuve l'arrangement 
que vous avez pris avec votre mère, il lui sera 
tnàs»u tileeti vous aussi . £n second lieu , pu isque 
' vous avez plus de temps pourvaquer à vos exer- 
cices de dévotion , soyez-y Ûdèle plus que ja- 
mais, et eflbrcez-vous de vous en acquitter avec 
une ferveur toute nouvelle ; croissez en amour, 
ma chère Vii'ginie, et que dans l'oraison et la 
sainte communion , votre cœur s'enflamme et 
se consume de dilection dans le brasier de la 
céleste chari Xé* En troisième lieu , profitezde la 
liberté qne vous aurez le soir d'être seule dans 
votre chambre^ pour vous y abandonner , aux 
pieds de votre crucifix , à tous les pieux sen« 
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liments auxquels vous vous sentirez portée: 
tantôt c'est l'esprit de componction et de pé- 
nitence, tanlôt riiumilité etranéantissement, 
tantôt une amoureuse confiance. Le silence da 
soir et la solitude où vous vous trouvez alors 
peuvent très-bien favoriser en vous ces saintes 
dispositions, selon que Dieu vous les accordera 
par sa miséricorde. Que s'il arrive que vous 
vous trouviez dans les ténèbres ou la séche- 
resse du cœur, prosternez- vous dans une sainte 
confusion de vous-même, demandez et insistez 
en humble pécheresse, anéantissez-vous jus- 
qu'à terre , frappez votre poitrine , et ne met- 
tez pointdebornesausentiment de votre humi- 
liation. Enfin, ma chère Virginie, yniisque 
d'une part votre santé est 1res -bonne, et 
que de l'antre vous vous plaignez de n'avoir 
rien à souifrir, vous pouvez demandera votre 
confesseur quelque pratique de pénitenre à 
faire, selon qu'il le jugera à projios , pour 
ranimer en vous la ferveur, et vous entretenir 
dans la sainte habitude de la mortification. » 



CHAPITRE XIII. 

Mortification de Virginie. Défi d'Agnes de 
Casa-Santa. Pieux, recrois de sa mère. 

ViRGTNlE n'oublia aucun des avis qu'elle 
reçut de sa pieuse tante ; mais elle goûta prin- 
cipalement le dernier, par lequel elle l'invi- 
toit à prier son confesseur de lui permettre 



/ d^a)OUttr quelques pratiques die |>enitence à 
celles qu'elle faisoit déjà , et qui n avoient pas 
été jusqu'alors fort considérables, à cause de 
la situation crucifiaateoù elle se Irouvoit d'ail* 
leurs* Son fcoafesseur ^ i qui elle en parla peu 
de jours après» ea remit la décision à la sç^ 
maine suivante, poujr modérer en elle tout 
empressent en t là-dessus, de peur que Tamoar^ 
:propre ou l'humeur n'y eût quelque part; et 
enfin il lui régla ce qu'elle devoit faire, qui 
fut toujours selon lea lois de la discrétion et. 
delà prudencevuon paseellequi flatte les sens, 
mais celle qui secondoit son attrait; sans 
mettre sa santé en péril, à cause du besoin 
que sa famille en avoit , et sa mère en parti- 
culier. 

Son contentement fut grand; et si elle ne 
passa, pas les bornes qui lui furent prescrites « 
elle s^acquitia de ces pratiques avec la ferveuv 
d*une ame affamée de croix ; car Dieu lut en ' 
donna alors un ardent dési r, pai' un attrait près* 
aantqui dura plusieurs mois, et presque toi^ 
jours dans le même deçré; en sorte que. le )our 
qu'elle devoit fairesa pénitence, étoit pour elle 
comme un jourdejubilation : c'estainsi qu'elle 
• Tappeloilten rendant<^mptedeses dispositions 
A sa tante. «Prenez garde, lui dit celle-ci à ce 
propos, quel'aïuour-propre ne vous enlèv e una 
partie du mérite que vous y auriez, si vous, 
aviez plus de répugmmce a le fairè. L'amour^ 
propre est rusé ; il pourroit l>ien se faire qiiHl 
mît ses complaisances à vous faire mortifier" 
le corps, par la satisfaction de .penser ensuit^ 
que vous êtiôs bien soluté, ce qui lêroit le cont* 
)>le 4e l'illusion. 
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— Ma clière tante, répondit Virginie , vous 
m'avez recommandé d'aller à Dieu simplement 
sans tant raisonner; je ne m'étends pas plus 
loin dans ces pénitences, que mon confesseur 
ne me Ta permis; je n'y ajouterai rien de plus, 
quand je serois dévorée du désir de le faire ; 
mais ce qui m'est permis, je le fais de tout mon 
cœur; et si la modération est dans la pratique, 
je vous avoue que l'envie que je sens de ma- 
cérer mon corps va jusqu'à l'excès; et quel- 
quefois il m'arrive qu'étant devantmon cruci- 
fix, prête à faire ma pénitence , je sens dans 
mon ame une ardeur de souffrir pour lui, qui 
me porteroit à me réduire en poudre pour lui 
témoigner mon amour, s'il m'étoit permis de 
le faire. Il est rare que je me trouve dans cet 
état de ferveur; il n'est même que passager; 
car s'il duroit, je souffrirois extrêmement de 
nepouvoir pas le seconder: mais ordinairement 
je sens toujours un désir assez vif de me faire 
souffrir; et quand j'en suis à mes pratiques de 

Ïénitence, je les trouve toujours moins péni- 
les que ce que je voudrois endurer pour moa 
Dieu. Aussi , dans la dernière que j'ai faite, 
c'étoit un jour que j'avois communié, et j'avois 
le cœur plein encore de reconnoissance des 
bontés de mon divin Sauveur, bien que ce fût 
le soir avant que de me coucher; alors, dis-je, 
il me prit un transport si vif de m'immoler à 
J.-C. , que je ne pus m'empêclier de lui dire : 
Vivez , divin époux ^ et que votre misérable 
créature puisse mourir ici à vos pieds dans l'e- 
xercicede sa pénitence, elle qui vous a été si in- 
grate : trop heureuse si ma mort servoit à vous 
glorifier tant soit peubi 
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Pleine donc de cet|e saijile ardenr pour la 
péniténce, Virginie, peu de jours après la 

Sermission que son confesseur lui avoil accor-, 
ée f reçut d'Agnès de Casa-Santa une cr^ix 
travaillée avèc art, où tous les instmmentft 
de la passion éloient suspendus autour do 
Jésus-Christ, et en faisoieut un objet capable 
d'émouyoir le cœur d'une fille aussi fervent^^ 
qu'elle , de compassion et de componction. 
Les Casa -Santa travailloient elles-mêmes 
des croix semblables « et en envoyoient de 
temps en temps aux personnes de piété avec 
qui elles étoient en corlrespondance de lettres. 
Agnès ajouta à ce présent de dévotion un pieux 
défi sur l'amour que les épouses de Jésus- 
Christ doivent avoir pour la mortification et 
les souffrances , qui ravit Virginie hon d'elle- 
même , dans l'admiralion où elle fut quç cette 
ame innocente , comme elle Tappeloit ordi* 
naireraent « se fût si bien rencontrée dans son 
défi avec la disposition où elle se trouvoit 
alors. 

ce Quelle honte pour une épouse de Jésus cra« 
* cifié, lui disoit Agnès dans sa lettre t si elle 
n'est pas crucifiée à son tour ! peut-elle sou-, 
tenir les regards de ce divin époux sans mourir 
de honte? £h quoi !^ mon divin époux a eu 
tout le corps ensanglanté par une cruelle flar 
gellation ; il a eu son sacré chef percé de toutes 
parts d'une couronne. hérissée de piquants^ 
qu'on j avoit enfoncée avec tant de barbarie ; 
il a été suspendu sur la croix par les' clone 
dont on avoit percé ses mains et ses pieds sa- 
crés; il avoit la face couverte de sang et de 

erechatSi ea sorte qu'on ne {fouvoit pi?es^o« 
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plus reconnottre la ravissante beauté de tejtte 
tace adorable ; et son épotise , en le contem^ 

plant ainsi , pourra vivre d'une vie commode, 
refusera de se mortifier et de s'exercer .dans 
les travaux de la pénitence! O ma obère asso*. 
ciée dans le service de ce snr^aimable époux , 
attaché pour l'amour de nous sur la croix! 
embras&ous, ^vec une ardeur consumante , Iil 
pénitence et la mortification ; nous avons 
fait ici résolution Je nous y exercer de tout 
notre cœur , nous vous déiioi:^ d'en f^ire de 
même. » * 

Virginie y répondit selon les transports 
amoureux que Dieu lui donnoit alors pour la 
pénitence : il seroit. trop long de rapporter 
tout oe qu'elle lui marqua , et qui montroil 
bien quels doivent être les sentiments d'uile 
fervente épouse de Jésus-Christ crucifié , pour 
la vie de souiTuance; Mais elle l'eçuty avec una 
consolation inexprimable 9 comme nous avons 
dît, la croix qu'Agnès lui avoit envoyée , et 
la plaça dans sa chambre à côté de son ora- 
toiret où il y avoit déjà un crucifix fort tou*^ 
cbant. Alors le 4ésir de souffrir lui fit venir ' 
une pensée, que pour rendre hommage à cçlte 
nouvelle croix^^. il convenoit qu'elle ajoutât 
«ne pénitmoe i celles qui lui «voient été 
tabrdées. 

La manière dont elle s'y prit pour en ob- 
tenir 1^ pern^ission de son confesseur mérite 
d*étre racontée ; ëlle est ingénue « et montra 
en même temps sa ftrvenr et sa docilité. «f^Mbn 
père , lui dit-elle ^ j'ai lu dans le livre do 
i'im^tatian de Jésus-Christ, f chap» ij 
aue ^aii4 8al6|nim«at bâti if tepaple , il 
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célébra la dédicace pendant huit jours ^ en 
ofTrant mille hosties pacifiques. Gela est-il 

vrai ? — Oui , lui dit le père , et VÉcrilure eu 
fait foi. Il convient donc dans les occasions ^ 
semblables , ajouta Virginie , àe faire des of- 
frandes à Dieu , el je ne doute point qu^à pré- 
sent , quand on bàlit une église, on n'en fasse 
la dédicace avec solennité , et qu^on n^j offre 
avec octave le saint sacrifice de la messe à cette 
i ut cation ? — Cela est encore vrai , répondit le 
père ; mais où nous conduiront ces questions ? 
—Je voadrois, dit alors Virginie , célébrer la* 
dédicace , dans ma chambre, d'une belle croix 
que j'ai reçue de mon amie mademoiselle - 
Agnès de Casa-Santa, où tous les instruments, 
de ta passion sont attachés , aveô un beau * 
Christ qui est au milieu , et qu'il ne faut que 
regarder pour se sentir touché de dévotion. 
~ Je le veux bien , répondit le père , et je vous 
permets de réciter pendant neuf jours, les bras 
on croix , le F^exilla Régis prodcant, ou cinq 
Pater et cinq Ave , si vous ne savez pas cet 
hy m ne parcceur.— Ne me permet trie2*vous rien ' 
de plus, mon père? ajouta Virginie.*-Eh quoi? 
dit le père. — Hélas ! vous savez le désir de mou 
cœur, et le soumets à votre volonté, répon- 
dit-elle. — Haïs encore, dit le père, quest* ^ 
ce que vous voudriez faire? ~ Je n'ai point 
^ de volonté auprès de la vôtre, répliqua Vir- 
ginie; mais si votre cliarité vous portoit à me ' 
permettre de faire la discipline pendant cette 
ueuvaine, avec une amende honorable aux 
pieds de cette croix, mon ame en seroit bien / 
-contente! — Ah! dit le père, n'y aura-t-il 
pas ici un peu d'amour-pro pre ? Vous m'en dé- 
fi. 
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mandez trop: je vous le permets seulement . 
pour le dernier jour de la ueuvaine ; en yQilà 
plus qu'il n'en 'faut; tenez-vous heureuse d'à-, 
voir obtenu ce que je vous accorde, et ne ré- 
pliquezplus.M Virginie n'insista pasdavantage, 
et s acquitta , avec sa fervetir ordinaire « de ce 
qu'il lui avoit permis^ . 

Sa mère étpit toujours plus affermie dans 
ses sentiments de piété; ses entretiens et ceux 
' de sa belle-ûlle, joiiiu aux lecture que Tune 
ou l'autre lui faisoit, tantôt dans la vie des 
Saints , et tantôt dans d'autres livres de pié- 
té», la nourrissoient spirituellement. £lleétoiL.. 
autant dégoûtée dii monde , qu'elle avoit eu 
auparavant d'attache à ses vanités ; elle n'étoit 
,plus occupée que de son salut, et ne vouloit 
plus qu'on lui parlât d'autre cliOse; elle s'ex- 
citoit souvent dans des sentiments de eontrt-* 
lion de ses péchés passés; elle faisoit, par sa 
patience, un saint usage de la fâcheuse situa- 
tion où son apoplexie l' avoit réduite; ell« 
l'offroitsouvent à Dieu en esprit de pénitence; 
et sa componction étoit quelquefois si vive 9 
qu'elle versoit des torrents de pleurs. 

11 lui. restoit une peine qui lui catUoit beau* 
coup de regret) c'étoit 1 amour que sa fiile 
Lucie avoit pour le monde et pour ses vanités. 
Toutes les fois qu'elle la voyoit avec ses ajus- 
tements et ses parures, qui éloiènt outrées^ 
elle en concevoit tant de douleur dans son 
ame, que \irginie avoit de Ifi |>eine à la ras^ 
aurér*. « Votre sœur Lucie , disoit**elIe ^ me 
perce le cœur lorsque je là vois parée comme 
une nymphe, et livrée toute entière à ses va- 
uilés* La crainte que j'ai pour sa perte éter-- 



Digili/eu by LiOOgle 



nelle, égale l'amour que j'ai toujours eu pour 
elle , et cela me met dans alarmes extraor- 
^ dinaires, surtout quand je considère que c'etfl 
moi qui lui ai inspiré ces sentiments de vanité, 
en lui aocprdant tout ce qu'elle me demandoii 

Kur les suivre , et en lui donnant inoi-méra# 
lemple.» 

Elle sentit encore ceci plus vivement dans 
une occasion où Lucie Tétant venue voir , ei 
Tajant trouvée qui récitoit le chapelet avee 
Virginie et sa bèile-fille, au lieu de s'arrêter 
à le dire avec elles , comme la malade l'en 
prioit, ellerépondit brusquement :,a\ous élea 
ici toutes dévotes , bientôt on ne pourra vom . 
venir voir que pour prier Dieu , ou pour faire 
là méditation. Je ne suis pas dévote comme 
votts : -chacun a son goût dans ce monde ; lais- 
sez-moi suivre le mien à présent "que je suis 
jeune : quand je serai vieille , je ne dirai pas 
seulemei^t le chapelet , mais le rosaire tout ei^ 
lier, » Sa mère poussa un grand soupir en Ten- 
tendant parler ainsi, et lui dit: « Ah !' mon. 
enfant , ce que tu dis là me fait bien gémir î et 
d'autant plus, que c'est moi qui en suis la pre-* 
mière cause , pour t'avoir trop fasciné l'esprit 
des folles vanités du monde. Dieu me par- 
donne ce péclié; je l'ai bien souvent sur le 
cœur \ M Lucie ne répondit rien , et.on.oon-^ 
tinua >de i*éciter le cnapelet , après quoi elle 
fut quelque temps à converser avec sa famille , 
sur des choses. indiUéren tes, et se retira» / 

Sa mère se trouvant alors avec Virginie.^ 
elle lui dit: « Priea Dieu, ma chère fille, pour 
la conversion de votre sœur, puisqu'il vous a 
^uand Yous .lui avea demandé la 
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mienne ; vous voyez combien elle en a besoin, 
— Ma clière mère, lui dit Virginie, ne Vous 
affligez |)as : ma sœur est cocore jeune ; elle se 
laisse éblouir par les faux charmes de la va- 
nité , qui font grande impression sur son CQ^ur : 
son état me touclie , et j'ai grande compassion 
de son ame ; aussi prié je tous les jours le bon 
Dieu qu'il la cbange; mais il faut en attendre 
le moment avec patience , et la supporter dans 
ce défaut: ce que vous désirez d'elle arrivera 
un jour, nous devons l'csjiérer delà miséri- 
corde du Seigneur. » 

Elle j)arloit ainsi quand sa belle-sœur, qui 
s'étoit retirée dans son appartement pour 
quelques moments, vint la rejoindre pour 
aller avec elle à l'église faire leur oraison, 
selon leur pieuse coutume. t< Allez, leur dit 
alors la malade , faire ensemble ce que je vou- 
drois bien de tout mon cœur faire aussi avec 
vous, si j'avois le pouvoir de marclier; mais 
je n'en ai pas usé quand je l'avois , je mérite 
d'en être privée à présent que je le désirerois.M 
Elle linit ces mots par quelques larmes; et 
^ irginie, tout attendrie de la voir pleurer, 
l'embrassa en lui disant: « Ma bonne mère, ne 
pleurez pas, je vous en conjure; vous êtes là 
par la volonté de Dieu, vous pouvez vous y 
occuper de lui comme si vous étiez à l'église; 
que si vous aimez mieux que je reste avec vous 
je le ferai de tout mon cœur. — Hélas ! ma 
clière fille, répondit le malade, je ne dis pas 
cela pour vous arrêter ; j'envie seulement vo- 
tre bonheur: Agatlie me suffira, j'aime sa 
compagnie; c'est une bonne fille, et qui, 
sa simplicité, me parle du bon Dieu avec 
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dévotion : ainsi ne vous gébez point pour moi, 
j'en serois fàcbée. ^ • . 




CHAPITRE Xiy. 

Yerlu d'Agathe SanUrellt. Pieuse îastitution ^ta- ^ 

blîe au bourg de GH-Angcli. Union de Tii gi- 
nie avec sa belle-sœur et la jcuqe dame délia 
Cbicsa. 

'.VlUQiîîïE et sa belle-sœur vireat, à leur 
rçloor de Tégli^e , quelque chose qui les sur- 
prit bien agréablement; ce fut Agathe San^ 
tarelli, cette fille de service dont nous avons 
parlé , qu'elles trou¥èi*eatà genoux à la ruelle 
do lit de 4eur mère, et qui lui faisoit tout 
liant la méditation. Leur étonnemenl Gl rire 
leur mèi*e, bien qu'elle n'en eût pas gi'ande>. 
envie, parce qu'elle étoit fort touchée de 
oe qoe cette bonne fille disoit dans sa pieuse 
simplicité. Cela ne doit pas paroître extraor- 
din^^ire; la malade uavoit pas besoin, pour 
émouvùir spn cœur , qu'on lui parlât de Dieu 
d'une maniéré trop élevée , ni en des termes 
choisis : les vérités les plus communes la tou- 
choîent comme doivent l'être les amea chré- 
tiennes ; et d'ailleurs «Agathe; bien que fille 
de basse extraction, avoit l'esprit de Dieu, 
qui.se communique aux ames simples, et.Ies 
nit souvent parler des vérités de la religion 
avee plus d'onction et d'énèr^ie qne né le fe« . 
roieul des personnes plus cultivées du coté de 
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Tesprii 9 el ioaTent fort arides du côté du 

cœur. 

On en jugera encore mieux par. la solidité 
de la vertu de celte fillè ; mais yovLT prendra 
la chose dans sa source , il convient de parler 
. de Texcellenle école où elle avoit élé dressée 
dans le bourg de Gli-Angeli« Parmi les saiiiles 
institutions que le zèle du curé qui condui- 
soit alors celle paroisse, avoit établies pour 
la gloire de Dieu et le bien public, celle de 
l'éducation des filles de service ne cédoit 
*^ point aux autres, et pour le bon ordre qui y 
régnoit , et pour Tutilité qu'on en retiroit. 11 
y avoit environ dix ans qu une pieuse matrono 
du lieu , ayant perdu son mari à l'âge de qua- 
rante ans , et^ se trouvant fort opulente par 
l'héritage qu'elle en recueillit après la mort 
d'un seul enfant qu'elle avoit eu de lui , avoii 
' formé le dessein de se consacrer aux œuvres 
de charité , et avoit pour cela dressé plusieurs 
, plans, qui tous tendoient à la pratique de 
cette vertu, quoique d'une manière différente: 
elle les présenta à ce respectable curé , homm« 
éclairé d'en-haut, et que Dieu avoit donné à 
ce bourg dans sa plus. grande miséricorde. U 
y avoit déjà dans ce lieu plusieurs éublisse» 
œents, soit pour les malades, soit pour les 
filles orphelines, soit pour le soulagement des 
pauvres honteux ; car le bourg étoit très-peu-» 
|)Ié, et on pouvoit lui donner Je nom de ville: 
il eût donc été inutile de faire une deuxième 
institution de celle espèce. Mais tandis qu'il 
réflécbissoit sur les différents projet^ que cette 
ISemme lui présentoit, il lui en vint un dans 
l'esprit dont elle ne s'étoit pas avisée, et au- 
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quel persmmen'avoii mêmepensë jusqu'alors. 

M Je crois , lui dit-il , que Dieu ne demande 
de vous aucua des établi ssemeuls que vous 4ne 
proposez; -mais en voici un qui contribuera 
peut •élrc 'beaucoup à sa gloire, et qui rne 
paroît d'une utilité très-grande , et plus étea- 
due qu'on ne sauroit penser. Ce seroit dedre»* 
aer nn nombre de pauvres filles à la piété et 
au service, en les prenant jeunes de leurs pa- 
rents pour les louer ensuite lorsqu'elles se* 
roient dans un âge convenable, bien établies 
dans la vertu , et dressée» aux œuvres d'une 
maison ; pour les louer, dis-je, en qualité de 
donnes tiques aux personnes qui en auroient 
besoin : ce projet me parott excellent ^ et étant 
bien exécuté, il seroit d'une utilité infinie. » 

La pieuse matrone, quiavoit l'esprit juste-, 
un grand zèle et beaucoup, de •discernement « 
lut frappée Se cette idée, et en conçut' dus 
l'instaut tous les avantages. «Dieu vous comble 
dfi ses bénédictions , dit-elle à ce prêtre, pour 
un si beau -dessein ! tenon5*u(Nis-en là , et no 
pensons qu'A prendre des mesures pour réus* 
air. " L'exécution suivit de près , et en peu de 
temps le curé fit choix de douze jeunes filles 
propres A commencer Tceuvre, et que leurs 
parents pauvres s'eslinioient très-heureux de 

Ï lacer dans cette institution, où elles dévoient 
tre entretenues sans qu'il leur en coûtât rien, 
€t mises en état de gagner ensuite leur^vio 
dans le service. V - 

C'étoit dans cette excellente école qu'Aga- 
the Santarelli avoit été dressée t elle étoi t d'un 
caractère docile et patient, fort simple, «t 
d'une dévotion iendre et sincèreî car elle tea- 
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doit à Dien avec droilnrè de cœur* On lai 

avoit aj)pris que la vérilable piëlc consistolt 
principalement à bien remplir les devoirs de 
«pn élat, qoe le travail étoît une œuvre très^ 
agréableà Dieu , etqu'unefille fainéante étoit 
capable de tous les vices; aussi éloil-elle la- 
borieuse autant par devoir de religion que 
}>ar devoir d'état et de condition. On l'avoit 
si fort accoutumée à robéissance , qu'elle ne 
savoit ce que cYtoit que répliquer lorsqu'oa 
la commandoit ; et on Tavoit également for* 
niée à la sobriété, & la modestie > et tant aux 
vertus qui forment en général une bonne 
chrétienne, qu'à celles qui conviennent à une 
bonne domeatiquef. Dailieurs, elle é toit en- 
tendue dans tout ce qui concerne le ménage 
d'une maivSon : en deux mots, elle étoit ac- 
complie pour son état; et ordinairement le§ 
filles ne sortotent de cette institiition qu'en 
méritant ces éloges. 

Telle étoit. donc Agatbe Santarelli, une 
des plus vertueuses qui fussent sorties de cette 
école d'excdlente éducation. On se feliôitoit 
beaucoup dans la maison de Virginie de l'a- 
voir, tant pour sa sagesse que pour son 
adresse et son travail. £lle étoit d'une naî*- 
veté qui cil a rnioi t V i i g i n i e ; el 1 e ë toi t tou j ours 
douce et prévenante; elle ne trouvolt jamais 
les oeuvres de la maison pénibles ; elle rece- 
voit èn bonne part tous les avis qu'on lui 
donnoit; maïs il étoit rare qu'on eût besoin 
de lui en donner , parce qu'elle avoit été très- 
bien dressée à tout , et qu'elle donnoit toute 
son attention è bien s'acquitter de son devoir^ 
Elle ménageoit le temps , cl ne perdoit pas un 
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moment de la journée. Jamais on ne l^a voyoit* 
. sur la. porte de la maison s'amuser à causer ; 
lorsqu'elle alloît dans la ville pour acheter la 
provision , ou faire quelque commission , elle 
ne s'arrétoit point dans les rues, mais elle r»- 
venoit en droiture i ses maîtresses ; bien qu'il 
y eût dans la ville des filles de son bourg, 
qui étoient comme elle en condition, et 
qu'elle eût pu les voir, elle ue cliercha jamais 
à lier amitié particulière avec elles, de peur 
d'y perdre son temps. Jamais le service domes- 
tique ne souffrit de ses pratiques particulières 
de dévotion : toujoiurs prête , toujours prompte 
à la voix de ses mattresses , elle eut quitté 
dix fois la même prière, si dix fois elles Ta*- 
voient appel<^e ; digne modèle d'une servante, . 
mais peu imité par bien des filles de cet état, 
dont souvent la prétendue dévotion est ac^ 
compagnée de tant de caprices, quelle pré^ 
vient les maîtres contre celles qui pratiquelot 
la véritable , et leur fait plus craindre de re»- 
cevoir à leur service une iillç dévote , qu une 
autre qui ne le seroit.pas* 

Virginie et sa belle^sttwr eonuoissoient, par 
Texpérience journalière , toutes ces bonnes 
qualités dans Agathe; mais elles ignoroicnt 
qu'elle sût faix*e U niéditation ; ce fut donc 

Î^our elles une agréable surprisf , et qui flatta 
eur curiosité ; car, comme elle cessa de par- 
ler en les voyant entrer dans Tappartement 
de la malade, elles lui dirent de nf^ point se 
désister, puisque cela faisoit plaisir à leur 
mère; et se mettant à genoux toutes les deux, 
elle poursuivit siilU se déconcerter, et avec 
cette aflectiop qn^ 9a dévotion simple et ten- 
T. II. . 7. 
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'^dre lui înspiroil ; en sorte que Virginie et sa 
jeune belle-sœur en furent ellà-mêmes satis^ 

faites. 

Il y avoit quatre jours qu'elle faisoit la 
même chose, «ans que ni il malade ni elle 

Teussent dit à Virginie ; car Agathe narloit 
peu et agissoit beaucoup ; et si le hasard n'eût 
fait qu'on la surprit dans œtie bonne œuvre , 
peut-être ne.rauroît-on jamais su. Virginie ' 
en fit le récit à sa lante la mère Scholastique, 
ui en fulautautréjouie qu'étonnée; « Car, lui 
it Virginie, il y a long-temps, oomme vous 
savez , que je m'exerce dans la méditation ; 
mais cette bonne fille , en la faisant tout haut 
' auprès de ma mère , disoit des choses aux- 
«quelles je n'ai jamais pense , et qui bien que 
fort simples , étoient si touchantes , que j'en 
élois toute pénétrée; ma belle-sœur aussi « 
qui s'y trouvoit avec moi , me dit ensuite : 
^Assurément cette fille m'a .appris i faire la 

méditation. » 

Mais quelle étoit l'union de Virginie avec 
cette belle-sosur ! On eut dit qu'elles n*a voient 
qu'un cœur et qu'une ame ; elle pouvoit ser- 
vir du plus excellent modèle de l'amitié chré- 
tienne: elles ne savoient ni rie^i penser m 
vouloir que d'un même esprit et dVue même 
volonté ; et toutes les deux se portant au bien 
avec une sainte ferveur, elles se servoient 
réciproquement d'exemple, et s'intéressoient 
par l'avMcement de leur tf»e dans la piété, 
avec le même zèle dont les ames ferventes 
sont poussées à y travailler pour elles-mêmes. 

Leur pieuse union les lioit égalemlint à la 
jeune dame ddlla Chiesa, sœur, comme nous 
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ayons dit« de celle de Virginie, et -qui Té- 
galoit eo piété : ainsi tout concouroit par li 
à cimenter Pamitié qui régnoit depuis long-» 
temps entre les deux familles de Monle-Celi 
et délia Chiesa , les mères se voyant souvent , 
les jeunes dames aussi , Virginie de même ; et 
ce n'étoît jamais, dans ces visites , que pour> 
s'édiiier mutuellement* 

Comme la paralysie de la mère de Virginie 
la détenoit dans son appartement, et que pour 
ce sujet Virginie et sa belle-sœur ne s'absen- 
toient guère de la maison, c'étoit là que se 
rendoit ordinairement la veuve délia Cbiesà , 
avec sa belle-fille. Leurs entretiens étoient 
d'aulant plus utiles qu'ils étoient édifiants , 
et qu'on en bannissoit |a médisance et les 
nouvelles du monde. Conférences bieà loua- 
bles ! Si on ne s'assembloit dans le monde que 
pour s'édifier de la sorte , le commerce des 
caréatures ne serviroit pas moins à élever à 
Dieu , qu'il est devenu contagieux par les ac^ 
tions qui s'y glissent ; mais il est si rare d'en 
trouver de semblables, que le plus sûr pour 
les filles dévotes est de fuir et ae garder leur 
retraite. 
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CHAPITRE XV. 



% » 



Conférence de Yîrgînîe, tic sa holle-sœur et de îa 
jeune dame délia Chiesa , avec la sœur Rosalie 
et les trois Mariea, aur la (uite du monde* 



La soear Rosalie et les trois Maries étoieat 
sorties, depuis plusieurs mois , du noviciat , 

'où, selon l'usage [)arLiculier de leur monas- 
tère» les jeunes religieuses resloient quelques 
années après leur profession , pour se former 
avec plus de loisir dans l'habitude des vertus 
religieuses , sous la direction de Ip ui* maîtres^ 
se; et ces ferventes ûlles conserj^oient toujours 
pour la mère Seholastique , avec la reconnois^ 
saiice qu'elles lui dévoient , le même respect 
et la môme soumission que si elles n'avoient 
été voilées que depuis deux jours^ ce qui dura 
tout le temps qu'elle vécut; aussi cette res- 
pectable mère méritoit-elle ces égards , puis- 
qu'elle se les étoit acquis par une perpétuelle 
application A en faire de parfaites religieuses.. 

Toujours également attentive à leur conso- 
lation , comme elle étoit zélée pour leur avan- 
cemfsnt dans la piété , elle voulut leur procu- 
rer une innocente fêle au jour annuel de sa 
profession, qu'elle célébroit ordinairement 
avec beaucoup de ferveur et dans la retraite, 
ce qui n'empêchoit pas qu'elle ne fournit i ses 
filles, qu'elle chérissoit tendrement, un moyen 
de se réjouir saintement» avec la permission 
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-de Tabbesse, doat elle avoit soia de se pré* 
munir. . - 

Celui qu'elle clioislt |.;Our Tannée dont nous 
parlons ^ iut de leur procurer une gvaude con- 
féreqce avec Virgin ie, sa belle-sœur, et la 
belle-sœur de Rosalie ; toutes trois, connine 
uous avons dit, aussi propres à les édifier, 
qu'empressées de s'édifier auprès d'elles. Au 
jour aisaignéf Tabbesseoeda. SM parloir ^ où 
elles ne risquoient pas d'être interrompues» 
La conférence dura depuis après les vêpres jUvS-* 
qu'à rheure que Virgiaie et sa belle-sœur al- 
lèrent faire leur adoration au très-saint Saere* 
ment, etroulasur les avantages delà vîevelirée. 

«Que vous êtes bien partagées, dit Virginie, 
en s'adressautà Rosalie et a ses compagnes^, 
d'être séparées du monde! Il m'arrive bien 
souvenld'envier votre sort. --Nedevez-vous pas 
être contente du votre, répondit Hosalie? Vous* 
êtes dans le monde comme si vous n'y étiez 
pas , toujours retirée dans votre maison , ou 
auprès de votre mère, ou dans votre chambre f 
ne gardez-vous.pasjla retraite presque autant 

Sue nous ia gardons ioiî -^-Yous avea raisou 
e dire presque autant, répliqua Virginie; 
car ce n'est pas tout-à-fait de même. Yous ne 
voyez de inonde qu'à travers vos grilles et tout 
en passant, au lieu que nous en sommes envi-» 
ron nées dès que nous sortons de chez nous; 
et bien souvent il vient nous obséder dans 
notre niaisott , malgré que nous en ayons : en*» 
fin vous êtes solitaires par état, au lieu que 
nous, pour avoir çet avantage, il faut que 
nous nous dérobions, comme furtiveipent à 
rinaportuuité des créutures.» 
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—Mais, dil la jeune dame délia Clnesa,qui 
prit alors la parole, mademoiselle Virginie y 
a mis bon ordre ; elle a su si bien se dérober 
au monde, qu elle vit isolée. La maladie de 
sa mère lui sert de prétexte pour se délivrer 
des importunités de beaucoup de filles qui 
ambitionneroient fort sa conversation ; et à la 
faveur de celte raison , à laquelle on n'ose ré- 
pliquer , elle se sauve de leur poursuite, et se 
tient cachée comme la colombe dans le désert. 

—Ah ! madame, dit Marie di Caslello, que 
cette comparaison de la colombe me plaît! 
Voilà comme lesépousesde J.-C. doivent être: 
toujours gémir après le céleste époux , en 
amantes qui soupirent après lui , et qui fuient 
le tumulte des villes pour le trouver dans la 
solitude, et jouir seules de ses divins charmes. 
—Et que doivent faire les épouses des enfants 
des hommes? dit la belle-sœur de Virginie ; 
les laisserez-vous , madame , dans les tracas du 
inonde? ne leur sera- t-il pas aussi permis de 
s'en débarrasser pour chercher Jésus-Christ, 
et jouir de. sa conversation dans la retraite? 
—Elles ne pourroient faire mieux, madame, dit 
Marie di Castello; mais vous m'avouerez pour- 
tant que le cœur étant partagé, les vierges, 
épouses de Jésus-Christ, ont des droits en ceci 
au-dessus déciles, et qu il leur est bien plus 
aisé de se dérober à tout , pour être plus par- 

faitement à lui. 

--Vous avez raison, madame, dit la jeune 
dame délia Chiesa: et se tournant versla belle- 
sœur de Virginie: Oui, madame, rendons- 
nous juslice, nous sommes ici les dernières 
de la compagnie ; les vierges consacrées à Je- 
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sus-Christ tiennent un rang auprès de lui 
auquel aous n'o&erioos aspirer sans témérité; 
q^est beaucoup que dans l'assemblée des ames 
quMl chérit , aous soyons rangées après elles. 
Cependant, consolons- nous, madame; bien 

S[ue notre état ne soit pas aussi élevé que le 
eur^ nous pouvons nous élever au-deéstia 
d'elles, si nous aimons plus qu'elles Jésus- 
Christ ; et vous voulez biçu , mesdames , ea 
se tournant vers les religieuses, que nous nous 
consolions de notre infériorité par le motif 
d'une si sainte émulation. 

Voilà.ce que vous méritiez, dit d'un air 
riant Marie de Monte-y-Yalle, en portant la 
parole & Marie di Gastâlo : vous étalies votrè 
titre d« vierge chrétienne de façon à humilier 
les dames , et madame de Monte-Celi vous ré- 
plique avec justice, que puisqu'une femme 
peut aimer davantage Jésus-Christ qu'une 
vierge qui lui est consacrée, et qui se relâche 
dans son. amour pour lui, si-celle-ci est dans 
un état jAvià saint, l'autre peut lui être préfé- 
rée par 1 ardeur de sa chari lé. - 

— Nous sommes d'accord , répondit Marie di 
Castello; qui plus aime, plus mérite, ét est 
plusgrand devant Dieu.— Mais, madame, inter- 
rompit la belle-sœur de Virginie, nous conve- 
nons pourtant de bonue foi que i^ius devons 
céder aux vierges chrétiennes, et qu-'elles ont 
des avantages qui les relèvent bien au-dessus 
de nous. Hélas! quand ce ne seroit que celui 
d'être plus libres dei soUidtudes du ménde, 
de n'avoir pas & partager leur afTecliôn ^ 
comme vous avez fort bien dit, quel privilège! 

et combien sput-elles heureuses de oe coté-la ! 
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~ Je sais pourtant, madame, dit alors Ma- 
rie Caraccioli , que VQUS et Madame de Mon-» 
te-Celi yivec chez vous retirées, et, poor- 
ftinsi dire , comme des redosês ! — Eh ! pou- 
vons-nous mieux faire , réponditla damedella 
. Chiesa, si nous voulons ne poiut pavlicîper à 
la coutagioQ du inonde ? Pour peu qu'on se 
mêle avec lui on la contracte bientôt; et ou 
ne revient jamais de ses conversations sans 
quelque reproche de sa conscience. — On doit 
tenir pour certain , interrompit la belle-sœur 
de Virginie, qu'on va au combat lorsqu'on 
wa dans les assemblées du monde,, et qu'il 
. est extrêmement rarequ*on n'y reçoive quel- 
que blessure dans l'ame. Hélas ! s'écria délia • 
Cliiesa en soupirant, il y en a Lien souvent 
qui sont mortelles; Dieu veuille nous en pré- 
Berver jusqu'à la fin ! ma» le plus sùr est de 
îuir. 

Croyez-le, mesdames, ajouta- 1- elle, la 
fuite fait la sûreté de Tame; celles qui ne sa-* 
^ vent fuir^ risquent tout. Les premières se* 
maînes de mon mariage, je fus obligée de me 

Srêter aux bienséances d'usage, et de rendre 
es visites à toutes les dames dont )'avois reçu 
les compliments defélicitation , qui furent on 
grand nombre. Mon bon Dieu! que j'y souf- 
fris d'ennui et de tourments de conscience ! 
Quelque résolution que >'eusse prise pour me 
prémunir coiatre l'esprit du monde, je sentis 

S lus d'une fois que j 'a vois le cœur susceptible 
e mes vanités autant qu'une au tre.D'ailleui^s, 
là f entendois médire ; autre parjt on faisoit 
des railleries aussi mauvaises que les médi- 
sances ; on ne me parloit que de parures , on 
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ne m'entrelenoit <jue de plaisirs. Je sortis en- 
fin de ces embarras; mais ce fat avec tant de 
lassitude d'esprit «t de corps , tant d'aversion 
pour les enlrellens du monde, tant de cha- 
grins intérieurs des fautes que j'y avois faites, 

Sue je pris dès lors la constante résolution 
e m'en séparer autant qu'il seroi I en mon pou-* 
voir ; et par la miséricorde du Seigneur je Tai 
gardée : car si vous en exceptez la maison de 
madame de Monte-Celi^ où je ne trouve que 
des sujets d'édification , je ne vais presque 
nulle pari ; ma bclle-mère ni mon mari ne m'y 
obligent point , et de cette façon je suis trao* 
quille. 

—Je puis bien confirmer par mon expérience 
tout ce que madame vient de dire, dit Marie 
Caraccioli: je me souviens que lorsque j'étois 

fdeine des folies do monde, je ne revenois dans 
a maison que cliargée d'une in fi ni lé de péchés, 
OU de médisance , ou de vanité, ou de mille 
pensées et sentiments, dont il me reste de 
grands regrets: aussi, toutes les fois que je rap- 
pel le CCS péchés à mon souvenir, ce qui m'ar- 
rive bien souvent , d^une part je ne puis me 
lasser de rendre grâces à Dieu s qui m'a retirée 
dans celte retraite avec tant de miséricorde; 
et de l'autre , je voudrois couvrir ma tcte de 
cendre et mon corps d'instruments de péni* 
tence , et pleurer sans cesse dans cet état les 
fautes que le monde m'a donné occasion de ^ 
comme ttre> 

— La sœur Caraccioli , - dit la sœur Marie de 
Monie-y-Valle en souriant, a sans cesse ses 
péchés devant les yeux ; elle fcroil sans peine 
SA confession publique, et voudroit toujours 



Digitized by Google 



• « * 

, l54 îiA VT€ROB 

/ avoir un instrument de pénitence à la main 
pour s'en nunir.-^C'estlèfdîtYirgiaieyravaii* 
tage quelle retire de sa retraite: tout ocQUpëe . 
de la sanctification de son ame, elle ne né-^ 
glige rien pour la purifier toujours plus aux 
yeux dé Dieu, et la rendre plus blanche que la 
• neigé ; et jene douté jpôint qu'elle n'yaitréttssi. 
depuis long- temps. 

— Âh ! que vous me conuôissez peu^ lui, 
réplioua Marie Caraccioli! je suis une mau* 
Taise béle. Vous savez comme je regimbois au- 
trefois contre le souverain maître : je ne le fais 
que trop encore;, et ) ai besoin de ne point 
m'épargner pour me rendre docile sous son 
divin joug. — Vous vous humiliez , madame, 
dit la belle-sœur de Virginie ; mais vous noua 
conâ^rmez toujours plus les avan^tages de la 
vie retirée , par les salutaires réflexions qu'elle 
vous donne le loisir de faire, et les grands 

' sentiments de pénitence et de mortification 
dont vous êtes pénétrée. 

— Cela fait voir, dit Marie di Oastello, en 
reprenant la parole à son tour, que la vie 
retirée^^t comme une source abondante de 
biens célestes , qui se distribue en plusieurs 
canaux, et porte partout l'heureuse fécon*» 
dite de toutes les vertus. — Et dans vous, ma 
séraphique di Gaatello^ lui dit Virginie avec 
un air de joie, cette source se communique 

f)ar le canal du saint amour, et y porte toutes 
es douceurs de la contemplation.— Oi que voua» 
êtes méchantei répondit Marié di C^tello , 
avec le même air que son amie ! O ! que vous 
êtes méchante de me parler ainsi! Hélas! 
moi séraphique ! moi contemplative ! je ne 
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suis pas encoure avancée dans l'oraison la plus 
commune , et vous me croyez si élevée! — Oui, 
lui dit alors Marie de Monle-y-Vall« , pour- 
* riez-vous dissimuler que quand vous êtes 
'devant le très<*saint Sacrement, vous y êtes 
comme Fenfant à la mamelle, et que vous 
lirez les douceurs du sacré cœur de Jésus- 
Christ autant que vous pouvez f Aussi n'en' 
voud riez-vous jamais sortir; et je crois que 
quand vous revenez à vous de voire profond ' 
recueillement, les créatures vous paroissent 
si ennuyantes, qu*aa lieu d'aimer à les re* 
trouver sur vos pas , vons préféreriez de ne 
rencontrer que des chênes et des pin», comme 
, dans une épaisse forêt; r- Cela est quelquefois 
vrai, répondit-elle avec nne ingénuité qui 
les fit Ibules r ii*e ; mais c'est une marque que 
je suis encore bien foihle dans le service de 
Dieu 9 puisqu'il me traite comme un enfant, 
en mé nourrissant du lait de ses consolations. 
EnOn , ajouta- l-elle, il sera toujours véritable 
que la vie retirée est la conservatrice^ de la 
vtespirtCuelle; que c'est dans la retraite qu'on 
trouve Dieu, et qu'on te goûte; que plus on 
s'éloigne des créatures, plus on a de facilité 
à s'élever à lui; que , c'est dans la solitude ' 
u'il conduit les ames qu'il veut favoriser 
e seis plus insignes faveurs; que tantôt il 
y pénètre le cœur des sentiments d'une vive \ 
componction, tantôt il les anéantit en leutf 
faisant sentir leur" propre misère, et en leur 
montrant de sou côté quelque rayon échappé 
de l'esLcellence de son divin être ; tantôt il lesf 
traite avec une douceur et une familiarité qui^ 
les ravit hors d'elles-mêmes. Oh ! que de htent* 
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procure la fuite du monde et la retraite auprès 

de Dieu ! 

— Concluons, dît Virginie: louie personne 
qui voudra élreàDieusincèrement, etse rendre 
véritablement intérieure f n*y pouiTa 'jamais 
mieux réussir qu^eu fuyant les créatures , et 
en gardant la retraite et la solitude; à moins 
que par les devoirs de son élal, ou par une 
vocation particulière, elle ne se trouve oUi* 
gée de converser avec elles. 

— Ces dernières paroles me consolent, dit 
la jeune dame della-Chiesa ; car quoique je 
tâdie de me dispenser autant que je puis de 
voir du monde, mon état m'y oblige de temps 
en temps malgré moi ; et si je ne pouvois 
arriver i la perfection sans me séparer de 
toutes les créatures , j'aurois bien du regret 
de m être mariée. — Continuez, madame, d'a- 
gir comme vous faites, lui dit Marie Carac* 
cioli ; si vous ne pouvez vous dispenser de cer- 
taines bienséances aifacliées à votre état , il 
ne vous est pas défendu de les suivre, pourvu 
que vous ne les portiez pas au delà des justes 
bornes; aussi suis* je persuadée que vous ne 
manquez pas en ceci par excès , et que vous 
seriez plutôt portée à en retrancher qu'à y 
ajouter,^ en quoi je vous loue très-fort, car- 
quand une fois *on a goûté les avantages de la 
retraite, on la quitte avec peine, et on^ revient 
ajvec joie* 

—Heureuses les vierges, dit Virginie, qui ne 
sont pas obligées de suivre ces bisenséances ! 

leur élat les dispense de recevoir des visites, 
et par conséquent d'en faire à ^eur lour. On 
ne trouvera jamais extraordinaire î -même se- 
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Ion l'usage du monde, qu'une fille qui a em^ 
brassé le parti de la dévolioa, veuille. vivre 
retirée et aime à être seule ; au contraire, si oa 
ft^apercevoit qu'elle se plût à avoir de la odm** 
pagnie chez elle, on la regarderoit comme une 
causeuse et uue fille dissipée ; a plus forte 
raison Irouvera-t-ou aussi qu'elle fait bien do 
ae dispenser de sortir de chea elle, pour ne pas - 
se répandre en visites inutiles, 

lA)rsque Dieu me fit la grâce, poursuivit- 
elle « de- mieux peliser que je ne faisois aor- 
trefois, et que je pris ^ par sa miséricorde, 
la résolution de m'adonner entièrement à 
son service» je regardai comme un des prin- 
cipaux devoir» de mon nouvel état de fuir le 
monde, et de me retirer du commerce des 
créatures; qui m'eut dit^aulrement, m'auroit 
parlé un langage inconnu, -r En eâet, inter* 
rompit la sorar Rosalie^ vouloir se donner à 
Dieu, et éviter l'entretien inutile des créa- 
tures « sont dans une fille dévote presque lu 
même chose» — Je m'y déterminai donc tout 
de bon , continua Virginie; mais vofci ce qui 
m'élonna un peu. Comme je ne connoissoia 
d'obstade à ma aanctifijcation que du côté des 
personnes qui ont Fesprit du monde, je bo»» 
nai mes intentions à ne fuir qu'elles ; mais 
en même temps, je crus qu'il me seroit utile 
de me lier avec cellea qui faisoient profession 
de piété , soit parce qu'étant neuve dans la 
dévotion , je croyois qu'elles m'instruiroient,' 
foit parce que j'e^péroisque leur ej^emplem'df- 
nimetoit puissu^imeat à faire du progrès 
dans le bien. ^ * 

y a 9at4'eUi:n^ue j'^us alors à ce sujet avec 
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matante, m^éclaira mieux, et m'instruisit. 
Je lui disois : Voilà qui est fait, je fuirai 

.désormais toutes les filles mondaines ^ de peur 
qu'elles ne m'entraînent de nouveau ; car je 
connois ma foiblesse. Mais autant je les évî-' 

.terai , autant me lierai-je d^amour avec celles 
qui sont pieuses, pour m'encourager par 
leur exemple : je voudrois dès i présent les 
connoUre toutes , et n'en point counoître 
d'autres. 

Voici ce qu'elle me répondit , et qui. m'é- 
tonna, étant aussi nouvelle et ignorante que 
je Tétois alors: Vpu$ faites fort bien de fuir 
les filles mondaines; mais je ne vous oou- 

• seille pas de rechercher trop l'entretien des 
filles dévotes: tenez-vous retirée chez vous, 
et occupée de vos devoirs. Si voiu voulez 
trouver Dieu, fuyex les unes et les. autres. 
Vous ne comprenez pas ceci A présent ; Ye%^ 

{)érience vous Tapprendra mieux dans la suite: 
a sûreté de TamCv est dans la retraite; au lieu 
que quand ^Ue en sort , fùt-*ce encore plus 
pour converser avec les personnes de piété, 
elle a toujours quelque chose à craindre i 
tout au moins l'inutilité de la perte du temps : 
cela n'arrivè'que trop parmi les filles dévotes. 
Vous n'en trouverez point de bien intérieure, 
qui n'évite de trop parler, et n'aime à se taire» 

• C^uatnt à celles qui se plaisént • à faire des vi* 
c sites, à écouter et à parler, examinez-les de 

près, vous ne verrez guères en elles qu'un 
^and amour-propre , beaucoup de tiédeur 

• et de dissipation. Ainsi , ajoutoit-elle,' estimez 
toutes les filles dévotes , mais communiquez 
avec peu , et toujours après un choÎJK bien 
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médité; enfin, passez-vous-en autant que 
vous pourrez. J'ai bien vu, dans la suite, 
qu'elle ayoit raison; et ce<pii ëtott alors une - 
énigme pour moi , m^a paru depuis aussi clair 
que le jour. J'ai compris parfaitement qu'on 
se dissipe souvent dans les conversations 
qui paroissent bonnes ; que la vanité, Tamour^ 
propre, et quelquefois même- la médisance 
et ia raillerie s'y glissent, et qu'on en sort 
fort rarement sans avoir quelque faute à se 
repKcher. 

— O Seigneur! s'écria Marie di Castello, 

2u'il est bon de converser avec Dieu ! On peut 
tre avec lui des heures entières sac que la 
consiDÎence nous acëuse; au contraire, c'est 

I)Our y croître en vertu et en mérite. Bien 
oin de s'y ennuyer , on trouve toujours son 
divin entretien plus dotli; et plus consolant: 
une parole qu'il nous fait entendre au fond de 
l'ame, ravit, enlève, transporte de joie; au 
lieu que les créatures ennuient ou chargent v 
la conscience ; et si elles nous - parlent du 
ciel, nous avons toujours à craindre qu'elles 
n'y mêlent quelque chose de la terre. Enfin , 
^and elle^ anroient le langage des Anges , 
elles ne peuvent frapper que l'oreille , Dieu * 
seul porte l'onction au coeur. Ah ! s'écria-t- 
elle, en se livrant à son transport, avec l'au- 
teur de l'Imitation de Jésus-Cnrist, que Moïse 
«ni aucun des prophètes ne me parlent point; 
mais parlez-moi, vous, mon Seigneur et mon 
Dieu , qui avéa; été l'oraclev et la lumière des 
prophètes I (L. 3 , c. 2.^ » 

■ Cette exclamation fit dire à Virginie : — Eh , 
bien 9 n'ai-}e pas eu mson de vous appeler 
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une sérapliîque et une conlemplallve? Pour 
peu qu'on vous parle de Dieu , le feu s'allume 
dans votre cœur , et vous ne pouvez l'y re- 
tenir, — Epargnez-moi , lui répondit Marie di 
Castello, je ne suis qu'une misérable; et ce 
qui doit m'iiumilier davantage, c'est que je 
ne suis pas ce que je parois , et que je suis ce 
que je ne parois pas. 

— Nous ferons grâce à votre humilité, dit 
Virginie; il est juste de l'épargner un peu. 
Pour revenir donc à ce que ma tante me di- 
fioit» je profitai de sa leçon, et j'évitai depuis 
les conversations des filles dévotes et des mon- 
daines; de quoi je vous avoue que je me suis 
fort bien trouvée. Ce n'a pourtant pas été sans 
avoir souvent occasion d'en voir plusieurs» 
La sœur Rosalie se souvient qu'avant qu'elle 
entrât dans le monastère , lorsque nous sor- 
tions le soir de Tadoration du très-saint Sa- 
crement, ou que les dimanches noua nous re* 
tirions après les vêpres, à notre jardin, pour 
y faire notre lecture spirituelle, «ous en ren- 
contrions sur nos pas qui nous arrêloient, et 
vouloient entrer en conversation: il n'étolt 
pas toujours en notre pouvoir de l'éviter ; 
mais nous le faisions autant qu'il nous étoit 
possible, et nous riions de bon cœur quand 
nous avions échappé. 

Il y avoit dans ce temps-là , et de ceci je 
n^en a vois jamais rien dit à la sœur Rosalie, 
c'est la première fois que j'en parle; il y avoit, 
dis-je , alors une fille qui s'étoit mis dans 
Pespritde lier amitié avec moi ; mais c'étoit 
avec tant d'empressement, qu'elle m'en avoit 
fait parler plusieurs fois par une 4e mes pî^- 
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rentes, et qu'elle voulut même employer le 
crédit de 4ua tante Scbolaslique y à qui eUe 
en fit parler par une detaoiselle de sa cohnoîs*" 
sance. Ma lanle Ta oubHé depuis, mais noa 
pas moi. EuGu , comme jeludois toujours , 
elle prit le parti de me venir voir à la maison, 
- et de m^^a parler elle-même* Par bonheur 
])Our moi , elle prit mal son temps; car j'étois 
alors occupée auprès de mon père, qui étoit 
malade et comme je eotipris bien le sujet 
de sa visite , je m'excusai de l'entretenir , eu 
lui montrant la situation où je me trouvois*^ 
Mais j'eus la méchanceté de lui assigner ua 
jour dé la senkaine d'après^ où je lut parleroîs; 
et précisément c'étoit un jour où je savois que 
jVvois quantité de linge à repasser; en quoi je 
vous avottoqu'il y eut de la mauvaise foi de ma 
pari: aussi, mon eonfessear m'en ^rondabien* 
Elle ne manqua pas de se rendre à la mai- 
son , et me trouva avec quau li té de chemises , 
de, poignets, et de coifles, qui lui firent pem*. 
— Hélas ! me dit-elle toute surprise, et quel 
moyen de vous parler dans Tembarras où vous 
êtes?' — Mademoiselle, lui dis-je , vous ris- 
ques , quand vous Aie ferez Thoaneur de me ' 
venir voir, de me trouver souvent aussi occu- 
pée qu'aujourd'hui; si ce n'est à repasser, ce 
eera à quelque autre chose t mes moments gÉ^ , 
ffont si précieux, que je voudiH>is<|^a4^qiiefôii'v 
pouvoir arrêter le cours du soleil pour subvé^^ 
jxix a. mes affaires. Quelle satisiaciion ai^ppît 
vous de votts entfetentr^ieo^n^ pe»oili]^^^ ^ f 
est toute livrée à des sollicitudes domestiqu^f» f 
Enfin cela la dégoûta; ell^prit 3on parti, et 
ie sauvai ma libertés ^^ii^ ^ ^ 
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— Le slralagcme fut plaisant , dit Rosalie : 
vous ne m'aviez janiais raconté celle hi&loire; 
ifiais je me souviens bien que quand nous 
étions ensemble , mous fuyions i'enlretien de 
certaines filles, avec autant de diligence que 
lamèreScliolastiquenousravoilrecpmmandéf 
et que nous n'étions jamais plus contentes que 
lorsque nous n'étions que nous deux. » 

La conférence se soutint encore quelque 
temps sur le méme^sujet ; «et mfin l'heure de 
se retirer approebant, toutes se firent réci-* 

f>roquement des pi'omesses de prier Dieu pour ' 
eurs besoins spirituels ; et après plusieurs au- 
tres protestations d'amitié dbetns le Seigneur ^ 
les religieuses se rendirent au chœur, ou la 
cloche. les appela , et Virginie, avec les deux 
dames de Monte-Cçli etdeila-Ghi^, aUèrent 
fairé leur oraison et leur adoration du très», 
saint Sacrement. 



CHAPITRE XVI. . 

• "■••* 

Arrivée des deux frères de Yirginie 9 et mort de, 

'sa mère* 

Les deux fràres de Virginie, qui éloient en- 
trés dans l'ordre de saint t^rancoîs-d' Assise , 
comme ^qus l'avons dit.ailleurs , étudioient 
dans le couvent du bourg de GH^-Angeli, et 
faisoient de grands progrès dans lu théologie* 
L'étude néanmoins n'avoitpas ralenti en eux 
la dévotion ^ ils avoient appris du Père Chry- 
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"^^iftine^ léor fnattre dans leBOviciat, qu'on * 
,ne devoit jamais cultiver l'esprit aux dépens 
du cœur; que la science qui ne sert pas à 
hiea régler la conscience, n'est que vanité,* 
et qu'ils ne pouvoient mieux profiler de leurs 
études , qu'en prenant pour règle ce que leur 
sârapbiqoe père écrivit à saint Antoine d^. 
Padone, en le destinant pour enseigner ses 
religieux : Nous vous permettons de montrer 
la sainte théologie aux frères , à condition, 
toutefois f que t application à l'étude nétein^ 
dra ni en ^uous ni en eux l esprit de la sainte 
oraison. Leçon très-importante pour tous ceux 
qui / dans r£glise, s'appliquent aux sciences : 
a ils en prennent occasion de se relâcher dans- 
la ferveur, elles leur deviennent plus funestes 
qu'utiles; et cherchant leur propre gloire, ou 
leur vaine satisfaction, ils ne se préparent paa 
moins un jugement de condamnation que le 
serviteur inutile , qui enfouit son jalent au 
lieu de le faire valoir. 

. . Ces deux bons religtenz évitèrent cet é<meii 

dangereux , en se conservant dans la ferveur 
primitive. Le soin qu'ils eurent de temps en 
tçmps de rendre compte de leur état intérieur 
au père Ghrysost^me , par les lettres qu'ils lui 
écnvoient , n'y contribua pas peu , ainsi que 
les avis salutaires d^ la veuve Cëlicola, leur 
taoïte , qui étoit à portée d^e les voir soitt«nt%^ 
Hais Virginie , leur sœur chérie , en qiii îla 
avoient une confiance particulière, leur servit 
également, par les ferventes prières qU'eUi|, 
Mbmtoit jotondlemeut à XKeu pour leur peje»^^ 
fection. - ' ^ ^^.^ 

f Cependant trois aus s'élant écoulés depuis 
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rallaqued'apopl6xie€[uiavoUreiiduleariEèrir 
percluse de la moitié du corps , et leur sœur ^ 

- Virginie voyant , par certains indices peu fa- 
vorables, qu'il éloi l à craindre qu'elle ne mou* 
rût lorsqu on ne s'y attendront pas , leur écri^ 
vit d'obtenir de leur supérieur la permission 
de venir à Palerme pour la voir , et peut-être, 
même ponr recueillir ses derniers soupirs,; ce 
qui leur fut accordé. - ri 

La consolation de leur mère, en les voyant, 
fut telle que la tendresse maternelle la fait 
sentir en'pareille rencontre. Virginie n'en ent 
pas moins; mais ce qui lui causa plus de joie^ 
îut de les trouver dans les mêmes sentiments, 
de piété qu'ils avoienl acquis , avec le secours^ 
du Seigneur , sous la conduite du père Chij- 
gostôme. Elle eut quelques entretiens parti-v 
culiers avec eux , et trouva tant de lupiière et^ . 
d'oncll^ dans ceux de son frère Bonaven^^ 
ture , qu'elle n'eut pas de peine à lui parW^ 
avec ouverture de cœur de l'état de sa cou- . 
science , des vues de pei'fection quç Dieu lui 
donnoit) et de ses oraisons , ooini9Q elle aH4> 
roi t parlé au père Chrysostôme. La confidence- 
fut réciproque : le jeune père Bonaventure lui. 
fit pari également de ses dispositions, qui: 

^ étoient très- ferventes. et fort spirituelles; 
qui la ravit si fort, que son amitié pour luif 

' redoubla daiis soji cœur , et l'unit encore plus.; 

séti^oitement an sien par les liens deia charité^^ 
qu'ilaviie rétoûealt par ceux de l& nature* r 

L'attrait de son frère Antoine éloit pour le ^ 
ministère de la prédication, plutôt que powr^: 
celui de la direction des ames dans les voiei])^ 

y^d<d la vie spirituelle. 11 ne parloît que de mis^^ 
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•k)iis^ et de convcplir de grands pécheur». 

Aussi Dieu Tavoit-il favorisé de tous les talents, 
propres pour Téclat de la chaire: iLéloit ro- 
Stiste, .d une figure prévenante ; sa voix étoit . 
sonore el perçante ; il la modifioit à son gré. 
Ajoutez à cela une mémoire prodigieuse, une 
élude assidue, de la saiate Écriture, dont il 

^ avoit.déjà recueilli, aveô on choix très-}udi* , ' 
cieux , les endroits les plus propres à soutenir ' 
les grandes vérités de la religion , qu'il se pré* 

' ' pAToit à annoncer aux |>eup1es7 euiin , un zèle 
ardent pour la gloire de Jésus-Christ. Ses con- 
frères reconnoissoient en lui ces talents , et ne 
douloient point qu'il ne grossit dans la suite 
le ttombreifie ces illustres missionnaires que 
leur ordre a été en pofsessiou de donner dans 
tous les temps à r^gUse* Ils ne manquèrent 
pas d'en parler i leur général , dans la visrt^ 
qu'il fit des provinces de la.Stcile. Le supé*- 
rieur, homme d'un grand discernement, et 
juge équitable du vrai mérite, voulut s'en as* ' 
aurer par lui-même, et ordonna au frère An* 
toioe, alors seulement sous^iacre, de faire un 
discours devant les religieux , dont il lui pro- 
posa le si^jet qui fut le niMilheur du pécheur" 
qui a abandonné le serviee de son Diea# Dans 

, peu de Jours le frère Antoine fut en état d'exé- 
cuter cel ordre, et traita son sujet avec tant 
de force et d!éloquence , que le père généi al , 
l'embrassant 'avec ntie tendresse patet*aeUe 4 
rissue du discours, lui donna cet avis salu- 
taire ; ce Mon cher enfant , vous ave;;s confirmé 
toat le bien qu^on m'a dit de vous. Dieu tous». 
a donné de grands talents; faites-Ies valoir 
pour sa gloire i et pr^.ez garde de lui eu dé- 
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. Tober jamais la moindre partie en yon» les ap^ 

pvopriant par les séducligu^ de Tamour-^ 
propre, w ' * ^ 

Mais 1^ talents de ce jeune religieux n'ë-* 
Wouissoient pas sa sœur Virginie ; au con^ 
' traire 9 elle craignoit qu'ils ne lui fussent un 
sttjel de cliùte par les amorces de la vanité ; 

\ ei pour prévenir en lui ce malheur, capable . ^ 
de lui faire perdre le mérite des travaux apos- 
toliques auxquels il se destinoit , elle lui re- 
csommanda avec instance de s^appliqner beau* 
coup à l'oraison , comme à une puissante dé* 
fense contre les a ttaques dangereusesde la vaine 
' glaire , et comme à une source abondante des 

' biens oélcsles, où il puiseroit de grandes lu** 
mières et des sentiments élevés, qu'il com- 
muniqueroit ensuite avec plus d'onction et 
d'énergie à ses auditeurs , lorsqu'il leur prè* 
cberoit les vérités du saint. ««Car, lui disoit- 
elle, vous devez savoir mieux que moi, vous 
* qui étudies presque sans relâche pour vous 
^niier duu U ministère , vot» dem Mvoir ; 
dis-je , que tous les saints qui ont excellé dans 
la prédication et dans la conversion des pé- 
cheurs, se sont plus ren^plis aux pieds de J.-G* 
par leurs oraisons que dans les livres , des vé« 
rites qu'ils leur prêchoient. Comme c'est par 
la croix que les apôtres ont converti les peu- 

Sles^ c'^toit au med'.de la eroix qu'ils étu- 
ioient ce qu'ils aevoient leur dire ; et au^ sor- 
tir de leurs oraisons éminentes, ils traitoient 
avec eux de$ choses de Dieu , comme des hom- 
mes embrasés d'une ardeur éélesjte, que* Dieu 
lui-même leur avoit communiquée. 

Que dirc2-vouS| ajouta- t*eUe| ,quand voiu 
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rapporterez en chaire ce que vous avez lu ? 
Ouï , votre mémoire , chargée de vos lecturesy 
mui eKcellehtes qa*il vous plaira , votré 
moire, dis-je , parlera; voire eiprit parlera ; 
mais , pour convertir les cœurs , il faut prin- 
cipalement que ce soit le cœur qui parle ; il 
faut que le coeur soit rempli et qu'il répande 
de son abondance. Or, c'est principalement 
dans l'oraison qu il se remplit; et non-seule- 
ment il s'y remplit par les lumières qu'il y re- 
çoit^ par les salutàim réflexions qu il y ftit , - 
mais encore par la divine onction que Dieu 
lui communique , par les sentiments de grâce ^ 
et dfi bénédictioii qu'il y répond. Alors le 
prédicateur , devenu disciple du Saint-Esprit, 
et non pas simple spéculatif de ses vérités ^ 
comme il arrive souvent lorsqu'on se con- 
tente' de les lire dans les livres , devenu ainsi 
son disciple qu'il a instruit en secret dans, 
l'oraison , passe de la chaire de ce div^n es- 
prit ^ où il écoute eh qualité d'écolier, à la 
chaire de l'Eglise pour y parler en maître; 
car, comme dans le ciel tous les saints sont ^ 
rois, régnant avec Jésus-Christ ^ Ainsi tous 
lés écoliers du Saint-Esprit «ont maîtres , et 
ont le talent de parler en grands maîtres. »* • * 
Virginie comprenoit par sa propre expé- * 
rience les précieux avantages et les hiens im^ » 
menses que l'ame retire la sainteoraison « • 
dans laquelle, depuis que sa mère lui avoit' 
laissé la liberté de s'y appliquer plus long^-' 
tlntnps qu^auparavftnt, elle trouvât soii repos, 
et dont elle faisait ses délices. « Eh ï que de-* ' 
viendrois-je, disoit-elle à son frère Bonaven- 
ture, si je la quittots par ma faute , ou si je la 
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fai^is négligemment? Elle est la nourrîtare: , 
de mon ame ; elle est sa force, son soutien 
\ son mur de dé£ease; elle fait, après la saiatjSi; 
Eucharistie , unique consolation. » . i^^rrt 

Cependant ce qu'elle avoit prévu de la mort 
'prochaine de 5a mère arriva dans moins d'un 
mois; ei lorsque ses frères se disposoieut A re-*^ 
tourner à Gli-Angeli, ils furent obligés de ; 
s'arrêter, de l'avis du père Chrysostôme, qu^^ 
se chargea d'ea écrire à leur gardien, pouri 
obtenir un plus long délai de leur retour ^ et.^ 
ils ne quittèrent plus la malade. On ne pêufci 
rien voir de j)lus édifiant que ce qui se passai 
entre eux et elle et leur sœur Yirginiet pen*'> 
dant le peu de temps qu^elle vécut encore, r 
Cetledanie, devenue si pieuse, et pleine de . 
sentiments de contrition de ses mondanités 
passées, et de reconnoissaneîs envers Dieu de^t 
grâces qu'elle en avoîl reçues , voyant ses eur 
fants autour de son lit , leur fit dans une occa- - 
aionraveu humiliant de Tamour qmleUe avoi^^ 
eu pour les vanités, avec des Urfti^^alHiiitr; 
danles, qu^ils craignirent que cela ne hàtàt 
sa mort , et la prièrent de modérer sa dou- 
leur. Mais la miu#de , dont la contrition étoiil 
toute filiale, manifesta en mémo temps, 
sentiments de confiance envers la miséricorde 
- de.Dieu , avec tant de tendi^esse.qiiijjils se ra^ 
89oèi:ent^ttssit^i, etisu furent merveillefiLYn 
sèment consolés. Lucie éloit la sesle de la ùl^^ 
mille qui ne s'y rencontra point; de quoi Vir- 
ginie eut beaucoup de regret, dans la pensé^^ 
qpn'elle en auvoit été touchée. Elle la fit aver-^.> 
tir de se hâter de venir, ce qu'elle fit. Aloi-s 
sa mère la voyant auprès de son lit» témoin; 
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gna aux deux religieux et à Virginie quelle 
désiroit qu'oo la laissât seule quelque temps 
avee elle ; et tons s'élant retirés , ^élte loi pavla 
ainsi ; « Ma fille, je me meurs, comme vous ^ 
voyez : quoique vous ayiez dû respecter les avis 
de votrè mèré dans tQui autre' temps ^. dès 
qu^ils ii'onl ténda qu'à voire véritable bien, 
ceux d'une mère mourante doivent vous être 
-encore plus préoieox i et faire impressioa sur 
votre coeur. . ' 

J'ai aimé les vanités du monde, et il m'en ' 
reste un très-vif regret. Quene voudrois-je pas 
fàire dans ce moment pour effacer cette tache 
de ma vie ? Mais ce qui m'est encore plus aflii-» 
géant, c'est de vous y avoir aussi portée par 
mes complaisances , cl de vous en avoir donné . 
Texemple. Je dois à ma conscience de réparer 
ce péché autant qu'il esten mon pouvoir, en 
vous en témoignant ma douleur. Que je serois 
contente, et que je mourrois tranquille, si cet 
. aveu-pou voit détruire en irous le mal que j'ai 
fait i votre ame ! Hélas ! àqnoi pensois-je , ma 
chère fille, de vous inspirer de tels sentiments? 
£tois-j.e votre mère, qui devois tant désirer 
YOjtre plus solide avantage 9 je veux dire celui 
de votre ame? et plutôt n*étois-je pas votre 
ennemie, en portant un si grand préjudice à 
votre conscienice , par l'éducation toute mon- 
daine que je vous ai donnée? 
• Paraonnez-le-moi , ma cbère fille; et si vous 
* avez suivi mes mauvais conseils et mon mau- 
vais exemple jusqu'à présent, car je ne puis « 
me dissimuler que vous aimex passionnément ' • 
^ les folles vanités du monde, uiitès-attention 
au regret que j'en ai 4. présent que les appro** * 
T. iw 8 
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ches (le la mort me font juger plus sainement 
du néant de toutes ces chases. IN'attendez pas^ 
comme j'ai fait, à la fin de vos jours pour y 
renoncer. Si Dieu m'a accordé le loisir, par la 
longue maladie qu'il m'a envoyée , de faire de 
sérieuses réllexions sur mes pécbés , et de m'en 
repentir sincèrement, vous ne devez pas en 
présumer pour différer vous-même de pour- 
voir à votre conscience: il n'y a rien de plus 
dangereux que le délai de la conversion. Q^f^ 
. auroit été mon sort , si lorsque, je fus attaquée 
de mon accident d'apoplexie, j'avois succom- 
bé, comme il est arrivé à tant d'autres ? Dans 
quel état aurois-je paru devant Dieu? Je trem- 
ble , mon enfant, quand j'y fais réflexion. A 
cetle lieure ci je brùlerois vivante dans les en- 
fers pour toute une éternité. 

O Dieu de bonté ! que d'actions de grâces 
ne vous dois -je pas de m'avoir conservé la 
vie, et accordé le loisir de revenir à vous! 
Mais vous , ma chère fille , que j'aime comme 
moi-même, donnea-moi la consolation de me 
faire espérer que vous renoncerez désormais à 
Tesprit du monde, et que VQUs servirez Dieu 
plus fidèlement que vous ne faites. Oubliez, 
ou plutôt détestez toutes les leçons mondaines 
et les mauvais exemples que je vous ai donnés. 
Jetez les yeux sur votre sœur Virginie, dont 
j'ai contrarié autrefois la conduite pieuse. Ah! 
que jetois alors aveugle! Faites attention éga- 
lement à la piété de votre belle-sœur; et que 
leurs exemples fassent sur vous des impressions 
qui effacent celles que le mien vous avoit don- 
nées. Si vous me promettez de profiter de moa 
avis, et que ce soit sincèrement, ah I que je 
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serai satisfaite! Oui^ ma oUère $lbt ^vec 
ras3uraQM de votre entière conveEsion je 
mourrai contente : f aurai le bonheur de vôîr 
toute la famille engagée dans le service de 
Dieu. — Votre ûèjire est un très-boa chrétien ; ^ 
votre scQur... — Etmoi» maaière, interrompît 
lincieen pleurant^ me croyez- vous une mau- 
vaise chrétienne? Pe la façon dont vous me 
parlez, il semblç que je via sans conscience el 
sans religion. Je ne manque point d!en tendre 
la messe les dimanches et les fêtes; j^y vais 
quelquefois les jours ouvriers ^ je me coufesse 
toos-leâ troj^ mbUf et je né fais tort à per-. 
sonne* H est vfai que j'àiihe lin peu la.parare ; 
mais ce n'est pas au-dessus de mou élat : vou- 
driez- vous que je prisse un habit comme ma 
sœur ? mon mari même ne le voudroit pas. 

— Vous parlez , mon enfant, lui répondit sa 
mère , à peu près comme moi , lorsque je pen- 
sois comme vous ; mais quand j'ai cessé de me 
laisser étçurdir par les folies du monde , et . 
que Dieu, par sa très-grande miséricorde, 
m'a fait la grâce de me dessiller les yeux sur 
mon étal, il m'a paru si dangereux , que j'en 
ai été effrayée ; ei vous ne le seriez pas moins 
que moi , si vous vouliez entrer sérieusement 
9Lix dedans de vous-même , .et vous juger sans 
TQUs flatter. Cr6yez-moi, mon enfant, réflé-* 
éllissiez 'mieux Mr' votre oonscience; ayez une 
conférence avec votre frère Bonaventure et 
votre frère Antoine: après tout, ils sont vos 
frères ; vous ne devez pas douter deleur an^i tié 
pour vous. 

— Ce sont deux dévots, dit Lucie, qui me 
ieroient tourner la tête à iorce de vouloir me 
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reformer; ils m'èleioient tantôt une chose, 
tantôt une autre,; iU irbuveroient mille pé- 
chés seulement «ur ma coiffure. — Non , ma 
clière fille, répondit la malade, vos frères ne 
sont ni imprudents, ni indiscrets; ils savent 
•mettre e)ia(|ne chose à sa pLice; ils n- exigeront 
vien de vous qui soit outré: la véritable piété 
est discrète, et vous ne devez pas douter uu 
moment que la leur ne soit véritable. £cou«^ 
tez-les seulement sans prévention , et |e me 
persuade qué voua eutrere:^ dans îne$ vues et 
clans les leurs. 

Ma mère, répliqua Lucie, en sanglotant 
avec une espèce de dépit , vous voulez me faire 
dévole par force; je suis encore trop jeune; 
mon temps viendra. Si je l'entreprengis à 
présent, je deviendi*ois étique eu. moins de* 
six mois. Je l'cdoute la tristesse; et ea me re- 
tirant tout-à-faÎL des compagnies, je me pion* 
gei'ois aussitôt dans une i)oire mélancolie qui 
. me conduiroit ati tombéau. Ne soyez paft- en 
peitie de m6n amet fai un con^sseur qui 
fait son devoir ; il ne me fait pourtant pas de 
procès sur ma conduite, parce qu*il vpitqu'elle 
n'est pas scandaleuse f quoique je ne 9eispaa 
dévote. J^observe les commandements de Diea 
et de rEglise, t^n faut-il dgivantage poux* s§(^ 
sauver? 

.«•«-U est vrai» dit la malade t.quHl suffit, 

pour se sauver t d'observer les comniande» 
meuts; uiais, ma chère fille, avez-vous bien 
fait attention au premier g qui.nQ|i$ oblige 
d'aiiuer Pieu par-aessus' toutes cb^ses? £t à 
combien de choses ne donnez-vous pas dans 

voUe h préféfenge ^u-d^»a a» pi^H? 
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^Moi ! dit Lucie, plutôt mourir que dç com- 
meitre un pëcké mortel ! -r>- S}ien yous^ fasae 
la grâce , répondu la malade rmais je vbudix^is 
Lien tenir quelque gage de cette bonne vo- 
lonté dont vous VOU& flatter » 

Alors Lucre , élcTant la voii «rn^ec des sait"- 
glols et des pleurs , se mit à genoux aux pieds 
de sa mère, et lui dit : « Je vous promets, ma 
bpnne mère) que je profiterai de ce que vous 
me dites; donnes-moi votre bénédicttob t ^ 
soyez persuadée que Je ne veux pas aimer le 
monde jusqu'à vouloir me damner pour lui» u 
La pieuse tkiëre, attendrie par cette soumission 
el par ces pleui*s , ré i>a trait aussi, des larmer 
de son côté ; et élevant Its yeux au cîcl , elle 
fit encore cette courte prièi'e au S^eigueur : 
oAcoordea-moi,moaDieu, ayaot que jerneare*, 
la consolationi dé voir tous mes ènfants réunis 
dans votre service. Changez le cœur de celle- 
ci,, tournez- le entièrement vers voas^ etïé- 
paudez votre bénédicUou sur sou ame. >» . 
\ Lucie se leva satis&ite de ki bénédiction 
de sa mère, et introduisit dans Tappartement 
ses deux fiteres et sa^sœur , en essuyant son 
visage tout couvert eilcpre de ses larmes;' 
mais comme ces sentiments avoient été plutôt 
des mouvements naturels de sa sensibilité , 
€^e les heureux effets d'une sincère couver-» 
^lon , elle ôontiuua , après la mort de sa tn^ve^ 
î suivre l'esprit et les maximes du monde, 
jusqu^à ee que, longues années après, le temps 
desajeunesse ayant passé, elle se rappela, dans 
unemission d'éclat, que dix religieux deSaiui^ 
François, à la téte desquels éloit son frère 
Antoine ^ firent daus Falerme , cUe se rappela, 
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dis-je, .ce$ dernières instructions de sa mère 
xnouratrie, fit pneconfemoD généçale , et <er«- 
vit Dieu plus fidèlement. 

La malade sentit ses forces diminuer plus 
que jamais, depuis les avi9 salutaires qu elle 
avoit donnés à sa fille Lucie, et demandii 
qu'on lui accordât une seconde fois le saint 
yialique, qu'elle avoit reçu quinze jours au- 
paravant. L'eitréme«-€fiictiou suivit de près; 
et enfin , munie de tous les'secoiivs de Tégl ise , 
et s'étant fait appliquer l'indulgence plénière 

Îue le père Cbi-ysostôme avoit obtenue da 
àpe pôur toutes les personnes qu'il assiste^- 
roit i la mort, elle baisa amoureusement le 
crucifix que ce père lui présenta, et rendit 
son ame à Dieu en présence de toute sa fa- 
mille, qui ^tott â genoux autour de son lit^ 
et qui, malgré le regret naturel de sa perte, 
à laquelle elle étoit extrêmement sensible , fit 
moins éckter sa douleur'par de hauts cris « 
qu'elle ne pensa a pourvoirpar des prières an 
repos de son ame; à quoi le père Chrysos tome 
l'exhorta beaucoup, en tâchant delà consoler 
par les moiifii que la religion inspire dans ces 
oteftsjohs. * ^ 
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CHAPiTftE XVII. 



1. 



Atriyée dé la vëuTc Célicola^ Conduite pieuse df 
Yirgîoie et de sa ]>elle-sœur« 

l^k respecUble veayc Câieola aveit été 
av€i iie du idânger -Ae sa belle-s^eur , par un 
exprès que sou neveu lui avoit envoyé,, et 
s'éioit pendue aupMèad-elle peu de ^>ui^ avàul 
lu'elle fftourat» Sa présence àvoit beauèoup 
orlifié Virginie coulre les assauts de la len- 
dres3C rtaturelle, pour lui faire faire ^1:1 saiut 
uiage delà peviedoai elle éioit menacée. Elles 
envent ensemble une conférence particulière 
sur le détachement de toutes les choses d'ici- 
bas, sur 1 -espérance chrétienne , sur le bon* 
bear de cens, qui meurent dkns la paix du Sei- 
l^nçur , sur les biens immenses que Jésuff-Chrtst 
nous a préparés dans sou royaume étemel , et 
enfin sur le» £er yen ta désirs qu'une ame qui a 
la foi vilfê, et qui est animée d'une ardéiîte^ 
' charité, forme sans cesse vevs la céleste patrie, 
où Jésus-Christ l'attend pour la satisfaire plei- 
Bernent. Elle dit là-dessus des choses si l^elles 
et si louchantes a sa mèee , que la douleur dé 
celle-ci sur la mort de sa mère, qu'elle avoit 
XXie alors si prochaine, en fut adoucié au point 
qu'elle ae enaiigea èn seniimenls de bénédic- 
tions et d'actions tleg^râces, surtout ia voyant 
si bien disposée à parottre devant Dieu. 

W6 voisibieai disoit-elle à «a iante^ <}ue ma 
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mère ne saurait revenir de sa maladie : tôt ou 
tard il faut que ce malheur m'arri ve , i moiua 
que Dieu ne voulut m^'attir^ à lui avant elle, 

ce qui seroit consolant pour mol ; mais puis- 
que c^st sa. volonté qu'elle meure Jitientèt, 
noa-s0|»lemer)t je do^^'y soumettre, maU 
Je doialÉ^Éteiir et le^^m* de tout moù cœur 
de la grâce qu'il lui fait de Tenlever de celte 
vie, après l'avoir mise^ par un efl'et de sa très- 
grande ra tèéricorde , dana les saintes disposi«- 
tions où nous la voyons. Hélas! que notre foi 
est consolante, et qu'elle sert bien à adoucir^;' 
les plus gi^nd estimer tûmes de cette vie! Si^ 
î'envi^ageots la^mortde Hia mère, que j'aime f: 
si lendroment , si je l'envisageois des yeux de 
Ijl^alure, \& serois inconsolable; mais quand 
je pense aux ricfajpuies-infiniesrdn royaume de 
Jésus - Christ , que la foi nous découVM»V*^ 
quand je considère que par la mort ma bonne 
. mère va partager ce trésor de félicité cterui^Ue 
avec ce aivin maître, j'ouMie la perte que fe 
fais , et je me réjouis dans le Seigneur doi: 

biens qui l'attendent. ' ^ - > » 

•«oYoiià, lui disoit la veuve Célicola, les avan* 
tages de Tespérance ekrétienue, et œ qui doit ^ 
nourrir en notre ame l'amour delà piété. Nos 
jours sont si courts e.t traversés de tant de tni- 
sères l Mais si nous savous persévérer cous-*' ; 
tamnïent dans la Vertu , après le temps , et uQ 
temps qui coule rapidement, vient l'éternilé, 

Siui est comme une mer sans fond et sans rives, 
ortitée par des" torrents de délices inelTables .i 
qui sorfeûtdu sein d^un Dieu irifiai'eiii>Onté 

* pour ceux qui le servent, et dans lesquels 

* nous nous.perdças', pourrie faire avec Jésus-- 
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Christ qu'un même cœur ^ une même volonté, 
une même joie , un même bonbeur. O£oi ebré* 

tienne, que vous êtes admirable ! O espérance, • 
que vous êtes consolaule ! O charité, que vous 
nous procurez de biens! m > 
Tels avoiéni été^ avant la mort de madame 
de Monlc-Cœli, les entretiens de la veuveCéli- 
cola avec sa uièce : la piété lesformoit, la ier* 
yeur les animoit , rardenir du saml amour en 
étoit le principe. Heureuses les filles qui n*en. . 
ont entre elles que de conformes à ce pieux 
modèle ! 

Ilsconlinii^mt de même entre Virginie el 
sa lanle, après que'la malade fut morte, jus« 
qu 'à ce que le lempsde la rt col le du blé appro- 
chant, cette lantesi pleine de mérite fut oblige 
de retonraet au bourg de Glt-Angeli, pour y 
pourvoir à ses affaires c^omestiques* Son séjour 
àPalerme fut pourtant trop court pour rem- 
plir la satisfaction de toute.la famille de Mon- 
te^Gœli, qui e&t v6ttlu la^retentr davantage^ 
Hlaia les escelletits efrels que sa convei'satibti si 
édifiante, et ses exemples de toute les verlusy 
.laissèrent, servirent à IWiiiner beaucoup; de 
•Od^te que jon neveu et sa femme en furent en- 
core plus confirmtfs dans Je bien , et Virginie' 
sembla sentir son cœur se renouveler par une 
pli^s viveardeurpoiirla perfectîonqu elLeavoii 
embrassée. 

Son père avoit, en mourant, dis|)Osé de ses . 
biens avec tant de droiture, qu'aucun de Ses 
- enfaula-^r/avoit eu lieu d'être méconient, à' 
moins :qu'ii n'eàt été déraisonnable; sa mère 
marcha sur les mêmes traces, et son testament 
laissa avec ses biens une paix dans su famille i 
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qiii ii&£ul altérée ^par aucun seulimenl de j^*» 
lousie ni de murmure, fieut-étre qàe Luoie4 
en qui l'amitié ^doit aux intéféts Msa propre 
maison, ne fut pas pleinement satisfaite de 
cette.^^dispositioQ ; mais elle avoit été faite 
ATeeiiwit d^équlté, quUl lui eut été trop hon* 
UmÉ^âmÊt s'en plaindre : autsi ne le fit^elle 
pas, et elle conserva loujours avec son frère 
miné et aa sœur Yifgiuie la même union qu'au«» 
^jmravaBt. • - i*^- ^ ^ . î 

Eu vertu de ce partage, le jardin dont nima 
. avons parlé dès le commencement, et qui 
' ctoit au voisinage dé la ville , écliut à Virg^ 
. nie; mais par Tusage qu'elle eu fil^ elle le reu*» 
ditcommun àson frèreetmêmeà sa sceur Lucie, 
eu sorte qu'on pou voit douter s'il lui étoit de* 
Tenu propre, taptaon désintérespemeat étoil 
grand» De plus, sa mère «voit youiii <][u'etle 
eût un appartement dans la maison, afin 
qu'elle ue se séparât pas de son frère j avec qui 
eile vivoit ^eor' ai bonne intelligence ; . mata 
' leur étroite union rendoit celle précaution 
* superflue : son frère connoissoit trop bien le 
' mérite, de sa sœur et ses propres in léréls, pour 
sbuflHir qu'elle le quittât ;^ei Virginie, pleine 
'd'aMitié pour lui et-poui^ sa belle-eofeur \ n'ént 
^ jamais la pensée de cherclier hors de la mai- 
î aon une autre demeura qui réloiguàt de Tun 
eUdeTautre. . 

Son frère ne voulut point loi désigner lui- 
même son appartement : il le laissa à son choix 
;en lui présentant tous ceux de la maison, sur 
lesquels elle ponvoit ae décider pôar cislai 

^-infnVlle sgréeroitdavantage. Mais Yirgirfie,sa- 

- },isfa^iej^leiuemenUle la chambre qu elle avoit 
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occupée du vivant de sa mère , et qui éloit au 
.plusûaui étage, n'en voulut point d^aùtrê. 
Je suîft, loi dît-elle, ainsi qu'a sa belie-^Boeur, 
qui la pressoit d'en prendre une pluscommode; 
je suis accoutumée à ùf&ïle que j'ai; une autre 
me seroi t moins graeieuse et plus à charge. 

Sen but, dans cette préférénoe, ëtoit d'y 
vivre plus retirée et plus recuel lie, parcequ'en 
effet cette chambre ins pi roi t la retraite par sa 
situation. ftCo^mifi® elle est plus haute qu'au- 
cune de la maison , disoit^^elle datis un entre- 
lien avec sa tanle, la mère Scholastique , je 
l'aime davantage: il me semble qu'étant plus 
éloignée 4^ la rue, j^eu suis plus séparée du 
fucnde , et que son élévation m'approche da- 
vantage du ciel.» Ce fut en ce temps-là que 
faisant une méditation sur la pauvreté de Je* 
sus-Christ, et réflédiissant princi paiement sur 
les paroles de cet ador&ble mat tre : Les rmards 
ont leurs tanières, les oiseaux du ciel oitt 
leurs nids, et le fils de l'homme n'a pas oUré^ 
poser sa tétef {MaL ao> ) elle se reprocha 
Deaucoup les ameublements de celte chambre, 
qui consistoient en un miroir à cadre doré , 
quelques tableaux^ unie table, un lit, et ^n 
assorttmentde chaises tmez propres t die en 
eut tant de confusion au dedans de son cœur, 
qu'elle fît résolution de se iiier aux meubles 
nécessaires , et dans la plus grande simplicités,^ 
ce qui fui j>ienftôt exécuté. Peu de jours'ajprès^ 
sa belle-sœur y étant entrée , n'y trouva plus 
qu'une table d'un bois grossier, des eihaîses 
gliltiiiÉieh^ un lit pauvre et étroit 
'quesima^esde papier, point de miroir qui pa4 
1 ût i car elle n'en ayoitplus qu'un petit <ju'elle 
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gardoît dans le tiroir desa table, pour ne s eu 
servir que par nécessité. 

tt Hélasi S'écria cette dame, en admirantce 
changeraient et én- riant ingénument, je ne 
connois plus cette chambre; je ne crois pas 
que celledupère Chrysoslôme, qui chérit tant 
la pauvreté^ et qui ne tarit point lorsqu'il eo. 
fait Téloge , soit plus pauvre que ceUe<rci. Et 

3ue vais-je devenir , moi misérable, qui loge 
ans un apparlemeul si bien étotlé? Dieu ue 
me le rêprochera-t-il pas ? — Il ne le demande 
s de vous, mais bien de moi, lui répondit 
irglnie; et je dois suivre la perfection à la- 
quelle il ULappelie. -Eh bien, lui dit sa belle^ 
sœur, du moins^ pour participer au méi'ite de 
la pauvreté que vous voulez pratiquer , je ^eux 
vous y tenir souvent compagnie. » Elle di- 
soit toujours ceci avec une ingénue gailé , et 
avec une pieuse affection pour Vii^inie, dont 
elle aimoit autant qu'elle admiroit la venu ; 
et leur petit en tretieu sur ce changemenlde dé- 
coration se fil avec un enjouement innocent, 
et leor servit de récréation, La conclusion fut 
qu'elles convlnt*ent toutes les deux de donne» 
à celle chambre un nom qui en désignât la 
simplicité ; et comme c'est priucipalemeot 
dans Tordre de jsaint François que cette vertu 
éclate dàvaniage, on ne l'appela plus que la 
capucine y et on pria le père Chrysosiôme de 
èhpisir un jour commode pour la i>énu* ; ce 
qu'il fit le vendredi d'après , le jour consacre 
à la passion de notre Seigneur , où son dé- 
nuement parut encore plus aux.yeiix de tout le 
peuple. 

Virçiniei.satiifaite au delà de toute exprès*» 
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sJon, cle se voir daus une chambre pauvre , y. 
deineuroit avec plus de «lomplaisance que ja- 
niais* Quelquefois elle én baisoii les miiraiUes 
avec une sainle joie, et disoit : J'ai confiance 
à [)résenl, que Dieu voudra bien babiler ici, 
et m'y faire 5)eatik*sa divine présence i puis- 
qu'il y trouve la pauvreté qu'il a tant aimée, 
et qu'il nous invite si tendrement par son 
exemple» à aimer et à pratiquer» Elle voulut 
méoie que non-seulement sa>belle-sœur, nia.is 
encore son alliée^ la jeune dame- délia Clhiesai 
y vinssent un jour expressément pour parlici- 
perauplaisir qu'^Ueygoutoil; ets'y étant trou- 
vées loutes les trois ensemble, elle les invita à 
se mettre à genoux devais t son crucjQx ^ pour 
le remercier de la grâce qu'il lui avoit faite de. 



de répandre sa bénédi^io^ sut* cette cbafnbrCt' 
1^ sur cellè-qui rhabitoit. 

Cette pieuse pratique se fit avec de vivais 
smtinients de dévotion de la pai*t de toutes f 
4et la jeun^ dame délia Ghi^ï ne put s'enipé*^ 
cber de dire 4 Virginie , en Vembrassant ten<« 
drement: «Oh! que vous êtes heureuse de pou- 
voir pratiquer la vertu de^pauvreté comn^ 
vous faites , et que vcms devez* passer ici 4^ 
moments bien doux en la compagnie de Jésus- 
Christ! Je sens tout votre bonheur, et j'en 
suis dans le ravifis^ment. J'oserois vous dire 
qu'en comparaiii les. ameublements de -notre 
maison avec votre capucine , je trouve que 
C*est ici la demeure des enfants de Dieu, et 
que la n6treest celle des enfants des homme^.» 
pepuis^ temp»>là , lorsque cette dame venoit 
voir &a sœtip de Moule- Cgcli , à peine mettoit^ 



elle le pieti dans son appartement, qu'elle lui 
disoit loulde suite, AUous joiadre votre belle* 
sœur dans sa anmcme ; mon ccenr ixCy éatrat* 
ne ; il me semole , quand j'y suis qoe je le 
sens tout pénétré de dévotion. 

Virginie ue s'arrêta pas à la réformation de 
sa chambre^ que nous appèllerons désormais 
sa capucine , comme on l'appeloit communé- 
meut dans la maison ; mais elle voulut ren^ 
chérir encore sur la simplicité de habits ^ 
bien qu'il n'y eàl rien que de très-modesCler. 
Ainsi elle en retrancha ce qui sembloit la 
faire reconnoitre pour une ûlie au-dessus du 
commun des pliis petites bourgeoises; ce cjui ^ 
donna , à la yérité , occasion a sa sceur Lucie 
d'en murmurer d'abord un peu, disant qu'elle 
ne faisoit pas honneur à sa famille ; m^ûssou 
frèr^et sa belle-sœur, qui connoi^oient mieux 
le véritable Y^int d*nonneur, en pensèrent 
tout autrement ; ainsi elle se tut , voyant que . 
sa délicatesse mondaine a'étoit pas écoutée. 

Il arriva à <ce sujet un cas A Virginie , qui 
fit encore mieux connottre à sa belle-* sœur 
combien elle a voit fait du progrès dans les 
vertus évâugéliques^. £lle étoit d^endue de 
sa capucine dans son appartwient , pour s^en* 
tretenir avec elle de quelques affaires domes- 
tiques ; une dame arriva dans ce temps-là 
poux parler à son fr^re; celui-ci se prouva 
absent, et ^sette dame, qui ne coiinoissail; 
point Virginie, la prit pour la femme-de- 
çhambre de sa bélle-sœur, et.dit à celle-ci que 
inonsieu]f4^Monte-Cœ1i nesetrouvantpasàana ^ 
lainaison ; elle la prtoi t de lui rendre compte ^ 
à son retour , de la cximmission dont ellç étoi^ 
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cbàrgee tftiprès dè lui , n'y péuvàiil reveoiv 

une seconde fois, parce qu'elle de voit partir 
le lendemain pour sa campagne. c(Mais, ajou*. 
ta-i-elle, en yeiml un coup d'<ml sur Virgt» 
""nie , je vous prie de faii««retirer pour m mot^ 
ment volve femme -de- chambre, parce quô 
TaiSsire dont j'ai à. vous parler est de, consé- 
quence, et que je né puis rien yùm en dire 
em présence d^une domestique. » MadaiM de 
Monte-Cœli rougit de la méprise, et lui ré- 
pondit tout de suite: ccAIadame, cette -demoi-^ 
sèlle est ma bèlle-sœur , et elle est aussi nurt^ 
tresse dans la maison que nidî. » Ladameéton'* 
née s'excusa beaucoup; mais Virgiuie répondit 
à ses excuses avec une politesse et uuemodes^ 
lie dont elle iut édifiée. Elle ne baissa pour-^ 
tant pas de se retirer par discrétion , quoi- 
qu'on youIuLI^ retenir ; et tandis qu'elle fut 
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s'être méprise , son admiration pour la ma-^ 
nière douce et tranquille avec la(|uelle elle 
avoii sbuileri oetle humiliation; 

Quand cette dame eut prtis congé , là belles ^ 
sœur de Virginie ne manqua pas de l'aller 
joindre I pour lui dire combien. elle avoit eu . 
de pei^neciii'Qa^Jk'eut prise poiir une domesti-t 
que i mais Virgiuie en témoigna un eiH^ès de 
contentement et de joie, disant que c'éloit , 
un acte d'humilité à acheter; qu'elle a'esti^v 
moU^Vl^^^iii^^VM d'hoir' paftsé pour viii^^; 
pauvre fille « et que désormais elle-auroit plvs ' 
de complaisance en son habit pauvrè, qui lui' ^ 
procuroit l'honneur d'être confondue avec les 
pauvres d^ Jé^us-Christ. Sa belle*s<9ur admi- 
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rrsa réponse , voyant surtcful qu'eHe |>«rtoil 
d'un cœur péîïëlré des sentimenls de 1 Evtii*** 
gile, el lui dil avec une sainte jalousie : «r Ah î 
* ma sœur, que j'envie volrç.verlu ! vous avez 
bién appris voire leçon aujourd'hui auï pieds' 
de Jésus-Clji isl ! t> ' 

. De si bcauji sentiments la lui rendoienl iou« 
Jouvsi'pitts chère et plus respectable ils ser- 
roient toujours plus étroilement les ûœuds àe 
Paiîiilié et de la charité qui les lioient ensem- 
ble. La jeune dame délia Chiesa , sa sœur, 
lui ctoitégalemeul attachée V el loutes les trois 
s'aoimoient récijlroqueiiîeut dans "le service 
de Dieu. Comme de[)uis la mort de sa mère , 
Virginie éloil devenue lout-à-i^il sa mai^ 
tresse, elle rewit son aiicieli usage de se ren* 
dre le dimanche après le sermon é son jardin, 
voisin dt: la ville. Sa belle-sœur, qui aimoit 
• aussi beaucoup ce*jardin«l la solitude , y te* 
noil la place que la.sesar Bosalte y avoit au- 
trefois occupée; la jeune damef délia Cbiesa 
s'y trou voit également ; el c'étoil là que , se 
livrac^t avec une pleine liberté au plaisir de 
s'entretenir de ce qui faisoil le grand objet de 
leur amour et de leur émulation , chacune dé- 
jyeloppoi t les sentiments de son cœur avec sim- 
plicité et confiance. On ne sauroil exprimer 
ooihbieH elles s'y raflammoient par leurs dis- 
cours, de l'amour de Dieu et du zèle de son 
Siervice, Cjeçi, disoit quelquefois avec trans-» 
port^la jeune dame délia Chiesa, me vaut au«» 
.Uni qu une heure d*oraison. 
« ... 

FW D^-M^. PJUSMISaS PARTIS* 
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CHAPITRE PREUI£R. 



Voyage de Virginie fin bourg de Gli-Angelt. Da 
délacEement de toutes choses. 



ViBGiKlB passa encdre une année entière 

dans celte pieuse et tranquille conduite, sui- 
vant à son gré son ardeur pour les ej^ercices 
de piété» yivant'dans la retraite, né sortant 
de sa maison'que poUr aller à l'église, ou cbez 
la mère Sclioiastique , ou au jardin avec sa 
beile-^sœur £i la dame délia Chiesa , les seules 
personnes avec qui elle étoit ordinairement ; 
évitant de connoitre et d'être connue, et gar- 
dant aussi fidèlement la retraite que s'il n'y 
eût point eu de monde pour elle , ainsi que le 
père Chi^sostôme et la mère Scholastiqne le 
lui avoient recommandé. Ce fut dans le cou- 
rant de cette année que sa belle -sœur et sa 
$œur Lucie sîcqottchèreut presque en même 
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temps diacune 4*une fille ; célle de sa belle- 
sœur fut appelée Marie-Angélique, cl celle 
de Lucie fut nominée-Marie-Mélanie^ parce, 
que c'étoit le jour .atctquel TEglise fait mé-» 
moire, dan^le martyrologe, de sainte Mélanie 
la jeune ; outre que l'aïeule de son mari , qui • 
Avoil été une dame lrès-pieu$e, et dont on: 
eonservoit pientement le souvenir dans sa fa-* 
jiiille, avoit porté ce nom* 
- , La. naissance de Marie-Angélique combla 
aà iiiffison de joie; et Lucie en eut taat-de celle 
de sa petite Mélanie , qu*elle en étoil trans« 
portée : mais comme son amour, ainsi que son 
bumeur , étoit sujet au caprice , étant accou- . 
cbée l'an diaprés d^uù garçon ^ sa prédilection 
fut pour lai, et elle n'eut plus que de Fîn- 
diflei^ence pour sa fiile. Nous verrons dans la 
suite le sort heureux de c^e^. et de la pe* 
ti te Angélique, qui forent élevées sous les 
yeux de Virginie, à son retour du bourg de 
Gli-Angeli, où elle alla demeurer auprès de sa 
lante Célicola^ jusqu'à ce qu'elle lui ferma les 
yeui^. 

Celte pieuse veuve revint, à la fin de l'année 
du deuil de sa belle-sœur, avec la vénérable 
Sophie de, Casa-Santa et ses filles , pour faire 
une retrai te dans le monastère de la mère Scho- |' 
lastique. Virginie ne peut pas la faire avçc 
elles, parcequesaprésençeétoitnécessairedaos 
sa inaison, soit à cause qti)e sa belle«-sœur sè 
trou voit malade, soit parce que la fi^c de ser- 
vice, Agathe Saalarelli, avoit été obligée de se 
rendi*e à son pays pour la mort de sa mère. 
Mais après que sa tante Gélicola et les €asa- 
Saiita eurent fiai leur retraite, elle vinrent 



loules la voir ilans sa maison ; ce qui lui causât, 
aiosi qa'à soa frère et à sa belle-sœur, une^oie T 
€xtraorâinaiFe.Le8Ga8a-Sftiittimoiilèreiit ay^c 
etnpressc^ment â sa capucine eWes sa voient 
que c'ctoit le nom qu'on avoit donné à sa 
''chambre; et ^gnès , dont nous gVons loué ail* * 
•leurs la fîaïve piété et la ferveur, s'étantmtsa 
â genoux à Toraloire , et levant les mains et 
les VQUX au ciel,, dit d'un Ion de dévotion ; 
ft O mou Dieu ! qu'on doit faire ici de belles 
t^aiscms J ah-! ai les aiieiities éioieut st&rvta-^ 
les! M Toutes cependant furent Irès-édifices 
de la simplicilé et de la pau'vreté de cette 
peli te<ceUttle , et ell^s avouèireut que -Virgiuîe 
ne leur cédoit point dans la pralique^de cette 

Vcrlu. ' 

Le lendemain fut le jour du départ ties 
Oasa-Sanla; )nais la veuve Célicola resta en« 

corc quinze jours dans la maison de Virginie, ^ 
dans i iuteuti^u de Iji porter à venir demeu- 
rer avec elle au bourg de Glî«Angelj« La difB-^ 
culté n'étoit pasde ïj déteviuiner; éllésavQÎit . 
(qne^ sa nièce cloit cnlicrement détacliée, et ^ 
^u^il ne lui coûteroit presque rien de quitter 
sa maison et de la suivre: mais il ialloit ga^ 
gner son frère et sa belle-scsur, qulVaimoient ^ 
si tendrement, qu'autant valoit-il leur arra- 
cher le cœur qyue de la leur enleveri Cependap t 
iilei^ tsint sentir , qu'à son i^è avancé , et se r 
tronvÉut seule ( car la feiïime dfe e%ambm 
qui Tavoil servie jusqu'alors avoit eu le mal- 
heur de devenir aveugle d'ut^^^otttte sereine),^^ 
die aVoît'besoin de quelqu'un siir qui elle pÂt''^ ' 
se reposer avec confiance , et qui fût sa eon« 
WatioUf elle k leur fitt dis-je, Unt s^ntii*| 
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que soit respect pour elle, sait amitié, îlftM 
rendirent à ses instances, et il fut arrêté <|ue 
Virginie partirait avec elle. 

Dans ces entr^aites , Agathe de SanlarelU 
arriva, car on Tattendoit à tout moment, 
n'ayant .eu de congé qiie pour dix jours; et 
coQime elle ayoit été parraitemeni iormoe* 
par Vîrgîirfe à tantes les affaires daiiieftli<|uet 
de la maison, et qu'elle s'y prètoit de hou 
cœur, ce fut Jin obstacle levé en faveur des 
désirsNde la venye Célicoia , qni craigiioi4.qna 
sou retardement ne causât aussi le sien- Ce-r 
pendant, avant que de quitter la ville, Vir- 
ginie eut une conférence particulière avee U 
mère^Schalastiqne , ensuite j9lVte6^1a^s<0B|it Ra« 
salie et les trois Maries, et enfin an jarâia 
avec sa belle-sœur et la jeune. 4.ame Uella 
Cbiesa. - , . • • 

Son ènlreti«n avec la mère Ssàaiaslicpie 
roula sur le détachement des choses de ce 
monde , et sur Tabaudoo. à ^ conduite de la 
Providence. « Vous avez peu joui » lu i disoi t 
cette eicellente religieuse, de vatrè liberté: 
.je vous Tavois bien dit, qu'il falloit vivre, eu 
ce monde y de sacrifice , c^t que la .Providence 
nous, en fourni I les accasions, lorsque nou3 
y pensons le mdins/Qui vous eût dit, il y a 
tm mois, que vous quitteriez Palerme? et 
pour combien de temps il ny a qiie Diau 
qui, le^ sache. 11 faut pourtant , par cet nr* 
rangement, vous* séparer de l>ien des choses 
qui tiennent naturellement au cœur; il faut 
quitter votre frèrf et votre belU*sœur, qus^ 
vous aîmev et qni^ vouis« aiment ; il iant 
quitter votre chambre, où vous tiouviez^lant 
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de consolalion ; il faut quitter vos usages, 
comme de venir ici, d'aller à voire jardin , 
de Caire votre or»oii à Téglisls dé saint 
François ; il faut quiller votre oonfemèur, qui 
vousconduisoilsî bien, elen qui vous avt^z tant 
de confiance. Eutln, que sais-jeï il laulquitter * 
4oot cela, et beaucoup d^auires chos^.- liélas^! 
ma pauvre Virginie, le cœurme-souffre-t-il 
rien de ces séparations ? • 
>' ~ Il est vrai , répondit ingénument Virgi- 
nie, qn^ mon eiçiir, qudnd j'y réiléchis, en 
est un peu touché; mais aUvSsitôt je fais taire 
mou esprit, et je m'abandonne à la Trovi- 
dence. — Vous faites bien, ma chère fillei- 
Ittif jEliila mère Scholas tique; ne laissez pas cou« 
rir voire esprit après toutes les pensées qui 
se présenteront; elles vous conduiroient à de . . 
•^Yàinès ^oUîcUttdeSy au trouble, à la défiance; 
^jOU#'oomm^ triée non-seulement beaucoup 
d'imperfections, mais de plus vous altéreriez 
la paix «d^^volre ^me, et vous omettriez un 
gran^iiiwibre d'actes de renoncement ei de 
S0umi«sion à la volonté de Dieu , qui vous al* 
tireront des grâces pai*ticulières, si vous ^ êtes 
fidèle, p» » • f 

Cependant Jja mère Scholastîque T^mlant 
mieux sonder les dispositions desa nièce, dont 
la réponse trop vague ne lui suffisoil pas , cn- 
ira^kins le détail ; et commençant par la^pA" 
ration de son frère et dc^a belle-^sœur, elle 
lui demanda s'il ne lui coûtoi-t pas bien de les 
quitter* «.Vous ne devez pas douter , répondit 
Vii^inie, que }e les aime tendrement i quand 
ils ne melouclieioient pas de ai prèsjeur vertu 
me leâ reMdroit cliers; à combien ^)lus forte rair 
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son (lois-jc lenirà eux, leur étant liée par le 
double lien et du saug et de leur piété! Mais, 
BU clière tan le, >f ai perdu mou père et ma mère, 
eleelaeftlfaitpour jusqu'à réterni té;«tt8sifti*je 
senti vivement leur séparation; et celle que 
Dieu demande aujourd'hui de moi, u entre 
|>otiit en parallèle avec lautre. Comme donc 
itm'a aidée par sa miséricorde A souffrir tselle** 
là avec résignation, nonobstant la douleur que 
j^en ressentois dans Tame , il m'acooi'dera bien 
la grâce de lui faire géaéi^usement le saerifice 
de celle- cî. 

— KtceUecliambresî retirée, celle capucine 
que vous ai ine« tan t, demanda la mère Scholas^ 
lique, la laisseres-vous occuper a quelque an- 
tre sans que le cœur le ressente ? — Personne 
u y logera, -dit Virginie ^ ma belle-sœur me Ta 
promis : on me la conservera dans Té tat où elle 
est , jusqu'à mon retour. Ah ! amoar-*propr«rf 
répliqua en souriant la mère Scholastique; 
vous auriez été fàcbée si vous aviez prévu 
qu'on y logeroit quelqu'nn^ela maison.-^Ooi 
«ans doute, ma pauvre Virginie, encomalta^ 
cil ce e t e n co re i m pa r f a i te , vous a vez voul u vo us 
réserver oelle capucine ^ l'objet de vos délices, 
éi voasla conserver dans votrealisênee, afin d'ê- 
tre assurée, quand vous retournerez, si Dieu 
vous en fait la grâce, de la trouver, et d'y loger 
avec d'autan tpl us de satisiaction qu'elle n'aura 
aei*vi à personne^^»' 

Virginie, regardant sa tante avec un doux 
sourire, lui d^t: «L'amour-propreauroit beau 
ta défendre, conice vou», irons le débusques 
de ^ui aes retiranefaements. Mais vous voua 
souvenez bieo, ma clière tante, que quaud 
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maarereTivoii, je me privai de icèlteéfaÉmlÉ'é^ 
pour passer le Jour et la nuit dans son appar- 
tement; ainsi cela vous prouve que je n y suU, 
pas attachée autant que vous le craignez. — Je 
suis persuadée, dît' la mèreScfaeiastique, que 
vous fîtes alors le sacrifice généreusement ; ce 
qui prouve que quand vous y auriez eu de Ta t* 
tache, elle étoit foible, puisque au moindre 
signe de la volonté de Dieu , vous étiez dispo- 
sée à Tabandonner. Mais, mou enfant, vous 
n'ignorez pas que quelquefois nous tenoiîs plus 
à certaines choses qu i nous paraissent fort bon- 
nes et fort pieuses, qu'à la volonté de Dieu ; 
et Ton yoit tous les jours des iilles dévotes, ne 
quitter qu^après de grandes résistances certai"^ 
nés pratiques de dévotion, certainsïisagesbons 
en eux-mêmes, certaines commodités, s'il faut 
ainsi dire, spirituelles; ce qui est en elles un 
obilacle à la perfectiôti : il ponrroit bien en 
ê^rè de tnéme de vous. Vous aviez arrangé 
votre chambre d\ine telle façon, qu'elle pou- 
Toit autant satisfaire votre amour-projB'e que 
votre dévotion t car ce méchant amour^prb** 
pre, comme je viens de vous le faire observer, 
se glisse subtilement dans les choses de piété, 
et les infecte de son venin« Ainsi , vous vous ^ 
étesl^ancoiÉp compltle à aroir ntie petite cel- 
lule, ornée tout simplement, et dans les règles 
de la pauvreté évaQgélique , et )e ne vous dis* 
simuleras que pai e|Ltfu€tquefoisla pensécde 
vaospfdjposêr d^ mlnlhedést tiltHèaus en place 
des images de papier, des chaises plus propres 
q[ue celles que vous avrZf en un mot, de la 
mieàr déêéS^, poà empêcheir que la satis- 
faction que vous sentiez de l'avoir ai simple et 
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si pauvre, ne dégénérât eu complaisance. oata* 
relie et en raffiiiemeni d'amour-propre; mais 
je ne vous en ai pas parlé, plal6t par oubli que 
par faute de bonne volonté : cependant, puis- 
que roGcasion se rencontre si favorablement, 
) ai voulu savoir de vous si vous Tabondon- . 
nez sans peine, comme il arrive ordinairement 
quand on possède quelque chose sans attache : 
car oSest là comme la pierre de touche* . 

—Cette pensée, avoua Virginie, m'e^t venue ' 

souvent À l'esprit. Je disois en mol-mcme: Il 
faut quitter ma belle capucine! l^t quelle 
chambre me dontiera ma tante dans sa maison, 
qui me dédommage de celle-ci ? Sur cela, j*ai 
eu quelquefois Tenvie de lui demander com- 

. meut elle me logeroit; mais je n'ai pas os4 le 
faire, diS peur de manquer à Tabandon que 
je dois avoir à la Providence, et que vous 
m'avez lant recommandé. Outre cela, j'ai ré- 
solu, avant que de partir, de dire a ma belle- 
sœur qu'elle ne fasse aucune difficulté de faire 
servir Cette chambre à l'usage de la maison , 
comme il lui plaira , saus faire attention que 
je me la suis réservée. » 

—En voilà assez, dit la mère Scholastique : 
je suis contente de vous sur ce point. Revenons 

• à un autre qui me parott essentiel. Virginie 
ccoutoit avec attention, u Et le père Chrysos* 
tôme! poursuivit la vénérable mère, ce con- 
fesseur qui vous est si utile et que vous avez 
si commodément , le quitteriez- vous sans re- 
grtt ? » Virginie fit à ce coup un éclat de rire , 
et dit: « 11 est vrai*, ma tante, la pensée que 
je n'aurai plus le père Chrysostorae pour me 
conduire! lui qui me conaoit si bien, qui a 
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tant cle zèle pour ma perfection , qui me 
donne tout le temps que je veux , quoique je 
sois sur mes gardes pour ne pas le lui faire 
perdre inutilement; lui enfin qui n'est pas 
beaucoup éloigné de notre quartier, et qui 
par conséquent m'est très-commode; la pensée, 
dis-je , que je ne Taurai plus , qu'il faudra du 
temps pour me faire connoître à un autre, 
peut-être beaucoup inférieur à lui en talent, 
en zèle et en piété ; oui , cette pensée s'est SOU7 
vent présentée à mon imagination, et m'a 
fait de la peine. Je ne suis pas atlaclice au 
pèîe Clirysostâme comme père Cln^sostôme, 
à Dieu ne plaise! Je ne parle jamais de lui , 
je ne m'occupe pas même de lui dans mon es- 
prit, encore moins lui fais-je des visites inu- 
tiles ; je ne traite avec lui que sur ce qui cou- 
cierne mon ame ; à cela près , il est pour moi 
comme s'il éloit mort: mais par tout ce que 
je viens de vous dire, vous comprenez que je 
perds en le quittant, et c'est ce qui m'a fait 
de la peine. 

— Vous perdez en lequittant, lui dit lamère 
Scbolastique î eh î que perdez-vous V un cou- . 
fesseur: si Dieu veut que vous le perdiez, 
n'en a-t-il point d'autre à vous donner qui 
vous serve selon les desseins de sa miséri- 
corde f Cest-à-dire, ma chère fille, que vous 
comptez plus sur ce père pour le salut de votre 
ame, que sur le bon Dieu? — O ma chère 
lanleî s'écria Virginie, Dieu me préserve . 
d'avoir celte pensée ! — Non , vous ne l'ave» 
pas formellement , répliqua la rarère ; mais ea 
approfondissant la disposition de votre coiar, 
vous y trouverez une certaine confiance à la 
T, II- 9 
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créature, préférablemenl à celle que vous de- 
vez à Dieu; et cela vaut presque autant que 
cette pensée dont vous voulez vous défendre. 

Ecoutez-raol bien , mon enfant , et vous 
verrez où vous conduit cette crainte que vous 
avez, en vous privant du père Clirysostôme. 
Vous appréhendez, dites -vous, de ne pas 
trouver son semblable, et par conséquent 
vous craignez que votre ame en souffre î 
Oui, dit Virginie, c'est bien cela. - Mais 
Dieu, poursuivit la mère Scholastique , ne 
voit-il pas que c'est pour obéir à sa volonté 
que vous vous privez de ce père? ne voit-il 
pas en même temps combien il vous est utile ? 
ne voit-il pas le désir que vous avez d'avancer 
dans la vertu? ne voit- il pas que vous ayez 
besoin d'un bon confesseur pour vous y faire 
avancer ? ne voit-il pas tout cela , et tant d au-. 
1res besoins de votre ame? Oui, il le voit. 
Croyez-vous donc qu'il vous laisse sans se- 
cours? Quoi! c'est sa volonté que vous alliea 
au bourg de Gli-Angeli , où vous n'aurez plus 
le père Chrysostôme; et en accomplissant sa 
divine volonté, il permettra que votre ame 
en soufl're pour son avancement spirituel? il 
ne saura pas vous y procurer quelqu'un qui 
le remplace dignement? Ou , quand il n'y au- 
roit personne dans tout le bourg de Gli-An- 
geli , qui égalât les talents et le mérite du père 
Chrysostôme, ne peut-il pas mettre dans la 
bouche d'un confesseur moins expérimenté 
que lui, les avis dont vous avez besoin, ipuis- 
que c est p*la disposition de sa providence 
que cel a vous arrive^ Eh î où est votre foi 
votre confiance? C'ést bien ici la pierre d a- 
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choppement de grand nombre de filles dévo- 
tes; et je ne voudrois pas que vous allassiez 
comme elles broncher contre celte pierre. 

II ne s'agit pas ici de cette attache toute 
naturelle que les filles ont quelquefois à leur 
confesseur, et qui a porté tant de préjudice à 

plusieurs. Dieu vous préserve decetlefoiblesse, 
qui souvent devient l'opprobre de la dévo- 
tion, et lui fait un si grand tort par la malice 
de ceux qui jugent d'elle sur les abus qu'en 
font les petits esprits et les hypocrites ! mais, 
grâces au Seigneur, vous n'êtes pas dans ce 
cas. Cependant je trouve qu'il y a du défaut 
en ce que vous ne vous confiez pas assez en 
Dieu la-dessus , et que vous manquez d'aban- 
don à sa providence: laissez-lui donc, à celle 
aimable et paternelle providence, le soin de 
vous pourvoir d'un bon guide dans la voie 
du salut. Il y a au bourg de Gli-Angeli tant 
de saintes ames, et qui sont pourtant saintes 
sans le secours du père Chrysoslôme î Ne pour- 
rez-vous pas le devenir comme elles, en vous 
adressant à quelqu'un des confesseurs qui les 
conduisent? Priez le Seigneur qu'il vous donne 
celui dont vous avez besoin ; mais priez-le 
avec foi et confiance; vous serez exaucée, et 
vous aurez la consolation de trouver ce que 
vous quittez ici , ou du moins ce qui suffira 
pour voire avancement dans la perfection. « 

Virginie, persuadée par de si justes raisons , 
entra dans les vues de sa tante ; et son cœur 
ne sentit plus, par l'acte de soumission qu'elle 
fit à Dieu, la crainte qui la troubloit. Exemple 
â proposer à bien des personnes qui font pro- 
fession de piété; leur confiance aux sacrés 
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miuislres qui les conduiseut, doit être toa« 
jours soumise aux ordres de la providence ; 
et eu vertu de cette soumission , elles doivent 
pluloL, lorsqu'elles en souLpiivées^ s'^ppli* 
qiiev à demander ^u Seigneur la grâce d'en 
trouver de bons , qui les fassent avancer dans 
lebieu,qu'à regretter inutilement ceuxqu'elles 
perdent, soit ps^r Ifi mort ou par quelque autre 
événement. 

Nous n'avons fait que rapporter une partie 
derentretiea de Virginie avec sa tante. Cette 
respecti^ble mèrfs s'étendit beaucoup avec elle 
sur ce dégagement du cœur, qu^uneamë qui 
aspire à la perfection doit safis cesse s'efforcer 
d'acquérir. L'eutretien qu'elle eut quelques 
jours après avec la sœur Rosalie^ et tes trois 
Maries , roula aussi sur ce dégagement , et 
Marie di Castello lui dit, entre bien d'autres 
cboses que nous omettons pour abréger: « U 
paroU bien que tout n*est qu'inconstance dans 
, cptte vie, et qu'on n'y doit tenir qu*à Dieu , 
si l'on veut û^er son qœur et le conserver ea 
pau. Hélas ! si |M>us faisons dépendris notre 
tranquillité des lieux et des créatures, elle ne 
durera guère: vous croyez vivre dans Falerme^ 
et la providence vous transplante à Gli-An-* 
geli. îlais en fixant tout votre i^mour à' Jésna- 
Christ , vous trouverez ce tout aimable époux 
à Gli-Angeli , comme vous le trouvez dan4 
.P<|lerm^; au lieu que $i vous metti^ votre 
satisfaction à demeurer ici 9 vous ne pourriez 
que souffrir beaucoup dans voire arae de ce 
cliangemeat qu'on vous oblige a faire* » 
' Enfin , deux joiurs avunt son départ , Y ir^ 
giuie se trouva aypc 54 belle-^çeup et 1^ jen^e 
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ilame délia Cbiesa à sou jardin favori. Là , 
loUles les trois j;arl<erent en liberté de ce 
qu'elles avoienl à faire , ensuite de leur sé- 
)aralion pour un tf mps qui pouvoit être bien 
ong , puisque Virginie devoit rester à Gli- 
Angeli jusqua la mort de sa tante, ce qui 
étoil un avenir caché dans les desseins de 
Dieu. C'éloit aussi ce qui allligeoit ces jeunes 
dames, dont Virginie nourrissoit beaucoup 
la ferveur i)ar ses entretiens et par son exem- 
])le. Sa belle-s(eur ne put retenir ses larmes: 
f< Vous me laissez, lui disoit-elle, dans Tem- 
barras et sans secours , vous qui étiez mon 
ap[)ui et ma ressomxe dans mes affaires et 
dans toutes mes difficultés. Je ne descendois 
jamais de votre capucine sans avoir le cœur 
comblé de consolation, et pénétré du désir 
de servir Dieu ; et dès que je sentois quel- 
que peine, il rae suffisoit d'y monter j)our 
trouver du soulagement.» La jeune dame délia 
Chiesa tenoil à peu pixîs le même langage : 
car elle pensoit comme sa sœur , de la vertu 
de Virginie, et épi'ouvoit également combien 
elle lui étoit utile. 

Virçinie eut bien de la peine à se défendre 
dans celte occasion des assauts intérieurs de 
la tendresse naturelle. Veu s'en fallut qu'elle 
ue répondît à leurs Larmes par les siennes; 
mais s'élevant }>ar un saint effort au-dessus 
de la sensibilité de Tamilié, elle tàclia de les 
rassurer par les paroles de com olalion que Dieu 
mit dans sa bonclie. «3e ne vois j^as , leur dit- 
elle, de quelle utilité je puis vous être ; mais 
puisque vous le croyez ainsi , croyez aussi (jne 
Dieu y pourvoira , et qu'il vous fera connoître, 
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par une henreuse expérience, qu'il vaut bien 

mieux s'appuyer sur lui, qui ne manque jamais, 

Îue 4ur la créature,, qui est aujourd'^M^i e^ 
emain n'est plus. . ' . . - : v-i^Hfe»* f. 
Soutenez- vous toujours constamment, ajou* 
ta-t-elle, dansla fui te du monde etdaus Tamour 
dte lar^traite. Vous vous suffirez l'une à l'au**^ 
tfe pour vous animer dans la piété. Vous avea 
d'ailleurs ma tante, la mère Scholaslisque , 
dont les avis , comme vous Tavez tant de foia 
éprouvé, sont si saints et ai salutaires; Dieu 
repand une onction dans tout ce qu'elle dit, 
qui se fait sentir au cœur, et qui fait aimer 
presque par force le bien qu'elle {propose ; et si 
TOUS Voulez l'avouer, vous l'avez éprouvé plus 
d'une fois. Ajoutez à cela la ferveur de nos 
quatre amies, que vous pouvez voir quelque* 
u>is. Hélas ! quel est le renoncement de la sœur 
Bosalie! quel esprit de mortification dans 1» 
sœur Marie Caraccioli ! quelle charité dans la 
sœur Marie de Monte-y- Yalle! quel recueil*- 
lemènt , quel esprit intérieur , quelle onctioa 
de piété dans la sœur Marie diCastello! Qui 
sms-je auprès de ces anges? Toutes les fois que, 
|w #é>Jk» vô^ trouvée si imparfaite 

el^ Éiaisét^ibU en considérant léur ferveur et 
les grands progrès qu'elles ont fait dans les ver- 
Itts de leur état 9 que l^'en.ai été tout humiliée 
-^-«nrantie* , "-v.T: «*^;:^^*U--?éâ^rC 

/ ' Vous l'éprouverez également , et cela ser- 
vira à vous donner du courage : je suis même 
i»û^Hlii4^ que vous retirerez tant de fruit de 
M^rs {âeux entretiens , que voua m'oubiieres 
bientôt ; je ne vous le pardonnerois pourtant 
pas ) si vous portiez cet oubli jusqu'à ne pas 
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prier le Seigneur pour moi. — Ah ! comment 
vous oublier, ma chère Virginie, lui dit la 
jeune dame délia Chiesa en l'embrassant? et 
comment pourrois-je oublier une parente 
comme vous ? — Je vous en dis de même, ajouta 
sa belle-sœur : je sentirai trop le vide que 
vous laisserez dans la maison: mais puisque 
c'est ici une nécessité , faisons-nous-en toutes 
un mérite devant Dieu , en nous y soumet- 
tant volontairement; il agréera le sacrifice, 
et nous accordera avec plus d'abondance , les 
grâces don t nous avons besoin . » Ainsi fini t cett£ 
conversation, dont nous avons rapporté lasub- 
stance, et où la piété triompha delà tendresse 
naturelle; et c'est ainsi que les ames vérita- 
blement pieuses ne savent s'aimer qu'en Dieu 
et pour Dieu. 



CHAPITBE n. 

Arrivée de Virginie au bourg de Gli-AngeTî. Son 
union avec les Casa-Santa. 

La veuve Célicola partit comme en triom- 

Èhe, emmenant avec elle sa nièce Virginie. 
Ile se détourna du chemin qui la conduisoit 
à son bourg, pour passer par la petite ville de 
Mont-Réal , et y voir sa belle-sœur, la pieuse 
Euphrosine Célicola, religieuse de l'ordre de 
Sainte-Claire, dont la réputation n'éloit pas 
moins en bonne odeur dans cette ville , que 
celle de la mère Scholastique dans Palerme et 
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Jes environs. Celte vertueuse dame ne pouvoil 
pasconnoilre Virginie, ne l'ayant jamais vuej 
mais sa modestie la prévint du premier abord 
en sa faveur j et instruite par la veuve Céli- 
cola « elle en ressentit dans son cœur unesatis* 
fà€tio|i'qu'elleiui témoigna par toutes les ex^i^ 
pressions que la tendresse chrétienne eriiploie ^ 
dans ces heureuses rencontres. La conversation 
' fut d'une heure; nos voyageuses ne pou voient 
s'arrêter plus long-temps ; on u'y parié que de 
Tamour de Jésus-Chrisf. La mère Euphrosine 
en avoit le cœur tout emhrasé, et eu alluma 
les saintes ardeurs dans celui de Virginie et' 
de sa tante / de telle sorle'qu^au sortir du pa^ 
loir, elles pensèrent moins à discourir ensem-* 
hie , qu'à goûter chacune en silence Fonctioa 
qu'elles s(nLioienl intérieureuient. Eufi^l^h^ 
ginie, après quelque temps , prcQantla parole, 
dit à sa tante : « O ma chère tante! si nos sta- 
tions, dans le cours de notre voyage, sont 
comme celle-ci , nous n'amverons pas i G4mp 
Angeli , mais nous mourrons d'amour en"' 
chemin. M ; " ^ >: 

La veuvç Célicola soiirit de oeUe déeîartf»^' 
tion ingénue, ettui répondit: «Ne serions* 
nous pas heureuses si on nous portoit mortes : 
^ Gli-Angeli après avoir expiré d'amour dans 
la route ? A quoi pourrions-nous aspirer' d<| 
plus avantageux pour notre ame ? Mourir d'à-»' 
mour, c'est mourir comme la très-sainte[ 
Vierge j et si ce bonheur devoit nous arrivei^- 
}e voudfiois que ce fut dans ce moment , pouit 
aller jouir plus tôt de la vue de notre divia 
jKnaitre. ^ Virginie, encore toute pénétrée de ' 
rentretieli de la inère Euphrosine, eiigagetf 
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insensiblement sa lante , par ses réponses , à 
parler sur le même sujet. Elles conlinucrenl 
ainsi leur voyage, et parlèrent avec tant d'af- 
feclion , qu'elles se trouvèrent à la vue de 
Gli-Angeli, sans s^ètre aperçues du cliemia 
qu'elles avoient fait. 

Sa tanle fut la première qui découvrit le 
bourg; car on Tapercevoit à demi-lieue loin, 
du haut d'un monticule, dont ensuiïe on 
descend insensiblement pour entrer dans une 
vaste plaine, au milieu de laquelle ce bourg 
est placé ^ à peu près comme le centre dans 
un cercle. « Levez les yeux , dit Célicola à sa 
nièce, et voyez ce qui se présente devant vous. 

Quelle est donc cette petile ville qui pa- 
VoU si bien bâtie et si régulière , demanda 
Virginie? — C'est celle , répondit sa tanle , on 
vous devez m'ensevelir. — Oh ! ensevelir , dit 
Virginie ! j'aimerois mieux que vous me ren- 
dissiez vous-même cet office de charité. C'est 
donc le bourg de Gli-Angeli? — Oui, répon- 
dit Célicola , c'est bien lui. Voyez-vous cette 
grande tour? c'est le clocher de la paroisse: 
portons notre esprit au irès-saint Sacrement , 
et faisons intérieurement un acte d'adoration 
à notre divin Sauveur. >j Elles le firent en se 
recueillant, et en poussant, pour ainsi dire, 
par des traits d'amour, leur cœur, vers cet 
objet adorable. Ensuite Célicola ajouta : «N'a- 
percevez-vous pas à quelque distance de la 
ville ce dome qui paroît neuf? cVst une cha- 
pelle dédiée à la très-sainte Vierge; récitons 
un Sa hc , lie gin a e n s o n h o n n e u r . » A p r ès 1 ' a v o i r 
récité ensemble, Célicola dit: ff Après la très- 
sainte Vierge , les patrons tutélaires du lieu 
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sont sàint Josepli , saini Jaaa^Baj^fle, aaiiilé 

Agathe, sainte Rosalie : invoquons-les, afin 
iju'ils nous soient propices« »£Ues le firent; 
et Gélioola , poumltvai^t sa pratique de dévo- 
tion, ajouta : u Saluons tous les anges gardiens 
4es habitants du lieu, et récitons en leur 
IkoàmsuT trois fois VJngele Dev » elles le firent. 

.enbéiPe^ Enfin, Gélicola dit : «rReadonSvHcftM^ 
au Seigneur de nous avoir conduites heureu*^ 
sèment ici ^ et récitons pour cela le Te Deun^ 
laudanms ; ce ^'elles firent a?ec la.méme^'^ 
piété* ^ \<4^.^>>. 

Toutes ces prières finies, Célîcola dit à sfa 
nièce : « Noos voilà bientôt chez nous* Qup 
Tooa dit le cœur, ma ch^ke fille? ne r4q[relte«» 

^ t-il pas encore Palerme ? — Je n'y pensois pas , 
répondit Virginie; mais si vous voulez que 
je vous avoue ce que }'ai dans Tame 9 )e sena 

' quelque chose que' je ne sais pas exprimer 4 
et qui me cause intérieurement une certaine 
foie extraordinaire , comme si j'allois entrer 

4 dans le paradis terrestre* Il me semMe.qu'ov^ 
me dit au cœur; Tu vas habiter dans un «é- 
jour de sainteté, où j'ai mis mes complaisan- 
ces^ et où je veux 1^ mettre dans toi , commo 
4ans toutes les autres ames que j'y possède. T^.^ii 
Biles s'acheminèrent ainsi doucement , en 
continuant de s'entretenir. La veuve Célicoli^ 
étoit attendue de la lamille des Gaiia-Siiutaj^ 
el de quelques autrea personnes de grande 
piété, à qui elle étolt étroitement unie. Cette 
respectable troupe étoit venue au-devantd'ellet^.. 
4e la ville jusqu'à la chapelle de la très-sainta 
Vierge dont nous avons parlé. Elle ne comp-* 
toit que sur le retour de Gélicola ; mais A|;nè^ 
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de Casa-Santa reconnut de plus loin Virginie; 
et se tournant devant sa pieuse mère avec un 
transport de joie qu'elle eut de la peine à mo- 
dérer , elle dit : « Ma chère mère , notre sœur 
Virginie est avec sa tante ! Oh ! qui s'y fût ja- 
mais attendu !» L'allégresse et l'élonnement fut 
tout égal ; jamais féle plus innocente , jamais 
consolation plus pure, jamais témoignages d'a- 
mitié plus tendres et plus sincères. Il n'ap- 
partient qu'à la piété de former de pareils 
sentiments. La vaste maison des Casa-Santa 
étoit attenante à celle de la veuve Célicola, 
et celle-ci avoit obtenu de la vénérable Sophie, 
la permission de percer une porte intérieure, 
par laquelle elle y entroit sans ])asser par la 
rue. Dieu sembloit avoir disposé cette per- 
mission pour la commodité de Virginie; et 
par surcroît de consolation pour elle , la 
chambre que sa tante lui avoit destinée éloit 
meublée à peu près comme celle de Palerme : 
outre qu'elle répondoit immédiatement à celle 
qu'Agnès de Casa-Santa occupoit dans sa mai- 
son ; en sorlequ'elles pouvoientse parler Tune 
â l'autre à travers le mur qui les séparoit, en 
élevant la voix un peu plus qu'à l'ordinaire^ 
Agnès de Casa-Santa y fit attention lors- 
qu'elle vint voir Virginie: «Nous sommes 
bien près l'une de l'autre, lui dit-elle ; je m'es- 
limerois fort heureuse si je vous suivois de si 
près dans le chemin de la vertu ; mais vous y 
courez , et j'y marche à pas de tortue. — Ah! 
lui répondit Virginie, pourquoi vous placez- 
vous après moi , vous qui me devancez tant, 
et par la ferveur et par l'innocence? Mais, 
si vous voulez , faisons ensemble un accord qui 
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nous aidera à nous animer dans l'amour de 
Dieu : lorsque nous serons chacune dans noire 
chambre , je frapperai doucement contre la 
muraille, vous le ferez aussi , et cela signifiera 
qu'il faut que nous fassions de concert un acle 
d'amour de Dieu de tout notre cœur. — Ah ! dit 
la fervenle Agnès , frappez souvent à ce prix- 
là : pouvons-nous troj> témoigner notre amour 
à un Dieu aussi aimable que celui que nous 
servons : » 

Elles clolent déjà en bon train de parler 
du saint amour ; mais la veuve Célicola vint 
les interrompre , pour savoir de sa nièce si 
elle ëtoit satisfaite de sa chambre. « J'aimois 
beaucoup, lui répondit-elle, celle que j'ai 
quittée à Pâlerme, et je craignoisd'y êli'e trop 
attachée; je trouve que celle-ci lui est si con- 
forme, que j'appréhende aussi de m'y attacher. 
Vous devriez, ma chère tante, pour prévenir 
l«s ruses de mon amour-pi'opie , y mettre les 
fagots de la maison ; elle ne me serviroil pas 
moins , puisqu'il y a assez d'espace , et par là 
je ne la regarderois plus comme une chambre 
(^ue j'aie en propre , mais comme l'endroit où 
1 on tient les fagots, et où l'on me laisse loger 
par clîarité. » 

Agnès, qui étoit présente, fut touchée d'une 
» pieuse industrie pour dompter l'amour- 

I)ropre; et s'adressant avec un air de gaieté à 
a veuve Célicolaj? «Madame , lui dit-elle , vo- 
tre nièce est venue ici pour nous humilier par 
sa vertu: quand j'aurois réfléchi un mois en- 
tier, je n'aurois jamais trouvé un moyen de 
cette espèce pour combattre l'amour-propre. 
Qu'il est bien vrai que l'amour de Dieu est 
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industrieux , et imagine de belles pratiques 
pour lui plaire! Mademoiselle Virginie en a une 
grande expérience : Dieu daigne vous combler 
de ses bénédictions de nous l'avoir araônée; 
son exemple va nous causer un bien infini. » 

Virginie prit huit jours , soit pour s'arran- 
ger dans !a maison , et y prendre une entière 
connoissance des affaires domestiques, dont 
elle vouloit décharger sa tante pour s'en char- 
ger elle-même, soit aussi pour voir ses deux 
frères qui étudioient, comme nous Tavons dit, 
dans leur monastère , qu'on appeloit commu- 
nément dans le bourg le couvent de INotre- 
Dame-des-Anges ; poit pour parler de Tétat de 
sa conscience au père Hilaire de Mont-Réal, 
religieux de cet ordre, à qui le père Chryso»- 
lôrae lui avoit coinseillé de s'adresser, et qui 
ne lui cédoit point en réputation et en mérite, 
excepté que le père Chrysoslôme avoit plus 
d*éloquence , et parloit davantage ; au lieu 
que le père Hilaire paroissoit plus sec dans la 
du'ection. 

Virginie n'exigeoît pas de longs discours de 
ses confesseurs ; leurs avis , donnés en peu de 
moLs, lui «ufTisoient, et elle ne sortoit pas 
moinssatistaite du sacré tribunaKquandméme 
ils ne faisoienl qu'entendre sa confession , sans 
lui rien diredavantage. Ainsi elles'accommoda 
aisément de la conduiie du père Hilaire , à qui 
elle donna toute sa confiance, après lui avoir 
exposé l'état de son ame , ses dispositions inté- 
rieures, et la règle que le père Chrysoslôme 
lui avoit prescrite, pour le mettre entièrement 
au fait de ce qu'il devoit savoir en qualité de 
ponfesscur. 
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n ne lai fallal que ces huit jôun pour se 

mettre en règle, tant pour le spirituel que 
pour les affaires temporelles de la maison de sa 
tante^ qui éloit devenue la sienne. Ëlles'aiw 
rangea avec tant d'ordre , qu'elle pourvoyoit 
à tout sans se donaer beaucoup de mouvement 
et sans se givrer avec dissipation à de vaines 
soUieilndes. Ainsi , elle avoit son temps maM 
que pour ses exercices de piété; elle l'a voit aussi 
pour tout ce qu'il falloit faire dans la maison: 
elle étoit aussi réglée à Glb>ÀDgeli , qu'elleF## 
voit été à Palerme ; on peut même dire qu'elle 
rétoit davantage, parce qu'elle avoit moins 
d'oocupations extérienres^-^tpins de loisir pour 
gatrder la retraite, et se copserver dans nn pienai 
recueillement. • 
La maison des Casa-Santa lui tint lien da 
monastère de Satnt-BenoU de Palerme : la Té*. 
néràbleSf^bie, qu'on pon voit regarder commn 
une ame déjà consommée dans la vertu, fut 
pour elle une sjBçonde mère Schol as tique; et 
elle tronvoit dans sa fervente famille la mèmt 
amitié et les mêmes exemples de piété , dont 
elle étoit si édifiée et si touchée dans la sœui 
Rosalie et les trois Maries. C'est ce qui faisoil . 
qa'elle regardoit cette maison comme la sienne 
propre ; qu'elle considéroit toute les Casa«- 
Santa comme ses sœurs, et leur respectable m ère, 
connue si elle lui ayoit donné la vie; et s'il eûl 
dépendu de ses désirs , elle n'eût en avec elles 
^ qu une même table , un même toit,, et la même 

r^le. .^r- ^-^^H/f^r ' . . - . ■■■ 

: -Bt die lie put pa$ suitiNi én cêla tonte l'itt* 

clination de son cœur, elle le fit du moins en 
pu^tie ^ car ayant témoigné quelque désir de 
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se conformer à leur règle , la vénéraLle So- 
phie permit qu'Agnès perçât la muraille de sa 
chambre, et fît couler dans celle de Virginie 
un cordon qui répondoit à une petite clo- 
chette posée à côté de son lit, en sorte que 
tous les matins, à l'heure qu'on éveilloit ses 
sœurs pour l'oraison, elle tiroit le cordon, 
et éveilloit, au son de la clochetle, Virginie, 
qui s'habilloit aussitôt, et se rendoit à leur 
chapelle, pour faire l'oraison avec elles. 

De plus, elle assistoit à leur chapitre, que 
Sophie tenoit à certains jours marqués paf la 
règle, à l'issue de l'oraison, et y disoit sa 
coulpe humblement comme les autres. Elle 
pratiquoit aussi à son particulier les mêmes 
jeûnes et les mêmes pénitences, selon que le 
père Hilaire le lui avoit permis; et pour tout 
renfermer en peu de mots , Virginie devint 
une Casa -Santa par la conformité de sa con- 
duite avec la leur , et ne la fut pas moins aussi . 
par les progrès qu'elle fit comme elles dans la 
voie de la perfection. 



CHAPITRE m. 

Tentation importune de vanité. Gomment . 
Virginie en triomphe. 

La tante de Virginie étoît toujours plus 
satisfaite de sa conduite, et se félicitoit de 
l'avoir auprès d'elle. En effet , Virginie , quoi- 
que grande fille , et dans un âge où il semble 
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qu'on soîl plus en état de commander que de 
recevoir les ordres des autres , lui étoit aussi 
soumise qu'on a droit de l'exiger d'un petit 
enfant qu'on commence à former. Elle ne sa- 
voit rien vouloir que ce que sa tante vouloit; 
elleétudioit mcrae ses intentions pour tâcher 
de les prévenir; elle ne faisoit presque pas 
un pas hors delà maison sans sa permission; 
elle la respectoit et lui parloit toujours avec 
une déférence et une douceur, dont celte res- 
pectable veuve étoit dans une continuelle ad- 
miration, ce Que vous dirai-je de Virginie? 
marquoit-clle dans une lettre à la mère Scho- 
lastique : je possède en elle un trésor de con- 
solation et de vertu ; non-seulement elle fait 
toute ma joie, mais de plus elle m'instruit 
par son exemple, et m'édifie. Je n'ai pas pu 
savoir encore si elle vouloit une chose plutôt 
qu'une autre , tant elle est morte à sa propre 
volonté; ou plutôt, si elle veut quelque chose, 
c'est de ne vouloir jamais que ce que je veux. 
J'ai quelquefois du scrupule de me voir si 
heureuse avec elle : son attention aux affaires 
de la maison ne me laisse aucune sollicitude; 
elle prévient tout, elle pourvoit à tout ; tout 
est toujours fait avant que je pense à le lui 
dire. L'autre jour elle vint me demîinder la 
permission d'aller à la messe ; je lui dis tout 
simplement si elle avoit fait une telle chose? 
—Oui, me dit-elle.— Et cela encore? lui dis-je. 
—Il est fai t aussi , ajouta-t-elle. — Et cette au- 
tre chose ? poursuivis-je. --^ J'y ai aussi pour- 
vu , me répondit-elle. Enfin, elle ne me laisse 
rien à faire ; et je crains quelquefois de m'ac— 
coutumer à la vie commode , prenant sur elle 
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tout ce que les soins ilomesLÎques peuveiil 
avoir de pénible. Je lui avois dit dès le coiii- 
iTien cernent , d'agir dans la maison comme si 
elle étoit une autre moi-même, et d'aller et 
venir comme elle le trouveroit bon , sans que 
j'exigeasse qu'elle m'en dîl. rien ; mais elle me 
pria de la tenir dans une entière dépendance, 
)arce que, me dit^elle, elle aimoit naturel- 
ementsa pro[)re liberté, et qu'elle avoit be- 
soin , plus que personne, de la pratique de 
Tubéissance, afin d'en contracter Tbabitude , 
et de mourir à sa volonté. Il paroît bien que 
son aveu n'est qu'un effet de son bumilité; 
car sa soumission est si parfaite, que je ne 
crois pas qu'on la puisse avoir plus grande. » 

Telle étoit Virginie sous la conduite de sa 
lante : humble, soumise, douce, complai- 
sante, vigilante, laborieuse, sans volonté 
])ropre. Est-il étonnant que cette respectable 
veuve, qui connoissolt si bien la solide vertu, 
l'admirât dans elle, et en exil de la consola- 
tion V ]\Iais si elle en goùtoit tant, celle de 
Virginie n'étoitpas moindre d'avoir trouve, 
dans Gli-Angeli, auprès d'une tante si [)ieuse, 
>lus de commodités qu'elle n'en avoit à Pa- 
erme, tant pour le temporel que pour le spi- 
rituel. Les commodités temporelles la tou- 
choient peu, et elle n'y étoit nullement at- 
tachée : un mauvais Ut eût suffi comme un 
autre ; et bien que celui que sa tante lui avoit 
. fait dresser fût bon , elle avoit eu la précau- 
tion , avec la permission de son confesvscur, 
de le rendre incommode, couchant même 
txois fois la semaine sur une simple paillasse , 
et tous les vendredis de l'Avent et du Carême, 
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extrêmement frugale, elle ne pensoit à ce qu'il 
falloit préparer pour le repas, que par rapport 
à sa santé ; il lui suffisoit d'y pourvoir pour 
elle> sans aucun égard pour soi. Sa tante , qui 
admiroit sa morlificatiou , l'ei^horioit quelr 
C^uefois à la modéra. Elle le faisoit de iempi 
en lemps par obéissance; mais, en général, 
elle pensoit si peu à manger, qu'on eut dit 
qu'elle Youloit vivre de la vie des anciens 
ermites. Ses désirs l'y auroient réduite, sur- 
tout depuis quMle eut vu le solitaire de la 
Madona - Sanctissima , dont nous parlerons 
bientôt; mais le père Hilaire ne voulut point 
le lui permettre , et lui ordonna de se nourrir 
avec actions de grâces, selon les besoins du 
corps , sans donner dans aucun excès d'absti- 
mnce et de jeûnes ^ oui auroient pu lui trop 
échauffer le sang , et la mettre bors d'état d'ar 
gir, comme elle faisoit auprès de sa tante* ' 
' Mais si Virginie étoit peu touchée des coiu^ 
^odités temporelles, dont elle n'usoit qué 
sobrement , ou dont elle se privoit autant 
qu'on vouloit le lui permettre, l'amour qu'elle ^ 
^avoit pour les choses spirituelles lui faia6t| 
aentir doublemrat la satisfaction qu'élle umAt 
d'y pouvoir vaquer à son gré. 11 faut cepen- 
ni ayouer que dans une rencontre le dé^ 
wA'^'^ Éttenti tendre des piégea aux ëâies 
pieuses , la fit donner dans un'qu'il lui dressa 
subtilement, et dont elle ne s'aperçut que 
iquand elle y fut tombée. ■ 
-^^Virginie avoit fait sa retraite d'Un joiir, 
Wmme elle étoit eu usage de la faire tous les 
.mois t et s'étoil acquittée de ses exercices avec 

ê 
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une grande paix intérieure et beaucoup de sa- 
tisfaction; mais ce qui lui devoit être un su- 
jet d'actions de grâces envers le Seigneur, ser- 
vit, dans un fâcheux moment, d'amorce à 
son amour-propre. C'étoit sur le soir, qu'elle 
étoit retirée dans sa chambre, se préparant à 
se coucher : le démon lui représenta alors dans 
l'esprit tous les exercices de dévotion qu'elle 
pratiquoit, et comment elle en avoitla com- 
modité, sans que personne s'y opposât, sans 
qu'on la gênât en rien , sans qu'elle y fût 
interrompue. 11 lui représenta encore les grâ- 
ces particulières que Dieu lui faisoit , les con- 
solations qu'elle goûtoit dans ses oraisons et 
ses communions, etmêmela joiesecrète qu'elle 
ressentoit dans ses pratiques de mortification 
et de pénitence. Ce ne fut pourtant pas pour 
la tenter de vanité, ni lui suggérer que cela 
venoit de sa propre industrie ou de son mérite; 
l'artifice eût été grossier: mais le malin esprit 
ne vouloit d'abord que la porter à y prendre 
une vainecomplaisance, etil réussit. Virginie, 
frappée vivement de cette pensée, au lieu de 
la rejeter pour se porter à Dieu , et lui en rendre 
gloire par sa reconnoissance, cessa de se désha- 
biller, comme elle avoit commencé de faire , 
s'assit sur sa chaise, et se mit à réfléchir sur 
toutes ces pensées. Elle en sentoit bien quel- 
que remords dans sa conscience; mais, soit 
qu'elle s'imaginât que ce remords étoit un 
- vain scrupule , soit que le charme de ces idées 
attirât plus son attention , elle persévéra 
dans ces réflexions l'espace d'un demi-quart 
d'heure, avec une certaine complaisance dont 
son amour-propre étoit flatté. Elle alla plus 
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à sa tante la mère Scliol as tique, et commen* 
ainsi : « Je vis, ma clière tante, dans l'abon- 
dance de tous les biens : je ne vous dis rien de • 
cetix du corps , vous en polirez jugei* par Taw : ~ 
mitié que matante Célicola a pour moi : quant 
à ceux de Tame , je puis vous assurer que j'ea 
regorge. Qui m'eût jamais fait-citoire qu'eit 
Quittant Piilerme, je Irouveroîs ici pluS^dé 
. moyens de sanctiGcation et plus de facilité d'èn 
user? Mon ame jouit d'une paix profonde ;-JiBi; ^ 
m'acquittè de tous mes û^reiite spiriliifiAMMi'- 
aucune peine; au contraire, je m'y porte avec 
ardeur, je les fais avec goût, j'en sors toute 
consolée. Vous m'annoncies tant de croix , e( 
Dieunemedorinequedesdooceurs! Au*si, j'ose^ - 
vous avouerqu'il me faudroitexciterbeaucoup 
à la résignation pour quitter ce pays sans re«^ ^ 
gret, si c'étoit la volonté de Dieu que je retour-;^ 
nasse à présent à Palerme. » t^-^^^y^'-'j^^^t--- . 

•' Comme Theurede se coucber é toi t déjà pas- 
. fiée , seldn lâ^rfegle que le père Hilaire lui avoit 
prescrite, et^'coflfoYmément à celle des Casa^^' 
Santa, elle cessa d'écrire, pressée par un re- 
mords intérieur, et se coucha. Alors, bien 
loin de s^endormir, elle sentit sa fante; et . 
oomthent le démon l'avoit séduite par cette 
illusion; el entrant clans des sentiments de 
contrition^ elle en demanda pardon i Dienj^^ 
àrec nn regret sincète. Il étotl en effet si sin^ 
cère , que si elle avoit osé , elle se seroit levée 
sur4e-*champ pour expier son infidélité par 
quelque rude pénitence. Elle ne s^épafgnoit:^ 
point ordinairement) dès qu'il s'agissoit de - 
fieâ fautes^ mais elle craignit de çoianquer à • 
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défendu d'ajouter aucune macération à celles 
qu'il lui avoit permises , outre qu'il lui avoit 
aussr^^iidti de se lever la nuit pour prier^ 
de' peur €pi*en traînée par sa ferveur, elle ne 
refusât iadiscrètemeul à son corps lereposdoui * 
il avoi( besoiu.* 

4ia pt^miél^e pensée qui se présétita i sou es- 
prit, lorsqu'elle s'éveilla le lendemain, fut 
celle dii^ sa faute ; elle reoouvela en tuéiue 
temps ies'xegreto, et les coutiuua tout ie temps 
del draisofi qu'ell«*alla faire avec les Gasa-San- 
ta. Après cet exercice, elle rentra dans sa mai- 
son, où ellelutlalettrequ'elleavoit commencé 
d'écriiH^ â sa tante Scbolastisque , elle la dé- 
chira en gémissant de son illusion. Ensuite 
elle alla se confesser, et ùl en peu de mots ie 
détail de ce qui lui éloît arrrivé. Le père Hi-. 
laire ^ttOQt-^Réal , aussi zélé pour sa perfec- 
tion que le père Chrysostôrae, et qui ne l'é- 
pargnoit pas dans ses moindres fautes, lui re- 
pré^nta at bien la laideur cU celle-ci , qu'elle 
enfonditen larmes, w A quoi vous êtes- vous ex- 

' posée? lui dit*il. Croyez-vous que le démon : 
i}ui vxins tjcotnpoit en fut demeuréià , si voua 

. n'aviez coupé le fil de ses artifices par la con« 
fession ? Vous avez considéré avec amour-|)ro- 
pre les grao^que Dieu vou^ fait, et vous y 
à~vSa Mis 'irotfe complaisance; bientôt il vous 
auroit fait croire que vous les méritez, et vous 
voila dans rappix)priatiou des dons de Dieu f 
et daua l'estiîf^ de votre propre excellence; 
ce qui est un grand orgueil , et qui vous au«» 
roit rendue très-ingrate et très-odieuse au^ 
yeux de Dieu. " ^ • c - > ; .'^x^t^-r^ ^ 
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Nous ne devrions jamais recevoir qu'en 
tremblant les grâces de Dieu, ajoula-t-il , soit 

f)arla conviction de notre indignité, soit dans 
a crainte d'y manquer de fidélité ou de recon- 
noissance; et bien loin de nous complaire à les 
considérer, nous devons nous élever au-dessus 
d'elles, pour aller à celui qui en est Fauteur, 
et qui nous les distribue par un effet de sa mi- 
séricorde. Ces grâces ne nous sont pas données 
afin que nous nous y arrêtions, mais pour nous 
aider à aller à Dieu , en qui seul nous devons 
nous reposer. Enfin, poursuivit-il d'un ton de 
sévérité , si Dieu vous traitoit selon votre in- 
gi*atitude, il vous dépouilleroit de tous ses 
dons, et vous laisseroit dans votre pauvreté: 
mais sa bonté est infiniment au-dessus de vo- 
tre malice; et s'il ne vous en punit pas dans 
sa rigueur, n'oubliez jamais que vous ne méi'i- 
tez pas qu'il le fasse, et gardez-vous bien d'a- 
buser désormais de sa douceur. » 

Ce fut pour Virginie une grande leçon que 
celle là; aussi elle ne l'oublia jamais. Elles'at- 
tendoitque Dieu la priveroit de consolations, 
du moins pour un certain temps; mais elle 
fut bien surprise lorsqu'ayant reçu la sainte 
communion , il lui fit sentir sa bonté par une 
oxiction intérieure qu'il répandit dans son 
cœur. Cette faveur inespérée la jeta dans une 
confusion extraordinaire; elle se fût anéantie 
devant Dieu jusqu'au centre de la terre, si elle 
l'avoit pu. Plus elle goùtoit la douceur de Jé- 
sus-Christ, plus elle sen toit vivement son in- 
fidélité: elle fit à ce divin maître toutes les 
protestations de fidélité que son cœur put lui 
fournir pour réparer sa faute. « Je suis ia- 
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digne d^un seul de vos regards , lui disoît-elle 
en pleurant, et vous me traitez comme si je 
vous avois été bien fidèle ! Jamais, mon Dieo, 
jamais je ne m'arrêterai à ces pensées qui vous 
ont déplu en moi ; jamais je n'écoulerai le dé- 
mon , qui m'a ainsi trompée. Hélas! je ne dois 
pas l'accuser; c'est moi-même, c'est ma malice. 
Mais, mon divin Sauveur, pardon nez-moi cette 
faute, et fortifiez-moi par votre grâce, afin que 
j'observela résolution que je fais icià vos pieds 
sacrés, de n'y plus retomber. » 

On ne peut douter que Dieu la lui eût par- 
donnée, puisqu'elle Tavoit déclarée dans le 
sacré tribunal avec une sincère contrition. 
Cependant il l'en voulut punir par une ten- 
tation importune, dont il permit qu'elle fut 
attaquée pendant deux mois , et qui lui donna 
bien de l'exercice. Comme elle s'étoit com- 
plue avec amour-propre aux grâces qu'elle en 
recevoit, cet fut aussi au sujet de ces mêmes 
grâces qu'elle se trouva fortement tentée de 
vanité; et même avec tant d'importnnité , 
qu'on peut dire que cette tentation l'accom- 
pagnoit partout, ainsi qu'une mauvaise om- 
Bre. Si elle falsoit son oraison avec attention, 
le démon lui mettoit dans l'esprit qu'elle y 
avoit déjà fait de grands progrès , et que bien- 
tôt elle parviendroit à un état d'oraison émi- 
nent; si elle se trouvoitdans la ferveur, ou 
goûtoit quelque consolation dans la sainte 
communion, il lui suggéroit qu'elle éloit du 
nombre de ces ames privilégiées, sur qui Dieu 
a de grands desseins de perfection, et qu'il 
veut élever bien au-dessus de la voie com- 
mune; si elle prioit modestement à l'église, 
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on 61 elle faisoit quelques aiU.es extérieurs de 
Terlu, il lut fàisoit eniendre dans l'esprit 
V qu'on Tadmiroil, qu'on seroit édifié de sa 
piété, et quelle pourroit servir, dç ja^ 
aux a u vres ; si .elle jp^rloi t de Dieu , il lui metf 
feit^miiJft pensée qu Vile en diseou^t pafv 
faitement, et qu'on la tiendroit pour une 
fille spirituelle. Tantôt il lui suggéroit des 
défirs^delâivissemenl«l d'«tlàsev taiitâtreiivi6' 
de connoître les secrets des cœurs , ou de pré- 
, voir Tavenir, ou de faire des mir^^cleSi .^U 
mille folles imaginations de cette espèce , 
telles qu'un esprit plein de vanité dans les 
choses de dévolioa, peut les produire et s'ea 
.repaître. .. > i 

. -iGéiieUi^res la faisoient -souffrir étranger 
ment , non tant A cause qu'elles lui parois-^ 
soient ridicules, que parce que, les regardant 
. comme ses propres productions, elle se re* 
prochoit d'avoir un fonds^ inépuisable d*or- 
geuil, d'éti'e la fille la plus vaine et la plus 
superbe qu'il y eut sur la terre , d'être une 
hypocrite qui trompoil tout le monde , et son 
oonfessecir tout le premier , et <f u'dle ne pour- 
voi t être qu'un objet d'horreur aux yeux de 
Jésus-Christ, Cela lui iit aussi craindre que 
Jes consolations qu'elle recevoit de Dieu dan^* 
^^aes exercices , et que la ferveur sensible dont * 
elle y éto il souvent animée , ne fussent un effet 
. do son tempérament, ou un artifice du démonv> 
i^i vouloit la tromper plus subtilement , et 
1 endormir dans le mauvais état où elle croyoit 
être. « Car , se disoit-elle à elle-même, le pèœ 
Cbrysostômem-a dit ^ il y a long-temps,, que 
Pieu résiste aux sojverbes , et donne sa graoe 
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aux humbles; le pèrellilaire me l'a aussi con- 
firmé. Comment donc ce que je sens de dou- 
ceui' et de consolation dans l'oraison pour- 
roil-il venir de Dieu, étant aussi orgueilleuse 
que je le suis ? Ne dois-je pas croire plutôt que . 
c'est le démon qui me trompe , et que ces pré- 
tendues grâces ne font qu'entretenir dans moi 
la vanité et Tamour-propre ^. » 

Dans cette confusion de pensées dont elle 
étoit ainsi agitée, elle se proposoit différents 
moyens de combattre la tentation, sans oser 
^'arrêter à aucun. Tantôt elle pensoit de quit- 
ter l'oraison , et de ne communier que rare- 
ment , se regardant comme trorn[>ée dans 
Tune, et indigne d'approcher de l'autrej tan- 
tôt elle vouloit continuer de faire l'oraison et 
la communion; mais dans l'oraison, elle ne 
vouloit plus méditer que sur la mort , le ju- 
geraient et l'enfer, alin de mieux s'exciter à 
pleurer ses pécliés ; et elle ne vouloit plus s'oc- 
cuper des vérités consolantes de la religion , ,y - 
ni de l'amour de Jésus -Christ , pour éviter 
d'être trompée par le démon dans les douceurs 
spirituelles qu'elle pouvoit sentir. Il lui vint 
même en pensée d'affecter de paroître dissi- 
pée, afin de n'être pas, disoit-elle, hypocrite; 
et de regarder de côté et d'autre dans l'église 
lorsqu'elle y prieroit, afin de mieux renoncer 
aux tentations de vanité que le démon lui 
suggéroit au sujet de son recueillement et de 
sa modestie, qui étoit si édifiante. 

Tels étoient les moyens que Virginie se pro- 
posoit dans le trouble de la tentation, moyerjs, 
comme l'on voit, qui , bien loin de remédiev 
à sa peine, n'auix>ient pu que l'augmenter, et 
T. \l, io 
« 
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la jeler dans de plus grandes illusions. Ils 

Ï)arurent tels avec raison au père liilaire, 
orsqu'elle les lui proposa ; et ce confesseur 
éclairé lui parla ainsi : « Ce nest point de celle 
façon que Ton combat contre le démon qui 
vous obsède: puisque c'est le démon de l'or- 
gueil, il faut lui résister par la patience et 
par riiumililé. Plus vous vous trouvez porlée 
à la vanité, plus aussi humiliez-vous devant 
Dieu au dedans de vous-même; ne quittez 
pas pour tous ces fantômes qui se présenlent 
à votre imagination , ne quittez pas l'oraison , 
et communiez avec confiance toutes les fois 
que je vous le pennettrai. Gardez-vous bien 
de vous dissiper , ni de laisser égarer vos yeux 
dans l'église , sous prétexte d'éloigner de vous 
la pensée qu'on vous croira sainte lorsqu'on 
vous verra bien modesle; ce seroit tomber 
dans un péclié réel, pour en éviter un dont 
vous n'êtes que menacée, et dans lequel il 
dépend de vous, avec le secours du Seigneur, 
de ne point tomber. Que penseriez-vous d'une 
lille qui , pour éviler d'être tentée de pré- 
somption, se jetteroit dans le désespoir? Ne 
lui airiez-vous pas qu'elle se trompe grossiè- 
rement? Vous tomberiez à peu près dans la 
même erreur, si vous suiviez votre pensée. Il 
reste donc à combattre les tentations avec 
patience, à les supporter cependant sans vous 
troubler, à vous anéantir devant Dieu, vous 
voyant exposée à tout moment à succomber; 
mais à espérer que sa bonté vous soutiendra. 
N'omettez aucun exercice par la crainte de la 
tentation : le démon n'en voudroit pas davan- 
tage; il vous tiendroit bientôt, et vous con- 
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duiroit à son gré d'une illusion dans l'autre: 
en un mot, priez avec humilité, combattez 
sans vous lasser, attendez avec confiance et 
patience que Dieu vous délivre de la tentation; 
n'omettez jamais rien de vos pratiques, mais 
persévérez-y constamment jusqu'à la fin, quel- 
que pensée qui vous vienne de faire autre* 
ment. Plus vous serez tentée de vanité, plus 
confondez-vous aussi avec confiance aux pieds 
de Jésus-Christ : c'est tout ce que vous avez à 
faire dans votre situation présente. »> Virginie 
suivit donc fidèlement cet avis, et Dieu, fa- 
vorable à sa docilité et à rhumiliation de son 
cœur, qu'elle répandoit souvent devant lui, 
surtout dans l'oraison et la sainte commu- 
nion , avec un profond anéantissement d'elle- 
même ; Dieu , dis-je , fit cesser après deux mois 
la tentation , comme nous l'avons dit, et lui 
rendit sa première paix. 



CHAPITRE IV- 

Histoire de la Solitaire de la Madoua-Santissima. 

On a vu que Virginie se rendoit exactement 
le matin à la chapelle des Casa-Santa, pour 
faire l'oraison avec elles. Peu de jours après 
qu'elle fut délivrée de la tentation dont nous 
avons parlé , comme si Dieu avoit voulu la 
dédommager, par son infinie bonté, des peines 
intérieures qu'elle avoit souflerles, îl lui donna 
occasion deconnoilre une des plus sainles ames 
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qu'il y eut dans la Sicile: c elait la solitaire 
de la Madona-Santissinia. Elle éloit arrivée 
de sa solitude la maisou des Casa-Sanla, peur 
y passer quinze jours eu leur compagnie^ dans 
la pratique de l'obéissance. Virginie s'élaut 
. donc rendue à la chapelle, Vy trouva à genoux, 
et dans une situation qui mon t roi t bien qu elle 
étoit profondément recueillie : il lui lut aisé 
de reconnoîtreà son habit qu'elle n'étoit pas 
de la maison ; car elle étoit vêtue d'une simple 
robe de la couleur de celles des religieuses de 
Saint-François; elle étoit ceinte d'une corde, 
et voilée comme les religieuses ; ce qui n'est 
pas extraordinaire en Italie. 

Virginie pensa d'abord que c\Hoit une Tier- 
Caire , parente des Casa-Saula, qui demeuroit 
dans quelque ville voisine , et qui étoit venue 
les voir; mais elle fut bien surprise, lorsqu'a- 
près Toraison et quelqu'autre exercice de dé- 
votion, s'étant rendue dans la chambre de la 
vénérable Sophie, pour conférer avec elle , la 
solitaire y entra peu de temps après, se mita 
genoux aux pieds de cette dame, et , les mains 
jointes et la téte inclinée, la pria humblement 
de lui prescrire ce qu'elle devoit faire ce jour- 
là dans la maison. V irginie crut alors que c'c-* 
loitune Glle qu'on avoit prise nouvellement 
pour le service: ce qui Tétonna davantage , fut 
qu'on l'eût choisie d'un âge si avancé, car elle 
lui [)aroissoit avoir plus de soiiante ans. 

Sophie s'aperçut de sa surprise; et après 
avoir congédié l'humble servante de Dieu, 
elle reprit son entretien ^ et lui dit: « Avez- 
vous du temps à rester ici ? — Oui , répondit 
Virginie, je puis rester encore une grande 
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demi-keure , sans que rien souffre elicz ma 
laiile. — Voilà qui esl bien, dit Sojdiie: Dieu 
vou^ a envoyée lout à propos ]>our vous édi- 
fier au sujet de la fille que vous venex de voir. 
C'est la solitaire de la Madona - Santissiina , 

Îui demeure dans un hermilage à demi-lieue 
ici : elle esl en usage de venir passer quinze - 
jours cliez nous toutes les années; elle sVst 
imposée celle pratique de Tavis de son direc- 
teur exlraordinaire , qui est le père Ililaire^ 
votre confesseur, parce que n'ayant personne 
qui la commande dans la solitude, elle a cru 
que pour avoir occasion de pr.-^tiquer la sainte 
obé issance, elle de voit s'y exercer parmi nous, 
^u moins durant ce petit espace de temps; de 
quoi nous avons été très-con tentes, parce que 
c'est une sainte ame , très-éclairée dans la vie 
intérieure, et qu'elle nous aiiime toutes par 
sonexemple. Elle aiTive ordinairement de nuit, 
j)Our n'être aperçue de personne, fuyant extrê- 
mement la vue du monde : et dès le matin elle 
vient régulièrement me demander mesordres, 
comme vous voyez qu'elle a fait. Elle convint 
avec moi , dès la première fois qu'elle vint ici, 
que ce ne seroit que pour nous servir toutes, , 
jusqu'aux domestiques; que toutes non-seule- 
ment auroient droit de lui commander , mais 
que cliacune lui commanderoit en effet quel- 
que chose, au moins une fois le jour; qu'on 
la laisseroit dans le silence exécuter ce qui lui 
seroit ordonné, sans lui parler inutilement, 
et qu'elle suivroit tous les exercices de la mai- 
son, autant que ce que je lui oidonnerois 
pour le service ne l'en empécberoit pas, ])ré- 
fcrant toujours ce service à la satisfaction 
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qu'elle auroit de suivre nos èxercî^jèa, loraS^ 
n'elle ne poai*iH>it faire l'un et l'antre. MaW 
ans les ordres que je lui donne , je tâche de" 
ne lui prescrire, que des œuvres qu'elle puisse 
avoir faites aii^tèiÂj^s de nos pratiques de piété,' 
-eioeplé à tarécréïtion d'après le dtneret du soir ,^ 
dont elle passe le temps à laver la vaisselle. » 

yirginie, ravie d'une si humble obéissance^ 
élfu k la vénérable Sophie avec étonnemeiitt 
« Êh ! ma mère, d'où vous estdonc venue celte 
sainte ame ? Est-elle de ce bourg ou de quel- 
que autre lieu voisin? Et comment s'est-elle^ 
lai le solitaire ? Gela est bien éxti^iiil(|Mi»è 
dans une fille.— Son histoire, réponditSophie, 
est merveilleuse f je veux vous la isfiou^^r , 
autant pour votre aaiis£action , <pe poorilHSfl^ 
tre cominuné édification ; car je n y puis jamais 
penser moi-même, sans admirer les miséricor- 
^es infinies de J.-G», et sans en être touchée^ 
jusqu'au fond^dn coeur» v 

Celte grande servante de Dieu est native 
de Messine , de la maison des Liberatis , et son 
nom de lia^émeest Marie. Elle étoil destinée 
pour le mariage , et tout étoit arrêté avèc lin; 
gentilhomme de la même ville , dont je n'at 
pas su le nom. Peu de jours avant qu'on ea 
"vtnt à la conclusion , son pèrè et sa mère la 
conduisirent à une maison de campagne qu'ils 
.avoient à Messine, et qui n'étoit qu'à deux 
portées de fusil deja mèr ; son futur époux s'y 
Wi^^Kassi tendti avec une de^eà sceurs, bonne 
amie de Marie. Or , comme le soir , sur les six^ 
heures, elle se promenoit avec sa mère et cç 
monsieur dans un bosquet , ils se virent tont^ 
à^coup investis tous les trois par des Turcs, qui 
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avoient fait une descente dans cet endroit , et 
s'y tenoient en embuscade pour enlever ceux 
qu'ils pourroient surprendre, et les faire es- 
claves. Le genlilliomme mit aussitôt l'épée à 
la main pour se défendre; mais un Turc lui 
fendit la tête d'un coup de sabre, et le laissa 
roide mort. Ses camarades enlevèrent en même 
temps la mère et la fille, les mirent dans leur 
brigantin, quiétoitcachésousun rocheravancé 
dans la mer, et prirent aussitôt le large, de » * 
peur d'être poursuivis. Pensez quelle fut la dé- 
solation de ces deux femmes, de se voir à la 
merci de ces barbares , et conduites esclaves 
à Alger où à Tunis! Ou ne leur fit pourtant 
aucune insulte , et même le capitaine du bâti- 
ment leur parla avec beaucoup d'honnêteté: 
mais leur situation étoit trop affligeante pour 
arrêter le cours de leurs larmes; elles en ver- 
soient par torrents , pour ainsi dire. Enfin , il 
vint dans l'esprit de la fille défaire vœu, que 
si Dieului accordoit la grâce, ainsi qu'à samère, 
de revenir avant un an à Messine , elle renon- 
ceroit entièrement au monde , et se retireroit 
dans une solitude pour y passer le reste de sa 
vie , tout occupée à son service. Il faut croire 
que ce fut par une inspiration particulière ' 

au'ellefitce vœu; car il eût été bienplus nalurel 
e promettre d'entrer dans un monastère , que 
de se retirer dans un désert, où il paroît peu 
convenable qu'une fille s'expose à demeurer 
seule. Quoi qu'il en soit , elle le voua ainsi , et 
pria en même temps la très-sainte Vierge, avec 
beaucoup de larmes, de lui être propice, et à 
sa mère, qu'elle voyoit dans la désolation. Elle 
passa toute la nuit à prier de la sorte et à 



. ,j ,.L , Ly Google 



aa4 vimôÈ ^ - 

pleurer ; tàt comment auVoit-eHe pii reposeï^ 
un insîanl dans un élal si tragique £nun le 
lendemain à la pointe du jour, comme le bri« 
gantin alloitbon train par un ventfavorablé^ - \ 
voilà loul-à-coup un vaisseau mallois qui pà- 
roit^ et qui vient lui doauer lâchasse. Lamère ^ 
et la fille étoient dans la seD^bie, et M 
voyàiént pas ce que le cîel letir préparoi t'* 
poûr leur délivrance: mais aux cris que les 
Turcs poussèrent, et aux mouvements qu'ils 
se dbfinoienl pour éviter Tennemi , elles com- ~ 
prirent ce qu'il on pouvoit être, el Marie d€^ * 
Liber^lis dit à sa raère : « Ayons confiance en 
.J)ieu, ma bonne mère^ peut*éti« que^^dti^rie/^ir 
moment de notre délivrance. Au cas qi^il nousi^: 
accorde cette grâce, je vous avertis que j'ai fait^SfP 
vœu de quitter le mcfnde el de me rendre soU-r. . 
taire. Fromettet'flQioi que vous DeiM^M y op- 
poserez pas, et que vous porterez aussi inou^ 
]*cre à y consentir^ »- Ilélas! ma obère enfant, 
lui répondit ta mère éplorée, puisque, vous 
l'avez ainsi voué, je me garderois de m'y op- 
poser. — Prions donc le bon Dieu qu'il nous , 
assiste, lui dit sa fille , et invoquons la trè&«' 
^ sainte Vierge.» Sites oommencèrenti réciter le 
' ]\osaire; mais à peine en éloient-elles a la se- 
conde dizaine 9 qu'elles entendirent un grand 
bruit de coups de canon^ ei^ des cris de plv^^r' 
sieurs mourants sur le tillac. En effet , le Mal- • 
lois , meilleur voilier que le bi'iganlin , TavoitX 
atteint, et lui avoit, à la première déc^ao^r 
de ses canons , tué plus de vingt hom^méi i'<{lr> 
n'y en avoit pas cinquante en tout; et ceux 
^ . qui restèrent ne pouvant plus se dciendre, se 
rendirent aussitôt. ■ / " " . 
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La joie des deux esclaves égala leur dou- 
leur ; maïs ce qui y mit le coniLle , ce fui que 
1x3 lieulenaul du vaisseau rnallois étant entré 
clans le briganlin, et érant descendu dans la 
sentine pour voir s'il n'y avoit point d'escla- 
ves, elles le reconnurent et en furent recon- 
nue. C'étoit un chevalier de Messine, qui n'en 
étoit absent que depuis un an, et qu'elles 
avoient vu souvent dans les compagnies. Elles 
se jetèrent à son cou avec des transports de 
joie, et en vei-sant quantité de larmes; et 
l'embrassant comme leur libérateur , elles lui 
souhailèixuit loules les bénédictions du ciel et 
de la terre, et lui dirent tout ce que la re- 
connoissance peut inspirer en pareil rencon- 
Irc. Le généreux chevalier pleura de tendresse 
cl de joie comme elles, et se félicita de les 
avoir servies sans le savoir, dans une occa- 
sion si critique. Il les présenta au capitaine , 
dont elles furent reçues avec toute la politesse 
€t les égards propres à les dédommager de ce 
quelles avoîent souflert, et ce capitaine fit 
aussitôt voile pour Messine, afin de les rendre 
à leur famille, où toul étoit dans une extrême - 
désolation depuis leur enlèvement. Toute la 
ville accourut pour se réjouir avec elles d'un 
bonheur si inespéré: il n'y eut personne qui 
n'y prît part , et ce fut une féle publique. 

Lorsque le fracas des visites eut cessé, et 
qu'elles furent remises enlièremenl des suites 
de leur frayeur, qui les avoit rendues mala- 
des, la mère principalement, Marie, sa fille, 
lensa sérieusement à accomplir son vœu : elle 
e rap[)ela à sa mère; elle lui fit comprendre 
que l'ayant fait pour obtenir du ciel la déli- 
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vrame cle toutes les deux , elle étoit é^le* 

tnent intéressée à le lui laisser accomplir ; sans 
quoi le Seigneur^ qui les avoit protégées avec 
tant de miséricorde, seroit justement' irrité, 
et la pùnîroît sévèrement; et qu'ènfîn elle 
éioil déterminée de sou côléi le remplir daus. 
toute «a rigueur, 

La mère sentoit trop bien ce qu'elle devoir 
à Dieu, pour oser s'y opposer. « Mon amour 

^ * pour vous eu souffrira beaucoup, lui dilell^; 
mai% la grâce que Dieu nous a faite est trop 
moVquée, pour manquera la reconnoissance 
qne je lui dois. Je consens que vous vous ac- 
quittiez de votre vœu. Gboisissez dans notre 
campagne Tendroit qui vous paroitra le plus 
propre à vivre comme vous l'avez promis à 
Dieu ; nous vous y ferons bâtir une cellule, 
avec* toutes les commodités, dont vous aurez 
bèsoin , et nous pourvoiroias àœ . qui vous 
sera nécessaire , sans que vous ayez d'autre 
sollicitude que celle de servir Dieu , et de 

^ prier pour la famille. 

— Ma chère mère , répondit Marie , ^permet- 
tez-moi de vous dire qu'en abandonnant le 
monde , je ne veux pas le faire à demi* Les 
anciens solitaires quittoient tout, jusqu'à 
leiirs parents, pour ne plus vai^uer qu'à leur 
salut : ils s'étoignoient absolument de leur 
pays ^. afin d'être i Dieu sans obstacle; et ils 
ne eonnoissoîent plus d'aiitre patrie que la 
céleste Jérusalem. Si je demeurois dans le voi- 
sinage de Messine f je serois peut-être autant 
détournée que je pourroisr Tétre^dans la mai- 
son ; et je pense que dans ce cas je cesserois 
4. être solitaire, Qt d^ccomplir comme }e 
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(lois la promesse que j'ai faite à Dieu. Je 
vous conjure doue de me laisser le choix du 
lieu de ma retraite, et la liberté d'y vivre 
selon que Dieu me le fera connoîlre par l'avis 
d'un confesseur éclairé. » 

Sa mère y consentit, quoiqu'avec bien de 
la peine; mais il fallut en parler à son père, 
qui ignoroit absolument ce vœu, et ne pea- 
soit qu'à goûter la consolation d'avoir recou- 
vré si heureusement son épouse et sa fille. Il ^ 
fut dans une étrange surprise , quand celle-ci 
lui demanda son consentement; et dans l'ex- 
cès de son étonnement, la tendresse pater- 
nelle se réveilla toute entièi e , et il s'écria en 
se jetant à son cou et en l'arrosant de ses lar- 
mes : Comment , ma fille, voulez- vous me 
replonger, en me quittant ainsi, dans le dé- 
sespoir où votre enlèvement et celui de votre 
mère m'avoîent jeté? Ne pourrions-nous pas 
faire commuer ce vœu Consultons quelque 
habile théologien, ou, si vous voulez mieux, 
parlons-en à monseigneur l'évêque, et je m'en 
tiendrai à sa décision. 

Marie , dont Dieu avoit toucbé le cœur par 
une grâce particulière , se jeta alors à ses pieds, 
et lui dit en lui serrant étroitement les ge- 
noux : Je sais, mon cher père , ce que je vous 
dois de respect, d'amour et de reconnois- 
sance;.mais vous savez aussi ce que je dois à 
Dieu , qui est mon premier père, à qui vous 
êtes obligé de céder. Considérez de quel mal- 
heur il nous a délivrées , ma mère et moi , de 
quelle manière il l'a fait contre toute attente , 
comment il la fait aussitôt que j'ai eu pro- 
noncé mon vœu , et que j'ai eu engagé ma 
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' cela , "et décidez selon que yoU'd religion vous 
rinspirem. A ocUb ipoto, son père ne put plus 
résister ; Is piété prit le dessus d«iis son 
contre les assauts de son ameur paternel. Vous 
me traduises nialgré moi , lui dit- il ^ ma chère 
ftUeii de^ntun uribunal que jo ne puis vécn^ 
ser , et auquel je ne s^urois résister ^ recevez, 
mon^enfant, la bénédiction de votive pèrCi et 
exécutez ee quife Dieu ymt de vous, selot» 
qVun cduseii éeiairé dans sa sainte Uâ vous le 
fera connoître. 

Il né resta plus à cette fervenie fille, auprès 
qu'elle^ eut reçu Je consentement de ses pà- 

. rcnts , qu'è se décider sur le lieu de sa retraite 
. X et sur la règle qu'elle y devoit observer. La 
Providence lui en fournît tous les nMfyens pair * 
le caiial du père Joseph de Messine-^ célèbre 
dans cette ville par son talent pour la con- 
duite des ames, à quoi il ne ccssoit de travail- 
ler oottoiMaiit son grand Age. Elle s'adressa à 
kii comme ^u plus propre qu'elle connut k lui 
servir d'interprète de la volonlé du Seigneur* 
Il étçit de l'ordre de Saint-Fiuuçois , et avoit 
pareouru autrefois^ en différentes missions^ 
" toute la Sicile, dont il connoissoit parfaite- 
ment les lieux de dévotion les plus cé|èbre5« 
A peine lui eut-elle communiqué son xles*» 

' sein, qu'il pensa à notre voisinage , corai^ie 
à l'endroit le plus propre pour l*exccuter>, 

, Puisque vous voulez, lui dit-il , vous éloi* 
^n'er de votre patrie^ «et vous sépan^r entité- 
ment des créatures en vivant retirée dans la 
solitude, je ne connois point d^eudroit plus 
.aeoA ve^able qu'u» petii désert qui esi a uttç 
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demi-lieue du bourg de Gli-Angell , du dio- 
cèse de Mout-Réal , et à quelques lieues de 
Palerme. Je ne sais si vous avez jamais ouï 
parler de ce bourg? -r-Non^ mon père, répon- 
dit Marie ; mais il me semble que mon cœur 
• se dilate en vous l'entendant nommer. Ne se- 
roit-ce pas une marque que c'est l'endroit que 
Dieu m'a réservé pour y expier mes péchés , et 
y vivre tout à son service ? — Je counois par- 
laitement ce pays, continua le père; j'y ai 
fait ma dernière mission ; il y a des ames sain-; 
les eu grand nombre , et on l'appelle le bourg 
de Gli-Angeli , à cause de la piété de ceux qui 
l'habitent. Le désert, comme je vous ai dit, 
n'en est éloigné que d'une demi-licue. Vous 
y j>ourriez faire bâtir un petit hermitage, et, 
ce qu'il y a de commode, c'est que vous ne 
serez pas éloignée de deux cents pas du châ- 
teau de monseigneur l'archevêque de Mont- 
Réal , auprès duquel il y a un hospice des re- 
ligieux de notre ordre ; de sorte que vous serez 
à portée des gecours spirituels, et même des 
temporels , pour les besoins de la vie , sans 
quMl soit besoin pour les avoir de sortir beau- 
coup de votre solitude. Venons à présent au 
moyen d'exécuter votre desseiu, poursuivit 
le père. Si vous le désirez, j'écrira(i à mon- 
seigneur Tarchevêque de Mont-Réal, dpnt 
j'ai l'honneur d'être connu, qui est un très- 
saint prélat , afin d'en obtenir la permission ; 
parce qu'outre que c'est dans son diocèse que 
vous irez, ce désert fait partie de sa seigneu- 
rie. — Ah ! mon père , lui dit alors Marie de 
LIberatis, ravie de l'entendre, tout me dit 
que c'est l'endroit où je dois vivre et mourir. 
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Je vous supplie d'écrire le plus loi que vous 
pourrez , à ce saint prélat , pour obtenir soa 
consentement. Et quant à la dépense pour bâ- 
tir rhermita^e, et tout ce qu'il faudra de plus 
pour m'y établir, mes parents y pourvoiront. 

Le père Joseph écrivit en conséquence, et 
la réponse du prélat fut si favorable, que ce 
religieux et Mai ie de Liberatis ne doutèrent 
plus que ce ne fut la volonté de Dieu qu'elle 
s'y retirât. \'oilà donc, dit à Virginie la vé- 
nérable Sophie, ce qui donna occasion à celle 
sainte ame de se rendre solitaire dans notre 
voisinage. 11 y a bien des choses encore à vous 
dire d'elle ; mais comme il est temps que vous 
alliez vaquer à vos allaires, nous pourrons 
continuer d'en parler demain, si Dieu nous 
en fait la grâce. >* 



CHAPITRE V. 

» 

Suite du même sujet. 

Virginie eut le reste du jour à combattre 
Tempiessemeat de revoir Sophie, pour ap- 

f prendre d'elle la suite de l'histoire de la so- 
itaire. Ce qu'elle lui en avoit déjà raconté 
excitoit l'envie d'être instruite de ce qui lui 
restoit à savoir; mais se souvenant de la re- 
commandation que la mère Scholastique lui 
avoit faite souvent, et à sa chère amie, la sœur 
Rosalie, qu'il falloit modérer les désirs, lors- 
qu'ils sont trop ardents et capable de nous dis- 
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traire de la présence de Dieu, elle se proposa 
de bannir de son esprit pour ce jour-lii le sou- 
venir de celle sainle fille, el d'allendre le len- 
demain que Sophie lui en parlai la première, 
sans lui en faire Fouverlure elle-même. C'est 
. ce qu'elle exécula fidèlement; mais Sophie, 
qui n'avolt pas oublié sa promesse, l'appela 
dans sa chambre le jour suivant, à l'issue de 
l'oraison; el reprenant son histoire, elle la 
conlinua ainsi : 

« L'archevêque de Monl-Réal entra dans 
toutes les vues du père Joseph de Messine , et 
lui promit dans sa lettre tout ce qui dépen- 
doit de lui pour seconder le pieux dessein de 
sa pénitente. Il lui fit observer en même temps 
queç'avoit été un usage établi parmi les an- 
ciens solitaires, de ne point permettre à au- 
cun d'entre eux de vivre seul dans le déserl , 
qu'il n'eût été auparavant bien éprouvé par 
Tobéissance dans un monastère; el que pour 
se conformer à cette excellente pratique, il 
convenoit que la demoiselle fît une espèce de 
noviciat dans un monastère de religieuses; 
qu'en attendant il donneroit ses ordres pour 
lui faire bâtir son hermitage dans le petit dé- 
sert voisin de son château, après quoi elle y 
pourroit loger; et qu'elle devoit être assurée 
de sa protection. 

Rien n'étoit plus sage que l'avis de ce saint 
prélat ; il fut reçu du père Joseph et de sa 
fille spirituelle avec le respect el la docilité 
qui convenoient; en conséquence, il fut conclu 
qu'elle entreroit dans le monastère des reli- 
gieuses de Sainte-Claire de Messine, où on la 
reçut à bras ouverts, sachant quelles étoient 
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ses inlenlions; et la mère abbesse la, mii^ se* 
lau le désir père Joseph et le sien , sous 1^ 

. conduite d'une ancienne mère , pleine de Tes* 
prît de sa sainte fondatrice , dont Marie allolt 
devenir la tille en qualité de TierçaÎFe , et ^ui 
étott très*propve 4 h^i donneiv une entière càn» 

^ noissance des vertus religieuses, et i les lui 
faire pratiquer. 

Yoici ce que le pèrç Joseph lui di( lors- 
qu'ellé fut sur te point d'entrer dans le mo-» 
nastère : « Oubliez, ma fille, votre qualité^ 
vos parents et le monde , pour ne plus peuser > 
^nàL devenir Tiiumble servante de Jésusr> 
Christ. Vous travaillerez à mérita ce titr^ 
glorieux , en devenant dans cette sainte mair 
son riiumble servante de toutes ses épousçs* 
Fouler aux pieds la gloire mondaine ^ la vix^ 
lonté propre, la nature, et embrassez gêné-? 
reusement rhumilité^robéissance et la mor- 
tification. Vous observerez la règle e( toutes 
les austérités decés ferventes religieuses , leuss 
veilles, leurs jeûnes, leurs disciplines. Comme 
^ elles ont la plupart des emplois pour le ser- 
vice des sœurs , le v6tre sera d'aider à la eui«* 
sine , a l'infirmerie et aux plus bas ministères 
de la maison , dont vous vous ci*oirez hiea 
honorée, et dont vous tâcherez de vous ac> 
quitter avec ))atience , douceur et dévotioi^* 
Vous ne man([uerez jamais tous les matins 
d'aller preudi'e les pvdres de 1^ digne mère 

3ui veut bien se charger de votré inslructioi^ 
aiis la vie religieuse ; vous les lui demande** 
re^ à genoux, et recevrez de môme la correc- 
tiet]^, quand elle vous la fera vous, avouant 
*tiNiîouii0i qoupphie,. aums vous excuser jamais ^ 
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cl promeltanl de vous amender. Je laisse à 
celle pieuse mère le soin de vous donner lous 
les autres avis dont vous avez besoin , et je 
])rie le Seigneur qu'il vous comble de ses bé- 
nédictions e\ de ses grâces. » 

Il Tavoit déjà préparée de loin à ces leçons 
mortifiantes pour la nature, et qui sont les 
)rincipables qu'on doit donner aux ames re- 
igieuses; et Marie de Liberatis, en éliîve do- 
cile, les avoit goûtées, et ne désiroit rien 
lant que d'eu venir à la pratique. On ne fit ^ 
point de cérémonie à sa réception , puisqu'elle 
n'enlroil pas pour être religieuse ; mais après 
avoir été huit jours avec son liabit séculier, 
elle prit celui de la religion, qu'elle j)orle 
aujourd'hui, et qui consiste dans une robe, 
une coi*de pour ceinture, un petit manteau, 
des sandales , et le voile blanc des sœurs con- 
verses. La ferveur qu'elle montra, et la doci- 
lité avec laquelle elle se soumit à la mère an- 
cienne à qui on l'avoit confiée, donna une 
^n vie extrême à toutes les religieuses de la 
i*e tenir pour toujours dans leur sainte mai- 
son; elles firent même des démarches à son 
insu auprès de l'évêque: mais le père Jose|)h 
qui en eut le vent, leur remontra qu'elles ris- 
quoient d'agîr contre les desseins de Dieu: 
ainsi elles se désistèrent, et au bout de Tan 
]\tarie de Liberatis, sufTisamment éprouvée, et 
très-instruite de ses devoirs, dont elle s'étoit 
acquittée avec l'édification de toute la com- 
munauté, en sortit au grand regret de toutes 
ces dames, qui ne l'embrassèrent pour la der- 
nière fois qu'en versant des" larmes; et elle 
:fut conduire à Mont-Réal par son j^ère, sa 

JO.. 
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mère , et un Aè ses frères , à monseigneur l'ar- 
chevêque d'alors , qui vint eosuile la melU*e 
en possession defton hermîlage. 

Elle n'avoit que dix -huit ans, et ëtdii 
grande, robuste, fort douce, et bien élevée, 

Ï^mme devoit Têlfe une fille de sa qualité* Le 
on père Josèph voulut Taocompagner , no* 
nobstant son grand âge , et la confia pour sa 
conduite spirituelle au père Léon de Mazara , 
religieux de son ordre, qui se trouvoit pour 
loTB yioai^e dé l'hospice voisin deThermitage. 
Ce père l'a conduite pendant ving-cinq ans; 
et Dieu Tayant appelé à une meilleure vie, le 
père Hilaire, votre confesseur, devint le sien, 
se trouvant pbiïr lors gardien de l'hospite; ce 
u'il a continué jusqu'à présent, bien qu'il 
emeure ici : il igst vrai qu'elle se confesse 
Oi*dinairement A uii religieux de cet hospice^ 
mais le père Hilaire ne manque pas de s'y 
rendre tous les trois mois pour l'entendre à 
confesse, er pour lui donner ses avis. ^' 

Gomme elle est dans la 63« année de son 
âge , et qu'ainsi que je vous l'ai dit, elle avoit 
alors 18 ans, il y en a donc 44 qu'elle est dans 
la solitude. J'étots déjà mariée lorsqu'elle at^ 
riva, et je me confessois à un père définiteur 
de cet ordre, qui y demeuroit, et qui m'ins- 
truisft, pour mon édification, de tout ce que 
je ^ens de vous raconter, Payant appris lui^ 
même du père Joseph , lorsqu'il accompagna 
cette sainte personne. » 

Virginie ; voyant qu^elle avoil fini son ré* 
cît , lui dit : « Quelle règle observe-t-ellè dans 
sa solitude? Est-ce celle des religieuses où 
elle fil son noviciat ? Depttiseombteai de .les^ 
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vient-elle toutes les années passer chez vous 
cesquinze jours depratique (l'obéissance?-Elle 
observe, répondit Sophie, la même règle que 
les religieuses de Sainte-Claire; mais comme 
elles vivent d'aumône, et que celle-ci ne peut 
pas sortir de sa solitude pour s'en procurer, 
rarclievêque de Mont-Réal voulut qu'elle eût 
une pension suffisante pour son entretien et 
celui d'une autre fille; ce qui étoit conforme 
à l'intention de ses parents, qui n'ont jamais 
manqué de la lui faire tenir , de même queson 
frère aîné, qui a élé leur héritier. Ainsi elle 
se lève à minuit, elle récite le grand office, 
elle jeûne, elle pratique les mêmes austérités 
que ces religieuses , et fait régulièrement deux 
heures d'oraison par jour, et une heure après 
l'office de la nuit. 

L'occasion qui nous a procuré le bonheur 
de l'avoir ici, mérite ausssi de vous être ra- 
contée. L'archevêque deMont-Uéal, qui a voit 

charitablement favorisé sa retraite, étant 
mort, et son successeur, qui ne la connoissoit 
^oint , ayant appris, la première fois qu'il fut 
au château voisin de son hermitage, la vie 
qu'elle y menolt, parut ne point approuver 
qu'une fille fût ainsi SQule , et il lui vint d'a- 
Jjord dans l'esprit de la faire passer dans le 
Monastère des religieuses de Mont-Réal, qui 
^ont des bénédictines; car, disoit-il en lui- 
inême, comme il l'a depuis avoué, les béné- 
dictines sont solitaires , et elle ne changera 
pas d'état. Mais s'étant informé de son grand- 
vicaire, qui l'avoit été de son prédécesseur, 
des raisons que ce prélat avoit eues de con- 
sentir à la vocation de cette sainte fille, ayant 
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appris «tissi de lui Tattstérité'de sa vie> la re^ 
ti*ail€ rigoureuse qu'elle gardoil, cl Jes im-^ 
pressions édifiantes que son exemple donnoit 
daus tout le voisinage, dont elle étoit souve- 
rainëment révérée^ oulre que c'ëloit une fille 
d'une grande condition, il passa bientôt de 

^ sou pre;mier ^eniimenl à une estime respec- 
lueiiae pour sa piété ^ et lui fut au^i favoral^le 
que «ou prédécesseur Ta voit été. ' V . 

Il voulut l'aller voir dans son liermitage^ 
où personne n^é loi t encore entré « excepté lu 
fille qui la servoit, el rentrètint pendant a«ie 
heure : il en sortit si cdilic de sa modestie, 
de sou liumilil^ t el de la prudence de ses ré- 
ponses, que nQémÊKà$0Ê^ la bér^ 
nédiction avec^**rne bonté toute paternelle 
mais de plus , il lui oilrit de permettre qu'un 
prêtre vtut dire la messe dans sa petite cha- 
pelle; ce qu'elle s'excusa d*accepter^ parée 
que, dit-elle, c'étoit bienlemoins qu'elle allât , 
chercher elle-même Jésus-Christ dansTéglise, 
et y unir ses prières à çeUes dçs fidèles* Ce pré^r 

, lal observa, en exalninant sonbermrtage, quesr 
son prédécesseur y a voit fait construire quatre 
pçti4;ef| oçl i u les, outre un e ch a pel 1 e déd i ée à la>^ 
lf#4lâYAl:e A^ierge, ce qui a faiidonnerà Ther^t 
mitage le nom de la Madona-Santissinla : il 
lui demanda si les celliiiles qu'elle a'oCcupoit 
pèiiltÀ^àl destinées pour d autres filles dev 
piété qui la venoienl voir : ]à solitaire répom*^^ 
dit modestement qu'elle ne reccvoit des visites^ 
de persane f uon pas même de son confesw 
aeur, à mtlfîâs qu'elle ne fût dangereuaelnenl^ 
malade , et n'eût un besoin pressant de ses se- 
e^urs spirituels , >ce qui ne lui étoit anivjé^ 
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qu'une fois depuis qu'elley éloit; el qu'elle ne 
savoit pas pourquoi sou prédécesseur avoit 
ainsi multiplié les cellules : mais que les ayant 
trouvées toutes bâties par ses ordres, lors- 
qu'elle arriva de Messine, elle n'en avoit point 
osé demander la raison. Mon prédécesseur, 
dit alors le prélat, étoit un saint; il ne faisoit 
rien que fort à propos ; et que savez-vous si le 
Seigneur ne lui inspira pas de le faire ainsi , 
pour faciliter à quelque sainte Clle de venir 
vous servir de compagne? 

11 semble qu'il parla lui-même dans cette 
occasion par inspiration divine : car avant qu'il 
mourût , une fille de Mont-Réal , «'»gée de 19 
ans , et prévenue de la grâce dès sa plus tendre 
enfance, sentit un attrait si fort à être soli- 
taire , que le prélat ayant mûrement examiné 
sa vocation, et l'ayant de plus fait examiner 
par d'autres personnages très - expérimentés 
dans les voies de Dieu, il fut conclu qu'elle 
lui seroit associée, et Marie fut priée de la re- 
cevoir, à quoi elle se conforma. La retraite de 
celle-ci donna occasion à beaucoup d'autres 
filles de se croire appelées à l'imiter. On ne 
parloit parmi les filles dévotes de Mont-Réal , 
que d'hermilage, de désert, de solitude: il en 
fut de même de Gli-Angeli ; et je me souviens 
que votre tante Célicolaélanl allée à Palerme, 
nous rapporta à son retour que c étoit le même 
empressement panni les filles qui y faisoient 
profession de dévotion, et j>armi les [)ensiou- 
naires des religieuses, et qu'il y avoit même 
des religieuses qui avoient conçu le même 
désir, avec un grand regret de ne pouvoir 
l'exécuter j mais c'ctoient là de simples idées, 



Google 



238 vrenGE 

plutôt que des vocations. La fille qui se jpi« 
gnit i notre soUiaire, 3^appelle Agnès Ben-» 
Yenuto : elle y vit encore. .Deux ans après 
qu'elle s'y fut retirée , sa sœur cadette , appe- 
lée Seeondiae , qui l'égaloit en ferveur et en 
innocence, yoalut Timiter; et Tarcbevéqne 
étant mort, celui qui tient aujourd'hui sa 
place, eidontvous connoissezlezeleetla piété, 
étant Inen informé de tout cfi qui coneerne la 
solitaire, alla en personne lui présenter celle- 
ci , et lui recommanda d'user envers elle de la 
même charité dont elleavoit usé envers son 
ftinée. - 

La solitaire , docile à la volonté de son pré- 
lat , la reçut comme lui étant donnée des 
mains de Jésus* Chpist même; mais elle lui 
représenta en même temps que cette nouvelle 
Tenue occupant la seule cellule qui étoit res- 
tée vacante jusqu'alors, ellesupplioitsaGran* 
deuv de fixer à ces deux demoiselles le nomj^re 
de ses compagnes ; ce que le prélat lui promit, 
ajoutant qu'il falloit croire que son prédé- 
oesseur 9 qui avoit fait bâtir Thermitage, n'a-^ 
voit eu auparavant en vue que d*y loger troia 
solitaires et une fille pour les servir, puisqu'il 
n'avoit ordonné que quatre cellules et la cha- 
fielle. ' 

« Elles ont donc une fille qui les sert? in* 

terrompit Virginie. — Oui, dit Sophie: elle 
leur est nécessaire pour venir acheter au bourg 
leurs petites/ provisions, sans qûoieUe&âe- 
roierît obligées d'y venir elles-mêmes , ce qui 
ne s-'accorderoit pas avec la retraite dont eliea 
font professioQ* t- Hélas ! dit Vii'ginîe , je vou* 
droia J>ie& être & la place de oette fiUe; je la 
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trouve fort heureuse de servir de si saintes 
âmes. — Vous n'êbes pas la seule, dil Sophie, 
qui ayez ce désir. Je lui ai souvent moi-même 
envié ce bonheur; et je vous dirai qu'après 
la mort de la première qui les avoit servies , 
il s'en présenta au moins trente pour la rem- 
placer. Monseigneur l'archevêqne voulut la 
choisir; et Dieu Téclairasi bien dans ce choix, 

3u'on peut avancer sans hyperbole , que c'est 
ans son étal le meilleur sujet de son diocèse, 
où , assurément, il y a grand nombre de saintes 
filles. 

« Mais , pour revenir à ce qui a donné lieu 
à notre solitaire de passer ici ces quinze jours 
toutes les années, comme monseigneur l'ar- 
chevêque, en lui confiant ses compagnes, l'en 
avoit nommée supérieure , elle les gouverna 
d'abord assez long-temps; ensuite les voyant 
formées à son gré dans les devoirs de leur 
état, elle crut que ses soins ne leur éloient 
plus nécessaires, et qu'il conviendroit pour 
sa propre perfection de céder le gouverne- 
ment de l'hermilageàlapremièrequ'elleavoit 
reçue , afin qu'elle pût à son tour pratiquer 
la vertu d'obéissance; ce qu'elle proposa au 
prélat avec beaucoup d'humilité. Mais ce su- 
érieur éclairé ne voulut point accepter sa 
émission, voyant que tout étoit dans l'or- 
dre par Sa prudente conduite dans sa soli- 
tude ; et pour accorder quelque chose à son 
humilité, il consentit volontiers qu'elle vînt 
une fois l'année passer quelques jours avec 
nous dans la pratique de l'obéissance, selon 
le conseil que le père Hilaire lui en avoit 
donné, u 

% 

I 
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Virginie, toujours ])lus salisfaitc cl\in ré- 
cit si cdiGanl, làclioil de le prolonger par 
toutes les questions que sa pieuse curiosité 
lui suggéra , pour être instruite parfaitement 
de la conduite de celte sainte personne. « Ses 
deux compagnes, dit-elle à Sophie , ont-elles 
pu soutenir la même vie qu'elle? car peu de 
filles sont capables de si grandes austérités. 
— Vous ne devez pas douter, répondit Sophie, 
que Dieu les y ayant appelées, ne leur ait 
accordé toutes les grâces nécessaires pour rem- 
j)lir sainiement leur vocation ; et , en effet, 
elles ont fait de si grands progrès dans la 
verln, et surtout dans le renoncement au 
monde, Tabnégation d'elks- mêmes et le re- 
cueillement intérieur , qu'on peut les regar- 
der comme des ames éminentes, que Ton 
perd, pour ainsi dire, de vue, si fort elles 
sont élevées dans la perfection ; et toutes 
les fois que j'ai été les voir, je n'en suis ja- 
mais revenue que toute pénétrée de confu- 
sion de me trouver si petite en vertu auprès 
d'elles. 

— Vous allez donc les voir quelquefois ? dit 
Virginie. — Je vous ai déjà dit , répondit So- 
phie , qu'elles ne reçoivent point de \isiles , 
sans quoi leur hermilage deviendroit bientôt 
le pèlerinage ordinaire de toutes les dames rl 
filles de piété de la moitié de la Sicile ; mais 
pour reconnoîlre la grâce qu'élire croit que 
nous lui faisons en la recevant ici , cette sain le 
famille m'a permis d'y aller deux fois Tau- 
née passer trois jours , accompagnée de quel- 
qu'une de mes filles , et nous logeons dans ]a 
cellule de Secondine , qui, pendanlce temps^ 
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là , loge avec sa sœur Agnès. — Hélas ! dît Vir- 
ginie, pardonnez-moi, si dans cette occasion 
je suis jalouse du bonheur de vos filles, qui 
peuvent vous y accompagner. » La vénérable 
Sophie sourit, et comprit bien à quoi cela 
tendoit ; et comme elle avoit une tendre ami- 
tié pour Virginie, elle lui dit : « Je ne me 
suis pas engagée absolument avec la solitaire 
à n'y mener que mes filles ; il sufiit que j'aie 
avec moi une fille qui soit pieuse et discrète, 
et avec qui elle et ses compagnes puissent s'en- 
tretenir avec édification ; et parce que, si on 
le savoit dans le bourg, jeserois importunée 
par beaucoup de personnes qui désireroient 
de m'y accompagner , j'ai pris le parti de ne 
rendre avec moi que quelqu'une de mes 
lies. Cependant , puisque cela doit vous cau- 
ser tant de consolation , je vous promets de 
vous y mener, s'il plaît à Dieu, dans deux 
mois d'ici , qui est le temps où je prévois que 
j'y pourrai aller : mais pour mieux faciliter 
toutes choses, il faudra que vous veniez faire 
une de nos pratiques dont elle sera témoin, 
et cela fera que vous regardant comme asso- 
ciée à la maison , elle vous parlera avec plus 
de liberté, et ses compagnes aussi, quand nous 
serons à leur hermitage. 

^ Il n'est rien , dit Virginie , que je ne fasse 
pour me procurer un si précieux avantage: 
ordonnez-moi tout ce qu'il vous plaira. ~ Ve- 
nez dîner avec nous, lui dit Soi^hie, avant 
u'elie s'en aille. C'est l'usage qu'une de mes 
lies lui aide ensuite à laver la vaisselle ; vous 
ferez cette fonction ce jour-là, et, vous voyant 
alors, elle vous reconnoîtra sans peine quand 

T. n. Il 
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nous lui ferons notre visite. » Virginie, au 
. comble de se3 désirs , proposa d'abord à So* 

{>liie de le faire le lenaemain ; lAais eelle-*ci 
ui dit que , de peur de donner trop à Feni"» 
pressement qui pourroit être naturel , il con- 
venoit plutôt «ju'elle attendit le. surleade«» 
maiiit 

CHAPITRE Vï. 

Vwage de Virginie k Vhermitage de la Madona^- 
Santissima* Conférence sur la fuite ule^ créa-» 
. (iircj^ I et les avan^ige^ de la retraite» 

. ViRGraiE ne manqua pas de se rendre au 
four marqué auprès de la vénérable Sophie^ 
Elle dîna avec sa petite communauté, pour la 
première fç^s, |;ràce qui a avoit encore été ap- 
oordée à persoinie qu à dent nièc^ de Sophie, 
aussi pieuses que ses filles , et qui , comme 
nous le verrons dans la suite de l'histoire , 
furent tout-à-lait admises dans la maison; 
et après le d|i|er ^ Agnès, qui deyoit ce jourw 
là laver la vaisselle avec la solitaire , lui céda 
' sà place, r^vie de lui procurer cette satisfac- 
tion. C'en fut une en effet bien grande pour 
Virginie ; mais elle étoit si pénétrée de respect 
pour cette sainte ame, après tout ce que lu 
yénérable Sophie lui en avoit dit , qu'elle n'o- 
$oit presque 1^ regarder en face* Elle en fut 
^core plus frappée, lorsqu'il fallut qu'elle lui 
pommuidàt quj^l^ue oko^fi à £^ire i ainsi <|ue 
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nous avons marqué plus haut que la solitaire 
en étoit convenue avec la vénérable Sophie : 
elle le fit pourtant; mais ce fut presqu'en 
tremblant, se considérant très-indigne de lui 
parler , et à plus forte raison de lui comman- 
der, ffllm'ena bien coûté, avoua-t-elleà Agnès, 
en lui parlant après avoir fait la pieuse prati- 
que, et mon cœur a palpité assez de temps ; eu 
sorte que j'aurois mieux aimé lui obéir un 
mois , ce qui m'auroit été plus doux que péni- 
ble, que lui dire une seule parole qui appro- 
chât du commandement. — Ah î lui répondit 
Agnès , elle est si humble , que si elle avoit pu 
connoître que vous craigniez de la comman- 
der , elle se seroit d'abord jelée à vos pieds , et 
vous auroit tant protesté qu'elle n'est qu'une 

{sécheresse dont il faut humilier et dompter 
'orgueil par l'obéissance, que vous auriez 
compris que vous ne pouviez mieux la satis- 
faire qu'en usant d'autorité envers elle, et 
ue vous vous y seriez déterminée aisément 
ans la vue de la contenter. 
—O prodige d'humilité! s'écria Virginie. Eh! 
quand parviendrai-je jamais à un degré si émi- 
nent ! Des ames si saintes édifient beaucoup , 
je vous l'avoue; mais d'autre part elles sont si 
élevées, qu'on perd presque courage de les at- 
teindre jamais. — Etpourquoi nous décourage- 
rions-nous, ma sœur Virginie? lui répondit 
Agnès. Le même Dieu qu'elles servent ne peut- 
il pas, par sa grâce, nous faire arriver au 
sommet de la montagne sainte? Ayons con- 
fiance et travaillons. Je ne renonce pas à ma 
fortune , parce que cette solitaire a déjà fait la 
sienne : Dieu est riche pour nous et pour elle, 
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et...— Vous avez raison, inlerrompit Virginie 
et au lieu de me détler de la boulé de Dieu, 

veux ni^eflbrcer plus que jamais ^ et espérer^f 
aussi plus que jamais* n 

Elle le pratiqua comme elle l'avoit dit; etT 
le dimanche suivant, ayant. fait sa retraiter 
du mois, elle se proposa de se renouveler^ 
comme si elle entroit seulement dans le ser- 
vici^d^ Dieu, et d'entreprendre utte vie plus 
ao^éltque qu'humaine. C'est dansées termes 
qu'elle en parla au père Hilati^e, son confes*^ 
seur , qui lui répondit: «Voilà de grandes 
idées; les eilets jr répondront- ils ? Je n'eu 
sais rien. Vous êtes encore si misérable , qu'ar, 
vaut que vous soyiez sortie de vos misères, la 
solitaire dont vous avez, été si ravie, aura bien 
fait du chetni^i^f^UMPS iW^voie de la perfection. 
^ Hélas ! ^BÉtéffd^f^re , dit Virginie , en a^ t-elte 
encore à faire., étant aussi sainte qu'elle Test? 
Mai^. qj;i$i^^^^'il en soit, je veux, commencer 
k:tviBi^^^^%^l de bon : car. après ce que )'ai 
ouï ^ 'éé'^qùe j'ai vu de cette grande servante 
jde Dieu , il ne m'est pas difficile de compren- 
drie que je n^ai^l^N^ fait moi-même qui méri te 
le né^'^^ lui dit le 

père, ae ce que vous avez vu. Ne vous ima- 
ginpi pourtant pas que ppj^devenir aussi 
sai ute iju'eUe V il Ji^^ comme olle vit ^ 
vous^ rendre: soUli^iire, ]4^tiquer toutes sea 
austérités, et être favorisée d'un don d'orai- 
son eUraordinaire. Suivez fidèlement la règl^ 
qui vous est|a*esorile ; travaillez toujours plus 
à vous renoncer et à mourir à vous ; exercez- 
vous dans la pratique des vertus: surtout 

liM|il|#^l bien humble^ et croisseni (ou^. 
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jours plus eu amour de Dieu, en le deman- 
dant et en vous y excitant. Voilà le plan de 
voire perfection, et ce qui doit faire Tobjcl de 
votre attention et de vos prétentions : si vous 
le faites bien , tout aussi ira bien pour vous. *> 

Il parut toujours plus, par la conduite de 
Virginie, qu'elle s'y exerça de toutes ses for- 
ces, et qu'elle y fit des progrès sensibles; et 
comme un vaisseau qui fait sa route par un 
vent favorable, fend les flots de la mer avec 
une rapidité étonnante, ainsi celte fervente 
fille francbissoit tous les obstacles de la ten- 
tation et de la nature corrompue, poussée par 
le vent d'une fervente charité. 

Le temps du voyage de la solitude tant dé- 
siré arriva bientôt, quoiqu'il eût paru un 
peu long aux ardents désirs de Virginie. Avec 
quelle joie alla-t-^lle visiter ces grandes ser- 
vantes de Dieu ! Du plus loin qu'elle aperçut 
leur liermilage, son cœur fut attendri , et les 
larmes coulèrent de ses yeux. O séjour de paix 
et de sainteté ! ô demeure des anges de la 
terre î ô solitude où Dieu habite avec complai- 
sance ! dit-elle par les cris intérieurs de sou 
cœur, qu'elle eut beaucoup de peine à rete- 
nir; car elle auroit voulu [>ouvoir les faire 
éclater, mais elle n'osa en la présence de So- 
phie et du guide qui les coiuluisoit. Enfin 
elle arriva, et la manière dont la solitaire et 
ses compagnes les reçurent, lui ota presque 
la parole, si fort son cœur eu fut ému de ten- 
dresse , de joie et de dévotion. Ces trois excel- 
lentes servantes de Dieu parurent aussitôt à 
la porte de l'hermilage, se prosternèrent de- 
vant elles, leur baisèrent les pieds ayec une 
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jprofoade humilité: ensuite s'étant relevées - 
avec un air où éclaioil la douceur et une iu-^ 
nocente joîe, elles les conduisirent à la cha- 
pelle, pour y faire ensemble une courte prière; ^ 
après quoi Secondine ayant lu quelques yer*** 
sets du livre de rimitaiion de Jésus-Christ,' 
elles les saluèrent enûn avec des témoignages 
d'une charité toute chrétienne* r 
' Secondine s'éloit déjà rangée^ dans la cel- 
lule de sa scéur Agnès , et avoit cédé là' sienne 
à Sophie et à Virginie : elles y étoient un peu 
à l'étroit, car la cellule étoit petite; mais 
dles s'estimoieut trop heuréuseis d'y loger ; et 
comme si l'air qu'elles y respiroîent eût dû 
leur communiquer les vertus ae celle qui l'ha- 
i>itoit, Virginie aipià^^^VouIu le recevoir tôal: 
^i^tttier dans son coeur , qa^une sainte joie et 
^> une onction suave de piété avoient épanoui. 
trJElle ^rm^^i^J^^âe permettre de suivre 
tons let i^M^mc^ qu'on pratiqaoit dans Vher- 
milage, ce qu'elle obtint sans peine, puisque 
y Sophie les suivoit aussi. Ainsi elle se leva à 
t minuit, >^cita4'q^^^ et fit l'oraison avec la 

J>etitè coàimuÀfl^ùté ;^t goâia tant de conso-^ 
ation de se trouver en si sainte compagnie, 
^'c^,^ne penççitl^lis qu'il y eût d'autre de- 
m^ltrW isu^ hkri&tè , ipâ Thennitage de la Ma- 
dona-Sahlm^ma* • - 4-»^. • 

' Elle eut deux conférences avec la sœur Ma- 
iie dans les trois jours qu'elle y resta. La pre**' 
mièrê roula sur la fuite des créatures et les 
• avantages de la retraite. La seconde, sur la 
connoissance et l'amour de notre Seigneur 
iésus»Christ. Ce fut la vénérable Sophie qui ' 
engagea le discours de la première confàrencei 

■ 
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après le dîner; elles étoient toutes assemblées 
dans la cellule de la sœur Marie, assises sur 
de petites bottes de jonc; car il n'y avoil 
qu'un siège fort bas dans chaque cellule ; et 
lorsque les trois solitaires s'assembloient, elles 
n'éloient assises qu'à terre: mais on y avoit 
mis du jonc cette fois-là , en faveur de Sophie 
et de Virginie. 

—Vous savez, dit Sophie, que nous vivons 
assez retirées chez nous ; mais j'ai la consola- 
tion , toutes les fois que je viens ici , de goû- 
ter plus sensiblement le bonheur qu'il y a 
d'être séparé des créatures ; il me semble qu'eu 
y venant, je passe de l'Egypte dans la terre 
de promission. » Sophie n'avoit ouvert le dis- . 
cours que pour donner lieu à Virginie de pro- 
poser quelques difficultés à la solitaire; et après 
avoir ainsi parlé, elle ajoula : «Ma mère, Vir- 
ginie ( car elle la regardoit comme sa fille sui- 
rituelle) désire que nous conférions sur les 
avantages de la vie retirée, et vous prie de 
nous en parler. » 

La solitaire dit alors : « Toute personne qui 
tend à Dieu dans la sincérité de son cœur, 
tend aussi à la fuite des créatures, à moins 
que Dieu , l'appelant à la conduite des ames , 
ne l'oblige à les rechercher dans un esprit de 
zèle et de charité pour leur sanctification ; 
mais nous, qui ne sommes pas destinées à ce 
ministère, nous ne saurions faire mieux pour 
la paix et l'avancement de noire ame , que de 
fuir , et de garder la retraite : c'est là que nous 
trouvons et notre sûreté d'une part, et notre 
recueillement de l'autre ; recueillement qui 
est pour nous une source de biens spirituels. » 
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«Virginie dit : 11 est vrai, ma mère...» Mais 
à peine eut-elle prononcé ce mot de mère, 
que la solitaire se prosternant , lui dit : «Je ne 
mérite pas de porter ce nom; donnez-moi, je 
vous supplie, celui de sœur, il sera encore 
trop pour moi, qui m'estime très-honorée 
d'étreappelée votreservante.» Virginie, extrê- 
mement édiGée d'une si profonde humilité , 
s'excusa sur ce qu'au moins son âge exigeoit 
qu'elle lui donnât le respectable nom de mère; 
mais n'osant faire souflTrir sa modestie, qui la 
portoit à s'en croire indigne, elle ne l'appela 
plus que sa sœur, et reprenant le discours, 
continua ainsi, ffllest vrai , ma sœur, qu'on ne 
trouve sa sûreté que dans la fuite des créatu- 
res ; mais comment pouvons-nous les éviter, 
nous qui habitons les villes, et qui nepouvous 
sortir de nos maisons que nous ne les rencon- 
trions sur nos pas ? » 

La solitaire répondit: «Toutes ne sont pas 
appelées à habiter les déserts ; et puisque 
Dieu recommande si fort le recueillement et 
la retraite aux personnes qui veulent acquérir 
la perfection chrétienne , elles ne doivent pas 
douter qu'elles ne puissent la garder dans 
leurs villes; il leur suffit pour cela de se tenir 
vétirées dans leur maison, et de n'en sorlir 
que quand il est nécessaire, et de se passer des 
créatures, autant qu'il est en leur pouvoir. » 

Virginie dit: «Si nous fuyons les créatures, 
elles nous recherchent ; et quoique nous dé- 
sirions de ne point les voir, elles viennent 
nous trouver chez nous : alors nous crain- 
drions de manquer à la charité , de les refuser , 
et c'est pour nous une espèce de nécessité de 
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les admettre à notre compagnie: cependant, 
nous éprouvons que la leur nous est ordinai- 
rement, je ne dis pas fâcheuse, car s'il n'y 
avoit que cet inconvénient , il faudroit le 
soulTrir avec patience et douceur ; mais ce 
nous est un obstacle au recueillement: elles 
nous entretiennent des nouvelles du monde; 
ou si elles nous pailent de Dieu, il est rare 
qu'elles nous le fassent goûter par Tonction 
de leurs discours; et pour renfermer en deux 
raots les inconvénients qu'il y a à converser 
avec elles, on y gague très-rarement, et on y 
pei'd pres({ue toujours. » 

La solitaire répondit: « On peut prendre 
des moyens pour se débarrasser des créatures, 
sans blesser la cbarilé. Une vierge consacrée 
à Jésus -Christ est sensée par sou état devoir 
fuir le monde, et mener une vie retirée; 
puisque par sa consécration elle n'a renoncé 
au monde que pour ne vivre qu'à Jésus-Christ. 
Il faut donc qu'elle se mette dès le commen- 
cement sur le pied de se renfermer si bien, 
qu'on soit persuadé que c'est lui faire une es- 
j)èce de violence que de la détourner de sa 
retraite ; que si, n'onobstant cela , on a l'indis- 
crétion d'interrompre son silence, elle doit, 
par sa modestie , la retenue de sa langue , lais- 
ser entrevoir avec douceur qu'elle aime mieux 
se taire que de parler; et Dieu bénira ses in- 
tentions , en mettant dans le cœur des person- 
nes qui viennent la détourner, de la laisser 
jouir en liberté de la vie retirée qu'elle s'est 
prop.osé de garder. Mais si , au lieu de prendre 
ces moyens, elle s'éjianclie en de vaines pa- 
roles et en discours superflus, si elle satisfait 
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par là la démangeaison de parler qu'oiit les 
persoBnes qui yienneut interrompre sa re- . 

traite, c'est autant que si elle les inviloit à 
lui faire de fréquentes visites ^ et que si elle , 
leur dtsoit : Tenez souvent; , la porte vous sera 
toujoui*8 ouverte ; vos conversations me plai- 
sent plus que ma solitude ; je les préfère au si- • 
lencequ' une v ierge de J .-C. doit garder* » ^' 
^^A^^ ; ; dit : ce Ce ne sont pas des personnes 

'W' avec qui nous conversons , ce sont 
des personnes qui font profession de piété, 
et il me semble qu'il n'y aucun prétexte de 
les refuser, puisqu'il n'y a pas A craindre qu'elles 
nous communiquent l'esprit ni l'amour du . 
monde. Cepeildant, d'o4 j^^,U^^ des 
entretiens a^iN^dliiBs, qui parpissent édifiants^ 
on a tou^àtitrsqiielqi^i^mtjrrds de conscÎCTce,^ 
on se reproche bien des inutilités? et que si 
l'on veut faii^^>toi^l|4e si4ieiSpi^ oraison , on a 
beaucoup à combattrelës distractions, et il s'en 
passe une grande partie avant qu'on soit re- 
cueilli. » \' _ ^ 
- " La solitatre répondit: « Gela montre ton- 
^ jours combien le commerce des créatures nuit 
à Tame, puisque celles-là même qui font 
profession de servir Dieu nous sont unobsta- 
'de à son service: il est vni qu'elles ne com^ 
munîquent pas l'esprit du monde a un cer- 
tain degré, ou, pour mieux dire, l'esprit du 
grand monde; mais il y en a un petit qui 
règne pai*mi certaines personnes dévotes , qui 
ne laisse pas d'être dissipant, et porte préju- 
dice à l'ame: c'est pour cela, comme vous 
l'avez.fort bien remarqué, qu'on ne se trouve 
guère avec ses personnes , sans qu'on ait quel- 
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que fauté à se reprocher , et sans qu'on ne soit 
ensuite rempli de distractions , lorsqu'on veut 
vaquer à ses exercices de piété. » 

Virginie dit : « Quel est donc ce petit monde 
qui règne parmi les personnes qui font pro- 
fession de piété? » 

La solitaire répondit: « On peut distribuer 
les personnes de piété en trois classes. Les 
unes travaillent sincèrement et assidûment à 
leur perfection; ce sont des ames pleines de 
bonne volonté, qui tendent à Dieu de tout 
leur cœur , et qui conséquemment font du 

Erogrès dans la voie du salut. Les autres vont 
ien à Dieu, mais c'est avec bien moins d'ar- 
deur, et marchent si lentement, que c'est pitié 
de les voir s'arrêter, pour ainsi dire , à chaque 
pas. D'aulres ne servent Dieu que par caprice, 
par humeur; et, ce qui est pire, on en trouve 
qui te fout par pure ostentation. Je pense qu'il 
y en a peu de cette espèce ; mais combien en 
trouve-t-on dont la dévotion est toute ca- 
pricieuse , qui font l'oraison lorsqu'elles en 
ont la fantaisie, et la quittent quand elles ne 
sont pas d'humeur de la faire, et qui s'ac- 
quittent de même des autres exercices de piété! 
Ces personnes qui font servir leur extérieur de 
dévotion à couvrir milles défauls , qui ne tra- 
vaillent point à s'en corriger, font grand tort 
à la piété, et la rendent odieuse à bien des 
gens, qui n'en jugent que sur leur conduite 
irrégulière; et comme ils les voient sujettes 
à Thumeur et à leurs passions , entêtées , im- 

fialientes, pleines d'elles-mêmes, attachées à 
eur volonté, dissipées, peu charilables dans 
leurs paroles, et chargées de beaucoup d'au- 
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1res défauts, ils croient que cela est commun 
à toutes les filles dévoles ; et de là vient qu'ils 
les méprisent toutes, et avec elles la pratique 
de la piété, ce qui est un sujet de scandale 
pour plusieurs. Or, ce sont principalement ces 
filles immoriifiées, et qui n'ont que Técorce 
de la dévotion , qu'il faut éviter ; parce qu'eu 
elïet on ne converse guère avec elles, qu'on ne 
participe à leurs dcfauls , et qu'on ne con- 
tracte quelque cliosede leur contagion. Véri- 
tablement c'est une chose déplorable de voir 
ces pauvres lilles alfec^er de parler de la vertu , 
sans preque la connoître; vouloir discourir 
des choses de Dieu sans les goûter; s'ériger en 
fill es spirituelles , tandis qu'elles sont toutes 
terrestres dans leurs affections; et parler des 

fdushaules vertus, lorsqu'elles n'ont pasacquis 
e premier degré de l'humilité, qui en est le 
grand fondement. Et quel fruit peut-on reti- 
rer des entreliens avec ces filles? il y a bien 
plus à perdre que de profit à faire. » 

Virginie dit: « Cela me fait souvenir de ce 
que ma tante, la mère Scholastique , me re- 
commanda , dès que je me donnai entière- 
ment a Dieu: Fuyez, me dit-elle, les filles 
dévotes , et tenez-vous retirée chez vous. Elle 
rentendoit apparemment de celles dont vous 
parlez. » 

La solitaire répondît: « Elle avoit raison 
de vous parler ainsi ; et bien qu'elle ne vous 
désignât pas celles dont il s'agit ici , on risque 
tant, surtout lorsqu'on commence à être à 
Dieu, d'en rencontrer de cette espèce, que 
le plus sûr est de fuir, jusqu'à ce que la pro- 
vidence nous eu fournisse quelqu'une dont 
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l'union puisse nous être utile; et encore, 
j'oserois dire, que bienheureuses sont celles 
qui peuvent se passex' de toutes les créatures, 
fussent-elles encore plus saintes: mais tout 
le monde n'est pas attiré à cette entière sépa- 
ration. >i 

Virginie dit: « Vous avez reçu du Seigneur 
cette grâce inestimable, ainsi que les chères 
sœurs qui vivent avec vous ; et par la retraite 
si rigoureuse que vous gardez, vous vous êtes 
mise heureusement à couvert des obstacles 
qui nous viennent de la part des créatures: 
ainsi, vous pouvez vous élever à Dieu avec une 
entière liberté de cœur* " 

La solitaire répondit : « Aussi nous avons 
de grandes actions de grâces à rendre au Sei- 
gneur, qui a daigné, par un excès de sa misé- 
ricorde, nous conduire dans cette solitude; 
et si nous ne répondions pas au bienfait de 
notre vocation , nous serions plus coupables 
d'ingratitude et d'infidélité, qu'une infinité 
d'autres. » 

Virginie dit: « Maïs, ma sœur, ces filles 
dévotes que vous avez mises au second rang, 
et qui marchent lentement dans le chemin de 
la vertu, faut-il aussi les fuir? 

La solitaire répondit: « Si le mélange avec 
les dissipées nous dissipe, le commerce avec 
les tièdes et les lâches peut nous le faire de- 
venir. Quel bien nous reviendra-t-il de leur 
entretien? Ou nous voudrons les retirer de 
leur engourdissement spirituel et les animer 
à la vertu , ou nous espérerons que leur con- 
versation nous animera nous-mêmes; car notre 
but dans le commerce des créatures , doit être 
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OU de les gagner à Jésus-Christ, ou d'en re- 
cevoir du secours nous-mêmes, pour mieux 
servir ce divin époux. Mais si c'est pour leur 
être utile , il me paroît qu'il vaut mieux en 
laisser le soin à leur confesseur, à moins que 
Tespérance de réussir auprès d'elles ne soit 
assez fondée pour nous autoriser à préférer 
cet acte de charité au bonheur que nous goû- 
tons dans la retraite; ce qui est très-rare, et ne 
peut servir de règle généi^ale. Que si nous es- 
pérons d'en profiter nous-mêmes , hélas î nous 
nous trompons bien; car comment nous com- 
muniqueroient- elles une fervente dévotion 
qu'elles n'ont pas ? » 

Virginie dit: « Il ne reste plus que les ames 
bien ferventes et qui font de grands progrès 
dans la vertu , avec qui nous puissions former 
des liaisons. » 

La solitaire répondit: w Plus elles seront 
ferventes et goûteront Dieu, plus aussi, bieu 
loin de chercher à se lier avec d'autres , tâ- 
cheront-elles de les fuir , autant que la cha- 
rité le leur permettra : ainsi vous n'aurez pas 
besoin de vous précautionner contre leurs 
importunitcs , vous qui aimez la retraite, 
parce qu'elles l'aimeront et la rechercheront 
comme vous. Ne vous en étonnez pas, ma 
chère sœur ; il est difficile d'être à Dieu et aux 
créatures; et à moins qu'on ne soit à celles-ci 

£our sa plus grande gloire, elles deviennent 
ientôt un obstacle, et empêchent de s'éle- 
ver à lui. Cela est si vrai, que lorsqu'on a 
goûté Dieu dans l'oraison , on sent de la peine 
d'être obligé de revenir aux créatures et de se 
trouver parmi elles ; et que s'il étoit permis de 
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choisir, on préféreroit volontiers le fond d'un 
désert aux entretiens des plus saintes ames. 
Helas î que nous paroît la terre , lorsqu'on 
contemple le ciel avec une foi vive et animée 
par une ardente charité ! Et quel goût peut» 
on trouver dans les personnes même bien 
saintes , quand celui qui est Fauteur et la 
source de toute sainteté nous favorise de la 
divine onction de sa douceur? Serez -vous 
surprise, après cela, si plus une ame fait du 
progrès dans la vie de l'esprit, dans cette vie 
intérieure où elle s'entretient avec Dieu, le 
goûte , l'embrasse et le possède , plus aussi 
elle fuit le monde , elle cherche la retraite et 
aime à se cacher ? Il y a une si grande diffé- 
X'ence entre Dieu et ces néants animés de son 
souffle, entre les douceurs de Dieu et celles 
que ces vils néants peuvent lui procurer, 
que celles-là lui rendent les autres insipides, 
et même quelquefois si dégoûtantes, que les 
ames saintes auroient autant de peine à reve- 
nir aux vains entretiens des gens du monde, 
que ceux-ci les recherchent avec passion. » 

Virginie dit : « Comment donc devons- 
nons nous conduire , nous qui sommes dans 
les. villes ? Nous est-il défendu d'avoir des 
amies avec qui nous vivions dans une inno- 
cente liaison ? J'ai ouï dire que les entretiens 
de piété entre des personnes qui vont à Dieu 
de concert, et avec droiture de cœur, les ani- 
ment et les encouragent ; ainsi elles peuvent 
retirer beaucoup d'utilité de ces entretiens. 
D'ailleui'S , si les personnes qui commencent 
d'entrer dans le service de Dieu n'avoient 
quelque amie plus avancée qu'elles dans Is^ 
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,Yâftu , qui les aidât et les fonifi&t, il flàk 
«uroit beihicoup qui resleroteni en arrière ou 

donnei oient dans l'illusion, faute d'un bon 
conseil : ainsi, il paroi t que les ames qui ont 
fait du progrès dans la piété, ne doivent pas 
si fort se cacher qu'elles se refusent à celles 
qui sont encore novices dans le bien , et quel- 

3uefois même chancelantes; et il semble que 
ans ee cas Dieu lenr feroit rendre compte de 
leur refus , comme d'un manqiiemeut contre 
la charité. » ^' 

La solitaire répondit : <t Je iiesaurois coii* 
damner les saintes amitiés en trcf des personnes 
qui s aident et s'encouragent réciproquement 
dans la piété. Nous vivons .ici , mes cOmpa-* 
gnes ^moiydans une étroite unions pat^ la mî^ 
séricorde du Seigneur, et leur ferveur, ainsi 
que leurs pieux entretiens, me sont très-utiles; 
et je pense aussi qu'elles sontsi humbles et si 
charitables , que , fermant lès yeux sur mes 
défauts , elles croient que je puis leur élre de 
quelque utilité. Mais il faut toujours revenir 
à ce g^nd principe^ que plus on s'approchd 
de Dieu , plus on est porté à fuir les créatures; 
ce qui pourtant s'entend toujours des conver- 
sations inutiles ; car pour celles qui sont utiles 
à rame, il est permis d'en user avec discré^^ 
tion : je dis cependant, avec discrétion, parce 
qu'il est aisé sans cela de passer d un inno- 
cetkt usage à l'abus i et qu^on doit craindre 
que Pamitié qui éto^it utile', ne nuise en dé- 
générant de son principe ; ce qui arrive , lors-r 

3 n'ayant commencé par l'amour de Dieu , elle 
evient toute natitréilei ' ' " 
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elle , que les personnes avancées dans la piélé 
peuvent aider quelquefois , par leurs cliari- 
lables avis ^ celles qui commencent : mais 
qu elles prennent garde que leur zèle ne les 
entraîne au delà des justes bornes , et que sous 
prétexte de gagner les ames à Dieu, il ne les 
détourne elles-mêmes du recueillement et de 
Tesprit de retraite, en les jetant dans des 
œuvres extérieures de charité, où elles peu- 
vent se dissiper autant que s'édiGer* 

Croy€z-le , ma chère sœur , continua-t elle, 
les filles qui veulent avancer dans la piété 
en trouveront toujours de puissants moyens 
dans la retraite et le silence; et pour peu 
qu'elles s'épanchent vers les créatures , vous 
les verrez bientôt dégénérer de leur première 
ferveur, se dissiper, s'affoiblir , et tomber 
ensuite dans la tiédeur, et dans un relâche- 
ment dont elles auront bien de la peine à se 
l'élever. » 

Virginie dit: « Comment donc doivent se 
comporter les filles qui , par leur élat , sont 
obligées d'être toute la journée dans des œu- 
vres extérieures , parler beaucoup, aller et 
V€nir , sans presque qu'il leur reste un seul 
moment dans le jour pour se recueillir en 
Dieu ? M 

La solitaire répondit : « Dès que vous me 
direz qu'elles y sont obligées par les devoirs 
de leur état, ces choses ne sauroient leur 
nuire, ni empêcher leurs progrès dans la 
vertu ; car la providence, qui les a placées 
dans cet état plein de sollicitudes , ne demande 
pas d'elles cette retraite extérieure dont nous 
parlons, mais seulement l'intérieure; et il 
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ffoffit pour elles de ne point reclierelter ces 
occupations extérieures, dans la vue de satis- 
faire le penclianl que nous avons toute* à sor- 
tir de nous-mêmes, mais de s'y préparer par 
devoiret par religion, en évitant les fiiutes de 
dissipation, d'impatience, et autres qu'on 
peut y commettre , et en tâchant de se coor- 
server dans la ferveur et l'esprit de dévotion 

Sar de fréquentes élévations de céeur à -Dieu, 
[ais pour celles qui ne sont point obligées 
de vaquer à ces occupations extérieures au- 
tant que les autres; qui peuvent se passer 
de former des liaisons habituelles avec les 
"Créatures , il me paroit qu elles ne sauroient 
faire miei|x,,ptmr leiir perfection, que de 
* fmr.f de d'y diercher 

Dieu« et elles auîrônt le bonheur de le trou- 
ver et de le goûter, m 
^ Virginie dit : » Je ne suis pas tout-à-fait 
dans le cas de celles qui ont des occupations 
trop dissipantes, surtout à présent qu'ayant 
eu le malheur de perdre mon père et ma mère, 
je suis devenue ma maîtresse. Cependant je 
' Tiiijifans la maison avecmon frère et une bell^ 
sœùr : j'ai des amies dans le monastère, avec 
qui j'étois liée d'amitié avant qu'elles entras* 
sent en religion, et que jene puis guère médis* 
^penser de voir quelquefois. Tout cela n*est-îl 
pas opposé à la vie retirée dont une vierge 
chrétienne doit faire profession? et neferois- 
je pas mieux deme retirer tout*à-fait à mon par- 
'ticulier , sans avoir aucune relation avecper- 
Vsynne? » ' ^ ' 

solitaire répondit : «c Mes lumières sont 
*^ltop bornées pour oser vous donner là-dessus 
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, UA avis. Vous ayez uu direcleor qui doit vous 
nvoir inalraite de ce qui peut servir au plus 
grand avantage de votre ame. » - ^ * 

Virginie dit : « Je vous conjure , ma chère 
aœur^ de ue me point refuser, par humilité , 

. ce que je vous demande par charité. Vos avis ' 
me serviront beaucoup; et puisque la Provi- 
dence vous présente en moi Voccasiou favora- 
ble de faire du bien à votre prochain, sans 
maiiquer à la loi du silence et de la-c^ - — 
traite que vous vous êtes imposée, accordez- 
moi cette grâce pour Tamour de noti*e divia 
mattre*» - / ^ ■ . 

ÏÀ solitaire répondit : n 11 lie parolt que 
Dieu n'exige pas de vous que vous quittiez vo- 
tre^maison , où vous vivez en union et charité 
avec votre frère et votre belle-sœur ; surtout 
s'ils n'ont pas l'esprit du monde , et ne vous 
sont pas un obstacle pour travailler à votre 
perfection. Qui vous empêche de vivre retirée 
dans votre cellule, et de vous pirêter, quand 
la discrétion et la charité l'exigeront, à ce 
qui leur sera nécessaire pour le spirituel ou 
pour le temporel^ Quant aux religieuses, vous 
pouves les vojr quelquefois , et vous édifier 
auprès d'elles, autant que vos visites ne les 
dérangeront pas de leurs obligations , et ne 
Y0li&l^irerQiïtpastrophorsde votremaison. » 

Virginie dit : « Ne puis-je pas me dispensw 
de faire des visites aux personnes du monde ^ 
sans blesser la charité chrétienne ? m • 1^ 

La sditttire répondit : « 11 y a des visi^s qui 
deviennent nécessaires par les circonstances, 

, comme lorsqu'il arrive quelque cas fâcheux , 

quelque grande a£Uction i une parente qui a 
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besoin de consolalion : il est alors de la cLa- 
i lté de les faire. Il y en a qui ne sont que de 
« simple bienséance, mais qu'il y auroit quel- 
quefois deTindiscrélion à refuser, comme des 
visites que les personnes de connoissance se 
rendent en certains cas, qui sont rares; et on 
doit aussi les faire rarement. 11 y en a qui ne 
sont que de l'usage du monde , et une épouse 
de Jésus -Christ fait bien de s'en dispenser 
absolument. Que la vierge chrétienne se sou- 
vienne toujours qu'elle a fait divorce avec le 
inonde, et que Dieu seul estsonparlage; qu'elle 
se tienne donc, autant qu'il lui sera possible , 
loin des créatures, afin d être plus près de Dieu. 
Elle le trouvera toujours dans sa cellule , et 
trcs-difiicilement si elle en sort. Sa cellule 
doit être pour elle, comme un asile contre la 
poursuite des ennemis de son ame, comme un 
lit de repos pour la délasser des ennuis et des 
fatigues que lui causent les créatures, comme 
un sanctuaire où elle se recueille en Dieu , et 
s'entretient familièrement avec lui. Hélas? 
ma chère sœur, qu'avons-nous à faire des créa- 
tures , quand nous pouvons trouver Dieu si 
' aisément dans la retraite ? Quel avantage reti- 
rons-nous des créatures , qui soit comparable 
à ceux dont Dieu nous favorisera dans notre 
retraite? et si nous cherchons les créatures 
pour parler de Dieu, et nous animer de dévo- 
tion, ne nous sera-t-il pas plus aisé de nous 
animer en parlant de Dieu même dans notre 
retraite? Fuyons, ma chère sœur, fuyons, et 
nous trouverons notre bien - aimé ; il est ja- 
loux , il ne nous veut qu'avec lui , il ne se 
plaîtpasdansle tumulte des créatures : si nous 
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voulons jouîr Je ses divines caresses, cl de sa 
rhasle familiarité, relirons-nous du milieu 
des créaUires , demeurons dans notre cellule ; 
là, nous le Irouyerons , et il nous fera seZilir 
ses ravissantes amabilités et Texcès de sa ten- 
dresse , il nous aimera , nous l'aimerons ; il 
nous témoignera son amour avec une bonté 
inexprimable , nous lui témoignerons le nôtre 
par les transports ardents du sacré feu qu'il 
allumera dans nos cœurs. 

Eh î après de si grands et de si précieux 
avantages que nous pouvons trouver dans 
notre cellule, pourquoi la quitterions-nous 
sans nécessité, et irions-nous chercher les 
créatures , où nous ne trouverons que vanité 
et affliction d'esprit ? » 



CHAPITRE VIL 

De la connoissance et de l'amour de notre Sei- 
gneur Jésus-Christ. Second entrelien de Vir- 
ginie avec la solitaire de la Madona-Santissima* 

Le lendjsmain, qui se trouvoit le premier 
jeudi du mois, la solitaire s'étant assemblée 
après le dîner avec ses deux compagnes, et la 
vénérable Sophie et Virginie, elle dit à celle- 
ci, avec un doux sourire : « Il faut vous ins- 
truire d'un usage que nous avons établi parmi 
nous , qui est que , le premier jeudi de ciiaque 
mois, nous faisons la récréation spirituelle, et 
le vendredi, nousfaisonsun grand repas pour 



Digitized by Google 



262 LA VIERGE 

notre ame. Celte récréation consiste à confé- 
rer ensemble de Tamour de notre divin époux, * 
et nous eu parlons en toule liberté, selon que 
notre cœur y est porté. Ainsi , hier vous souf- 
frîtes avec beaucoup de charilé que je répon- 
disse seule, moi qui mérite moins de parler 
qu'une autre : aujourd'hui nous parlerons 
chacune à noire tour, de l'amour que nous 
devons avoir pour notre tout aimable maître.» 

Virginie fut très-satisfaile de ceci ; car elle 
avoit grande envie d'entendre parler les deux 
compagnes de la solitaire, qui avoient tou- 
jours gardé le silence ; et cependant il lui vint 
dans l'esprit de demander à la sœur Marie, 
en quoi consistoit le repas de Tàme qu'elle 
leur promettoit pour le jour suivant, « Je vous 
ledirois bien volontiers, lui répondit la soli- 
taire ; mais vous serez plus satisfaite demain , 
de vous y trouver sans être prévenue sur ce 
que la providence vous y aura préparé : choi* 
sissez cependant ce qui vous fera plus de plai- 
sir. 

— J'aime mieux , dit Virginie, attendre à 
demain pour être instruite par mes propres 
yeux; ainsi ne pensons aujourd'hui qu'à faire 
la récréation spirituelle, w Eu même temps la 
sœur Secondine se mettant à genoux devant 
Marie, lui dit : « Je prie votre charité de per- 
mettre que je commence la conférence ; et s'é- 
tant remise, elle dit : Nous n'avons d'autre 
étude à faire que celle de notre Seigneur Jésus- 
Christ , nous n'avons d'autre modèle à imiter 

3ue notre Seigneur Jésus-Christ, nous n'avons 
'autre époux à aimer que notre Seigneur 
Jésus-Christ. >» 
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Agnès dit : « Celte élude consiste , selon 
qu'il me paroît , à considérer dans noire 
oeigneur Jésus-Christ ce qu'il est, ce qu'il a 
fait, ce qu'il a enseigné, ce qu'il a souflert, et 
combien dans tout cela il nous a témoigné de 
bonté, de miséricorde et d'amour. *» 

La sœur Marie dit : «Voilà un grand champ 
que vous et noire sœur Secondine nous avez 
ouvert. — Ce n'est pas , dit Virginie , le champ 
du paresseux couvert de ronces et d'épines, 
c'est le champ du divin époux , semé de fleurs 
célestes, dont la beauté est incomparable, et 
l'odeur ravissante, — Hélas ! dit la vénérable 
Sophie, ce que vous venez de dire est très- 
véritable ; mais il est vrai en même temps, que 
dans le champ du céleste époux , il y a de la 
myrrhe qui est a m ère. 

— Il y en a , dit Secondine ; niais celle myr- 
rhe, toute amère qu'elle est, ne laisse pas que 
d'être très-salutaire , et d'avoir je ne sais quoi 
de doux et de suave, qui fait qu'on préfère 
son amertume à toutes les douceurs de la terre; 
et c'est l'amour sacré qui lui communique ce 
céleste goût. 

— Mais puisque vous nous avez fourni une 
si ample matière, dit la sœur Marie, en s'a*- 
dressant à la sœur Agnès, ayez la charité d'en- 
trer dans le détail de ce que vous ne nous avez 
proposé qu'en général. — J'ai dit, répondit la 
sœur Agnès, que nous devons considérer dans 
notre Seigneur Jésus-Christ ce qu'il est : hé- 
las! nous y trouverons bien de quoi nous ex- 
citer à l'aimer de tout noire cœur ! Il est Dieu 
comme son Père, et en cette qualité il a toute 
la sainteté et toute la beauté ineffable de Dieu. 
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Que pouvons-nous concevoir qui soit plus ca- 
pable d'embraser nos cœurs de son saint 
amour ? ou plutôt pouvons-nous le bien con- 
cevoir? Le voile de la foi nous cache en cette 
vie celte beauté au-dessus de toutes les beau- 
lés , ces amabilités qu'on ne peut exprimer 
qu'en les appelant ineffables, et infiniment 
au-dessus de toutes les amabilités. Mais bien 
que le voile de la foi nous les cache , nous n'en 
sommes pas moins assurées : noire amour doit 
donc percer ce voile; et si ce n'est pas en nous 
découvrant ce divin Eti*e, c'est du moins en 
lui rendant hommage de tout notre cœur. 
Eh ! quel sujet de joie , de consolation et d'ar- 
deur pour noire ame, lorsqu'elle considère 
que son divin époux est Dieu, qu'il est par 
conséquent infiniment grand , infiniment 
saint, infiniment puissant , infiniment beau , 
infiniment bon, infiniment aimable! Com- 
ment le cœur peut-il être dans l'indilTérence, 
en contemplant un époux si éblouissant ? à 
quels transports ne doit-il pas se livrer, en le 
voyant si parfait! Quand l'ardeur de son 
amour nous consumeroit, seroit-ce encore 
assez pour aimer ce saint époux autant qu'il 
le mérite ? Mon Dieu î comment ne sommes- 
nous pas tout amour, et rien qu'amour, en 
pensant à un tel époux ! 

— 11 me semble, dit Secondine, quand je 
considère l'adorable beauté de ce divin épou\, 
ainsi orné de toutes les perfections divines , 
])uisqu^il est véritablement Dieu , que je vou- 
drois être sur le sommel de la plus haute 
montagne du monde , et avoir une voix si 
forte, qu'elle perçât le ciel empirée^ el là^ 
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les yeax et mains élevés vers le séjour de 
la gloire, lui dire avec un cœur tout embrasé 
de son amour, et le visage arrosé de larmes 
de tendresse : O époux céleste, que vous êtes 
grand, que vous êtes .^aint , que vous êles 
puissant, que vous éies aimable! que vos ama- 
bilités sont ravissantes î vous n'êtes pas choisi 
entre mille : quand il y auroit un nombre 
infini deponx, tous plus aimables et tous 
plus beaux, vous ne pourriez être choisi entre 
eux, parce que vous éles encore infiniment • 
au-dessus d t^ux ! — Voudriez-vous être actuel- 
Jement sur celte montagne, et sentir cette 
disposition de l'amour saint, lui dit Virginie? 
—Ah! répondit-elle, puissé-je l'avoir un insl 
tant, et puis mourir! Oh ! que je mourrois 
contente! 

-^Si nous considérons encore, dit la sœur 
Agnès, son humanité sainte, toute la pléni- 
tude de la grâce habitant dans son ame, ses 
sens et ses membres précieux enrichis des qua- 
jités qui conviennent à leur union sacrée avec 
la divinité; quel nouveau sujet de Taimerde 
toute Fardeur dont nous sommes capables! 
Nous admirons dans les saints les grandes 
grâces qu'ils ont reçues; et en les voyant si 
riches des dons de Dieu , nous en sommes 
éblouis , et nous avons pour eux une vénéra- 
tion, une estime, un amour particulier. Mais 
dans l'ame sainte de Jésus-Christ, ce ne sont 
pas quelq:nes dons, quelques grâces, quelques 
faveurs célestes; ce sont tous les dons, toutes 
les grâces , toute la plénitude des trésors de U 
divi^^jlé. Nous contemplons les verrus des 
raints, nous eu sommes ravis^ nous disons «a 
T. Ut 
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les considérant , quelle étoit leur fol , leur 
confiance en Dieu, leur humilité, leur austé- 
rité , leur charité, leur zèle , leur amour pour 
Dieu; combien leurs sentiments, leursaclions, 
éloient agréables au Seigneur, et combien 
enfin leur sainteté étoit consommée : de la 
nous avons pour eux tant de respect, et nous 
nous sentons portées à les aimer, comme les 
enfants de Dieu. Mais Jésus-Christ avoit tou- 
tes les vertus convenables à l'Homme-Dieu , 
et ils les avoit dans la plus haute perfection 
qu'on puisse les concevoir. Sa sainteté étoit 
d'une excellence infinie; toutes ses actions 
étoient d'un mérite et d'un prix infini. Si 
nous aimons donc tant les saints pour les ver- 
tus qu'ils ont pratiquées , pour la perfection 
qu'ils ont acquise, pour leur mérite auprès 
de Dieu , de quel amour devons-nous aimer 
Jésus-Christ, qui est infiniment au-dessus de 
tous les saints , et par l'éminence infinie de 
ses vertus , et par le prix infini de ses mentes . 

-0 mon Dieu ! s'écria la sœur Secondine, en 
pleurant de joie ! que sera-ce quand nous ver- 
rons ce divin époux dans l'éclat de sa gloire , 
si brillant, si glorieux, et auprès duquel toutes 
les beautés des anges et des saints ne seront 
rien' Qu'il nous paroUra aimable! que nous 
en serons ravies! Quelle joie pour nous de le 
voir sur son trône , élevé au-dessus de tout , 
assis à la droite de son père, don il jettera, 
sur nous, chétives créatures, à qui il aura, 
fait miséricorde, des regards de bonté , etl 
d'une complaisance si tendre et si douce Mon! 
Dieu , pouvons-nous y penser sans brulvv du 
désir de mourir , poui- aller bientôt nous ]t 
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à ses pieds sacrés, et contempler avec tout 
ramour possible, sa face adorable , qui fait la 
joie des habitants du ciel ? m 

Secondine disoit ceci avec le zèle et l'ardeur 
d'un cœur embrasé d'amour , et dont le feu 
paroissoit même dans ses yeux et sur son vi- 
sage. Ses larmes couloient avec abondance, et 
Virginie en étoit tout attendrie; elleouvroit 
de grands yeux, et la regardoit avec étonne- 
ment , portant une sainte envie à la grâce que 
Dieu lui faisoit, d'être ainsi transportée de 
son saint amour. La sœur Marie y fit atten- 
tion , et lui dit: « Je vous ai prévenue, ma 
clière sœur, que c'étoit ici une récréation 
spirituelle , où nous parlions en toute liberté 
du divin objet de notre amour; et si ceux qui 
se livrent aux folles joies du monde pleurent 
quelquefois pour le plaisir qu'ils ont de ce 
qu'ils disent ou de ce qu'ils entendent dire, 
s'ils parlent avec tant d'ardeur de ce qui sa- 
tisfait leurs passions, combien plutôt dans 
nos récréations spirituelles avons-nous sujet 
de nous liyrer aux transports que nous sen- 
tons dans nous pour notre divin époux ! Ici 
nous donnons libre cours à nos larmes, nous 
désirons d'en verser, et nous nous garderions 
bien de les retenir , pour aucune considéra- 
tion humaine , que nous ayons les unes pour 
les autres ; car nous n'en avons point : nous 
voulons toutes aimer notre céleste époux, nous 
nous le témoignons les unes aux autres , nous 
nous y exhortons , nous nous conjouissons ré- 
ciproquement de ce que nous Taimons. Si cet 
aimable époux fait quelque grâce particulière 
à quelqu'une de nous, nous en avons toutes 
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un€ joie et un conlenleinenl aussi grand, que 
si nous recevions nous-mêmes celle grâce; el, 
s'il fiiul vous dire lout , nous mettons en quel- 
que façon nos biens s[)irilujels en commun ; 
lions ne nous en cachons aucun ; chacune 
communique avec simplicilé ce qu'elle reçoit 
de son bien-aimé , afin que le profil soit pour 
loules; parce que nous lâchons de n'avoir 
qu'un esprit et qu'un cœur, et que nous nous 
intéressons avec ardeur à la gloire de notre 
époux sacré , à la sanclificalion de notre ame. 
Mais ne parlons pas davantage de nous, et 
continuons de nous enlretenir de celui pour 
qui seul nous sommes ici assemblées. » 

Virginie, lout allendrie de voir tant de 
ferveur et tant d'ardeurs brûlantes du divin 
amour dans ces amcs sainles, ne put retenir 
ses larmes; et la sœur Marie la regardant avec 
un air doux et pieux, lui dil: « Ma chère 
sœur, vous me faites comj)assion , vous crai- 
gnez de pleurer devant nous: je comprends 
pourtant que vous ne pouvez vous retenir; 
ne vous gêne? pas , je vous en conjure ; pleu- 
rez en liberté; encore une fois, pleurez sans 
vous contraindre. Si notre divin époux m'ac-- 
cordoil la même grâce, je pleurerois égale- 
ment; mais je suis une misérable , j'ai le cœur 
dur et mauvais. — C'est bien plutôt moi , dit 
Virginie , en essuyant ses larmes el en soupi- 
rant, Ma lante la bénédictine, qui me connoît 
à fond, me l'a souvent reproché; et si je pleure 
à présent, c'est moins parce que je sens l'a- 
mour de Dieu, que parce que je vois que vous 
en êles si embrasées. Mais , je vous en supplie , 
çontinuQDS à parler de l'amour de notre Sei?» 
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gueur Jésus-Clirisl ; el puisque vous ne voulez 
])as que je rellenne mes larmes , je vous obéirai 
eu les laissant couler librement. Là-dessus 
elle remit dans sa poche le mouchoir dont 
elle les essuyolt; et regardant la sœur Agnès 
comme pour l'entendre parler, celle-ci reprit 
ainsi son discours. 

ce Tout ce que notre divin époux a fait et 
enseigné, nous e^tprime l'excès de son amour, 
et doit Tallumer daus nos cœurs. Qui eût vu 
cet adorable Sauveur prier, jeûner , parcourir 
toute la Judée , la Samarie , annoncer partout 
le royaume de Dieu avec tant de douceur et 
de charité; qui l'eut vu faire tant de prodi- 
ges, répandre à pleines mains, pour ainsi dire, 
les bienfaits de sa toute - puissance , par ce 
grand nombre de guérisons miraculeuses ; qui 
l'eût vu prononcer de sa bouche adorable ces 
oracles divins, qui renfermeut des vérités si 
sublimes et si éclatantes , instruire les peuples 
d'une doctrine si sainte; qui Teût vu, dis-je, 
dans ses courses évangéliques , et n'eût pas 
été embrasé d'amour pour lui? Hélas! quel 
peuple étoit donc le peuple Juif, qui n'oflVoit 
([u'un cteur iusensible, ingrat, endurci aux 
amabilités si touchantes de ce sur -aimable 
Sauveur! quelle cuirasse avoil-il donc mise 
sur son cœur! quelle dureté d'acier et de dia- 
mant ce cœur avoit-il contractée! Do quels 
y-eux les esprits célestes devoient-ils regarder 
ce peuple aveugle et obstiné, qui refusoit 
d'ouvrir les yeux à la lumière céleste du soleil 
de justice, qui bouchoit ses oi^eilles aux ora- 
cles de cetle sagesse incréée, qui refusoit son ^ 
amour à celui à qui tous les cœurs doivent eti'e 
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. immolés par l'amoar sacré! Oh! que la créa-^ 
ture est misérable , d'être capable d'une si 
grande indifférence , et de résister à des at- 
traits si puissants! ? • 
' Mon Dieu ! dit Secoiidîne , ayoient-Us 
donc un cœnr , ces gens-li -, de yoir, d'enten* 
dre, de converser avec ce divin époux, et de 
ne pas Taimer ? Hélas 1 je lui ai fait quelque» 
Ibis des plaintes de ce qn'il ne m'en avoit 
donné qn'on , parce qne faurois voulu en 
avoir des millions pour Taimer à mon gré ; et 
ces ingrats lui refusoient le seul qu'ils avoient- 
reçu de sa bonté! 11 me semble que si j'avois 
vécu dans ce temps heureux , je n'aurois ja- 
mais voulu le perare un instant de vue; mon 
amese seroit comme fondne de délices ; je me 
ièrois tenue à ses pieds sacrés autatit qu'il me 
Tauroit permis; j'aurois été toute transportée 
de joie de le contempler et de l'entendre» Que 
sais- je ce que j'aurois fait? peut-être que ) ea* 
êerois morte de consolation. 

— Mais, dit la sœur Agnès, si nous considé- 
rons enfin ce que ce divin Sauveur a souffert 
depuis le moment de sa naissance jusqu'à sa* 
mort... — Eh ! s'ccrialasœur Secondine, voilà 
ou notre divin époux a mis le comble à ses 
miséricordes ! 7* En effet, poursuivit la so&ur 
Agnès, Dieu ne ponvoit riefi faire déplus 
que de donner son Fils au monde , pour sau- - 
ver le monde ; il a épuisé en cela les trésors de ; 
son infinie boulé , puisqu'il n'a rien de pluS' 
précieux que son Fils, qui est semblable à lui , 
qui est Dieu comme lui, et qui est un seul 
Dieu avec lui. Ce divin Fils pouvoit-il aussi * 
faire davantage , que dese donner lui-même 
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Et comment se donner? en répandant tout 
son sang , et immolant pour nous sur la 
croix ! O prodige d'amour ! 6 miracle d'une 
miséricorde infinie ! 6 induêlrie inconcevable 
de l'amour d'un Dieu ! Non , il n'y a qu'un 
Dieu qui soit capable d'un Usl excès de bonté, 
è€ ti|iÉi n'y a-t-il qu'un pieu qui mérite tout 
notre amour. ' ^ , > . 
Voilà donc, dit la vénérable So|>bie, 

3' nel est l'épotix que nous avons clioisi , infini 
ans^ divineiâl^rfecttons , plein de grftee et 
de vérité dans son humanité sainte et dans sa 
doctrine: l'amour l'a fait descendre du cieL 
en terr^et naître parmi nous, pour nous 
sauver tous : il a embrassé pour cela une vie 
pénible et laborieuse ; il a soufferl les injures 
, du temps, les fatigues des chemius, lacon«i 
tradictit>n des hommes, les opprobres, les 
njépris , les plus sanglants aflVouls, des calom- 
, nies atroces ; il a souffert des cruautés inouies; 

a sonflertle plus }ionteniL supplice, et de la 
'inantère la plus ignominieuse; et tout cela 

" pour l'amour de nous ! ... 

^Hélas ! dit Secondiue, que ces saintes per« 

; idnnes cpii'le snivirCnt en pleurant, lorsqu'il. 

^ montoit au Calvaire , chargé du lourd farcleau 
de sa croix, avoieut sujet d'en être touchées 
profondément, et de. le témoigner par leurs 
lames 1 Mais quand eet adorable époux , cet 
aimable agneau présenta lui-même, avec une 
douceur capable d'attendrir les rochers, sea 
pifNii et ^"^lÉtains a'ses beurressax , pour être 
ci^ellemcnt percés et attachés à la croix; 
quand on l'éleva ainsi attaché sur cette croix , . 

et qu'il iut présenté en spectacle à ce peuple 
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barbare, qiiî se repaissoit si cruellement de 
ses douleurs ; quand il cloil ainsi élevé et sus- 
pendu sur ce bois de douleur, les bras éten- 
dus pour nous appeler et nous allirer à lui , 
la poitrine découverte pour nous inviter de 
nous y venir reposer, les yeux élevés vers son 
père céleste pour lui demander le pardon de 
, nos crimes, et (ju'il daignât accepter sa mort, 
en ré[)aration de Jios offenses; ô amour de 
cet époux, plus aimable iuûnimenl que tous 
les époux les plus parfaits et les plus ten- 
dres ! ô amour ! que vous fûtes alors triom- 
phant! et quel cœur assez insensible n'en sera 
pas touché, ou plutôt n'en sera pas blessé 
d'une plaie que rien ne puisse jamais guérir, 
que quand il vous possédera dans le ciel, oti 
vous le rassasierez pleinenjent ])ar les torrents 
amoureux dont il se trouvera inondé! 

--Oui, mes chères sœurs, dit ftlarie, tel ^t 
l'époux que nous avons choisi , ou |)lutotquL 
. a bien daigné nous choisir. Voilà en peu de 
mots ce qu'il est ; car quand nous en parle- 
rions un siècle de suite, nous ne pouirions 
jamais bien exprimer dignement ses amabili- 
tés. Voilà aussi ce qu^il a fait |)Our nous; et 
quand nous aurions toute l'ardeur de l'amour 
dont les hiérarchies célestes sont embrasées, 
nous ne pourrions l'aimer autai^JL qu'il le mé- 
rite. Mais, mes sœurs, dans tout ce qu'il a 
fait pour nous, il est devenu notre modèle, 
il veut que nous l'étudilons pour l'imiter. 
C'est là le véritable gage de l'amour qu'il nous 
demande; c'est là la reconnoissance qu'il exi- 
ge, ét qu'il a le droit d'exiger de nous. Or, 
ajoula-t-elle , il n'est pas nécessaire pour cela 
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de faire des miracles comme il a fail ; ce n'est 
pas ce qu'il nous propose : ce sont ses vertus. 
Ainsi, la vie et la doctrine de notre Seigneur 
Jésus-Christ doivent être toute notre élude, 
et ce que nous imilerons en lui , si nous vou- 
lons être de dignes épouses qu'il honore de 
5on saint amour. Ah î que notre solitude doit 
nous cire chère, où nous avons tout le loisir 
de nous occuper de ce divin objet, de le con- 
templer et de l'aimer ! 

— Plût à ce divin époux , dit Virginie, que 
nous pussions parlager avec vous un si grand 
bonheur! Que voire sort esl digne d'envie, 
de n'avoir dans cette séparation entière des 
créatures, dont il vous a favorisées, qu'à pen- 
ser à lui , et ([u'à vous occuper de ses amabi- 
lités î — Il fà^ut, dit la sœur Marie, il faut, 
ma chère soeur, vous conlenter de l'élat où il 
vous a mise, et faire à sa divine volonté le sa- 
criGce de tout autre désir ; car vous devez pré- 
férer son bon plaisir à votre satisfaction par- 
ticulière , et ne vouloir le servir que de la 
manière qu'il le veut. Si c'est dans les villes, 
çoyez contente d'y être, puisque c'est sa Irès- 
Fainte volonté que vous y demeuriez ; comme 
aussi nous ne devons pas envier les mérites de$ 
personnes qui dans les villes pratiquent des 
<euvres de charité, puisque c'est sa volonté 
que nous habitions ce désert et que nous y 
foyions isolées. 

ivj.ns, |)oursuivit-elie , voyons ce que nous 
devons [principalement i mi 1er, chacune de 
nous, dans notre divin é[)Oux. Ce n'est pas 
qu'il ne nous propose toutes ses vertus, et 
qu'à sou exemple nous ne devions être toutes 
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humbles, obéissantes, mortifiées, soumises à 
la volonté du père céleste, pleines de dou- 
ceur et de charité , recueillies , filles d'oraison 
et de retraite, zélées pour sa gloire, et enfin 

f pénétrées d'amour et de reconnoissance pour 
ui qui nous a tant aimées, qui nous aime 
tant, et qui veut nous faire si fort sentir les 
ellets de son amour , lorsqu'il partagera avec 
nous son royaume dans le ciel. Cependant, 
comme les attraits sont diiférents , qu'il attire 
les unes plus particulièrement par une vertu, 
et les' autres par une autre, et afin de faire écla- 
ter dans chacune, d'une manière plus mar- 
quée, ses divines vertus et ses miséricordes; si 
vous le voulez bien, nous tirerons au sort ses 
difrérents états que nous pouvons nous effor- 
cer d'imiter, que j'ai marqués en autant de 
billets que nous sommes ici de personnes. » 

Toutes l'agréèrent, et d'autant mieux que 
n'ayant pas été prévenues là-dessus, elles fu- 
rent plus agréablement surprises. Alors la 
sceur Marie, sortant les billets de sa poche, les 
renversa pêle-mêle sur le petit siège de sa 
cellule , et pria la vénérable Sophie de pren- 
dre le sien. Elle le prit; ensuite Virginie; 
après Agnès et Secondine ; et enfin elle prit 
celui qui restoit. Aucune n'avoit lu encore 
celui qui lui étolt échu , afin de réprimer 
l'empressement naturel de savoir ce qu'il con- 
tenoit; car elles étoient toutes des personnes 
mortifiées et attentives à en faire des actes. 
Enfin , s'élant assises , la vénérable Sophie lut 
tout haut dans le sien : Le zèle de Jésus- Christ 
pour la gloire de son père céleste. « Yoilà , 
dit la sœur Marie , ce me semble , ce qui vous 



Digitized by Google 



CHRÉTIENNE. 2y5 

convient ; vous avez une communauté à gou- 
verner , c'est votre pieuse famille : le zèle de 
Jésus-Christ doit vous servir de modèle pour 
porter toutes vos filles à glorifier en elles ce 
souverain Seigneur.» Virginie trouva dans le 
sien ces paroles : La vie cachée de Jésus- 
Christ. « Voilà , ma chère sœur , lui dit Ma- 
rie, ce que vous devez imiter en ce divin 
époux : demeurez cachée chez vous, et bàlis- 
sez-vous une solitude au milieu du monde, 
en y gardant la retraite et le silence, autant 
que vous le pourrez. » La sœur Agnès lut dans 
le sien : La vie laborieuse de Jésus-Christ. 
K C'est par les travaux de la pénitence, lui 
dit la sœur Marie , et en vous acquittant avec 
une sainte ardeur des austérités de la vie que 
nous avons entreprise, que vous imiterez les 
travaux decedivinSauveur.» Sccondinelut le 
sien ; il y étoit marqué : La pauvreté de Jésus- 
Christ. Et la sœur Marie lui dit : « Vous avez 
tout quitté extérieurement; mais il faut le 
dénûment i ntérieur , et il reste à vous qui lier 
entièrement vous-même, par l'immolation 
de votre amour-propre , afin de devenir une 
pauvre parfaite, qui n'a rien , et qui ne veut 
posséder que Jésus-Christ.» Enfin, la sœur 
Marie lut le sien , où il y avoit : Le commerce 
intérieur de connoissauce et d'amour de l'ame 
de Jésus-Christ ai^ec son père céleste. « Ah î 
se dit-elle alors à elle-même en frappant sa 
poitrine , misérable que je suis ! j'ai plus be- 
soin que personne de travailler à imiter en 
cela mon divin époux, car je n'ai pas acquis 
le premier degré de la vie intérieure. » 
Ainsi finit la récréation toute spirituelle de 
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ces saintes ames , où elles goûlèrent mille fois 

f)lus (le consolaliou el de joie intérieure, que 
es filles qui ne sont que superficiellement dé- 
votes n'en peuvent trouver dans leur dissipa- 
lion , et que les mondaines n'en éprouvent 
dans les frivoles amusements et les vains di- 
vertissements qu'elles recherchent avec tant 
d'avidité. Virginie l'avoua à la vénérable So- 
phie, en revenant le surlendemain à Gli-An- 
geli. "Je sentis, lui dit-elle, une telle allé- 
gresse dans mon cœur, en sortant de celte 
conférence , que je ne savois comment faire 
pour empêcher qu'elle ne parût. » 



CHAPITRÉ TllI. 

Ce que fit Virginie le troisième jour qu'elle de- 
meura dans la solitude de la MaJona-Sanlis- 
sima. 

Les lroissolitaires,avecla vénérable Sophie 
et sa chère Virginie, avoienl eu le bonheuc 
de communier le jeudi toutes ensemble dans 
l'église de St. -François ; ainsi, il n'étoit pas 
élonnant que des ames si bien disposées fus- 
sent sorties de la Mainte table, embrasées de 
ce divin feu dont elles avoient reçu la source, 
el qu'après le dîner elles eussent parlé du saint 
amour avec tant d'ardeur et de joie intérieure. 
Elles eurent le lendemain la même consola- 
lion ; leur confesseur le leur avoit permis ; et 
comme elles faisoi^nt aucune communion, 



sans en relîrer les fruits qu'elle opère ordi- 
nairement dans les ames qui £ohI biea aai^ 
mées de la charité , «elles resseiuirent la xnAme 
wrdcar de Jésiis>»Clms t , de s'entretènir de âes 
divins attraits, de Taimer plus que jamais , et 
d'entreprendre pour Tamour de lui tout ce^ 
qui seroil dan^* l'ardre de «a lrè»*Miite va-»" 

Après le dîner, la sœur Marie les ayant en- 
core assemblées 9 leur dit : w Vous savez, xoes* 
ekèrea scbuvs, que c'est aujourd'hui le premier 
vendredi du mois, destiné à ce que nous ap- 
^ jpelons le repas de nos ames. Le Seigneur nous^ 
f en a donné ua ce malin , bien capable de les 
Xttssasier ; car q«ie resie*t*il A désirer lorscni'on^ 
possède Jésus-Christ? Cependant je ne doute 
point que vous n'en soyiez sorties encore alla- 
mées , non du désir de posséder quelque cbosé 
hors de lui , mais par la saiote envie deisonf- 
frir quelque chose pour l'amour de lui ; et ainsi 
Jésus-CUrisi nous a in vi tées ce mati n à oe fes<^ 
tin céleste , et nons fimms à présent en' aeliolir 
de grâces le repas de la mortification , par la 
petile pénitence que naus sommes en usag^ de 
pratiqim". >» 

. Toutes vétoient daM le eilenee , écoutant 
parler la sœur Marie. La vénérableSophic, qui . 
avoi t assiste d<^ une fois à ce repas de mor;!!*» 
fieaiton s aatoit^» qu'elle if^krii dire ; mai» 
Tirginie en allèodoit le dénouement. * Alors 
la sœur Marie dit à la plus jeune de ses corn- 
pagues : «Prenrea^les eiffiges ei ce qu'il faut 
pour faire du feu , et aye^* Imites la -charité de 
me suivre, m Elles marchèrent de file , la sœur 
Ik^ariei leoir têle^ensijiteia vénérable Sophie, 

V 



Digitized by Google 



après elle 1» soèor Agnès , et enfin Virginie et 
la sœur Secondine, gardant un profond si- 
lence. 

L'hemtttage'de nos soUtairei étoit à Vea« 

txée du bois qui fermoit le désert. Ce boîs, 

2ui étoit planté de çhénea et.de pins ^ seten-. 
oit-enTiroû à une demi-liene 9 et enviraa* 
noitune moiilagne qu'on ne pouvoit monter 
qu'avec peine, et en marchant pendant trois 
quarts d'heure, par un chemin étroit et très-, 
rade, à cfliiae des cailloiix dont il étoit semé^ 
Il y avort au pied de cette montagne une ca- 
verne dont l'entrée étoit petite ; mais en de- 
dans elle étoit fort profonde et foct spacieuse; 
,^iquelqttés pas de là il y en âvoii aussi deuf 
autres moindi*es que la première, mais qui 
pourtant auroient servi autrefois de demeure 
aux anciens bemites de la ïhéhaïde, s'ils en 
avoieni eu de pardlles. 

La solitaire Marie avoit , depuis sa retraite 
dans ce dé&eri, découvert ces trois cavei^nes, . 
.et s'étoit appliquée A rendre la plus grande 
habitable , parce qu^en certains temps elle s'y 
retiroit , pour mieux seconder l'attrait que le 
Seigneur lui avoit donné ^ur la retraite etla 
▼ie- enhée. Elle y passott des jwrs et des 
nuits entières en ôralson et en exercices dô 
pénitence , de l'avis de soa confesseur ; mais 
depuis aue ses deux compagnes s'ëloient join- 
tes' à eli^i toutes les Uroir V^loient ai^es à 
mettre cette grande caverne en état de servir 
de chapelle ; et elles avoient aussi accommodé 
les deux autres « pour poui^oir s'y retirer qvnA- 
quefois en plus grande solitude. 

De plus, elles avoient dressé six oratoires 
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depuis la grande caverne jusqu'au sommet de 
Ift montagne, où elles ayoienl fait metire de 
. peiitft tableaux reprétentant les principalés:' * 
statiaus de la pasaion de notre Seigneur ; sa-^ 
voir: au premier, son agonie dans le jardin 
des oliviers ; au second , lorscpi'il lut présenté* ^ 
à Anme ^ à Gaïpbe et -à Pilate ; au troisième , ' 
sa flagellation; au quatrième, lorsqu'il fut 
couronné d'épines; au cinquième, lorsqu'il 
portoit sa .croix ; au sixième, lorsqu'il y fui? 
atlaeké ; «t eiifin ^ elles a^NlÉmt âevé au plus 
haut de la montagneune grandecroix, qu'elles 
y avoient portée .paç pièces avec beaucoup de 
peise, et qu'^es,^ «foiœl eMuitè ajusiée et 
placée solidement -^-^ . -k^^x-^'^^ 
La sœur Marie , marchant donc à la téte des 
autres, les yeux baissés et le cœur plein de- 
senlioients de dévotion, les conduisît à \w:'. 
grande caverne. On y entroit, comme nous> . 
avons dit , par une ouverture étroite , et par 
un vestibule paiement étroit et long de cinq 
i six pas^V ensuite il y a voit unè porta qui se 
fermoit à clef, et que la sœur Marie ouvrit; 
et alors on fit du feu, on^ alluma des cierges^* 
Yiffîmc fui agréablemrat surprise de trouver ' 
««hiwrire fort spacieux et fort régulier^* au 
fond duquel étoit un autel , sur lequel on 
avoU fplacé une statua de bois , peinte au ua^- . 
turd^owpirfifeutaiitmi Ecee homo tvàs*propra^ ' 
à toucher des ames pieuses et aaimtes de la ' 

cb^rité» ■ : f.*-viii-.«^«ti^^ 

I^a sceur Marie s^avauça jttsqu'au piedrd#^ 
Ttuiid |> haoa humblawiit la tem ^ et^lesju^ 
très en firent de même, placées derrière elle 
di|u à 4cu&. Onjchaiiia le ^eari^ pnM^ht 
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deunt, (l'un Ion dévot et avec de grands sen- 
timents de piété, et après cela les cierges élant 
allumés sur Taulel , la sœur Marie dit aux au- 
li'es : « Contemplons ici, mes chères sœurs, 
noire divin Sauveur dans Télat d'opprobre 
où son amour le réduisit, lorsqu'il fut pré- 
senté aux Juifs par Ponce-Pilate , a[)rès sa san- 
glante flagellation , son visage couvert de cra- 
cliats et de meurtrissures, et son sacré chef 
couronné d'épines. « Elle se lut après avoir 
parlé ainsi ; on médita pendant un quart 
d'heure sur un sujet si louchant. 

Après celle pieuse pratique , la soeur 
Marie dit r « Commençons, messœurs, les sta-^ 
lions , et que chacune de nous s'applique de 
tout son cœur à entrer dans des senlimenls de 
componction de ses péchés , de compassion 
pour les soulfrances de noire divin Sauveur, 
et de reconnoissance pour Tamour qu'il nous 
a témoigné en mourant pour notre salut. >i Dans 
ce moment , les trois solitaires quillèrent 
leurs sandales dans la caverne, et marchèrent 
un -pieds. La vénérable Sophie et Virginie 
vouloient les imiter; mais la sœur Marie les 
en empêcha, leur disant que le chemin éloit 
trop rude, et que n'y étant pas accoutumées 
comme elle et ses compagnes, la douleur 
qu'elles en ressenliroient , les rendroit peut- 
être trop distraites. Et en effet, les trois soli»- 
taires en revinrent les pieds toutensanglanlés; 
maïs ces mortifications étoient pour elles des 
délices. 

Les soi! la ires marchèrent toutes dans le 
même ordre qu'elles avoient gardé en venant 
de Thermitage à la grande caver,ne , et ellçS' 
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moulèrent ainsi jusqu'au sommet de la mon- 
tagne, en s'arrèlant à chaque oratoire , ou, 
après avoir baiséla terre, et récilé cinq Pater 
et cinq Ave Maria, les bras étendus en forine 
^ décrois, elles faisoient un petit quart d'iieure 
d'oraison sur le sujet qui étoit exprimé par le 
tableau. Le recueillement et l'esprit de piété 
qui paruissoit sur le visage des solitaires^ en 
ins|)iroit beaucoup à Virginie; elle en étoit 
e.xlrémement touchée : et qui eût pu en être 
témoin, et ne pas sentir dans sou ame une 
})artle de leur ferveur et de leur lendre dévo- 
tion A chaque station, après avoir récilé 
les cinq Pater ^ la sœur Marie proposoit en 
peu de mots le sujet de la méditation, que le 
tableau qui étoit sous leurs yeux e^primoit 
aussi vivement que ces paroles. ïaut cancou- 
rolt à répandre dansl'ame de ces ferventes per- ^ 
tonnes l'onction d'une |)iété solide, et cette 
tendre compassion dont les véritables épouses 
de Jésus-Christ sont touchées en considérant 
SCS sou/Frances. 

La plus longue station fut au sommet de la 
montagne; elles se rangèrent autour de la 
croix, baisèrent la terre par trois fois diile- 
rentes, récitèrent les Pater cl les y^w, comme 
aux autres oratoires, et demeurèrent un grand 
quart d'heure en oraison , dont la sœur Marie 
leur proposa encore le sujet, qui étoit de con- 
templer l'état douloureux de Jésus crucifié.. 
Après cette fervente méditation, la sœur Ma- 
rie récita à haute voix la belle apostrophe que 
saint André fit à la croix qu'on lui avoit pré- - 
parée; et pendant qu'elle la récitolt d'un ton 
si pieujj, que toutes fondoieul en lai'mes, tour- 
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les aussi comme elle avoient les yeux fîxés et 
leurs mains élevées vers la croix. Elle récita 
trois fois cette si touchante aposlropbe. Enfiiiv 

termina cette pratique édifiante par l'ado*"^ 
ration de la croix, selon l'usage ordinaire, et 
on retourna à la grande caverne dans le même *^ 
ordi^eqii'aupara vanté ' ' 
.T Li , les sœurs solitaires ayant repris leiiw 
sandales , la sœur Marie dit : « 11 est encore de 
très-bonne beure: si vous le voulez, en se re- 
toumant vers la vénérable Sopbie, nous iroïiii^^ 
xonférer toutes les deux dans une caverne qui 
est^ici procbe, et cette âlle spirituelle, parlant 
de Virginie 4}ont die ignoroitlenom, ira avec . 
nos sceurs Agnès et Secondine , dans* une 
autre où elles la conduiront, pour y con- 
férer égalen^ent ; cela servira à vous délasser 
Tune et -l^'aiitarè; et dans trois quarts d'heure ' 
nous nous trouverons ici pour notis rendrç à 
notre bermitage. » ^ 

Virginie ne témoigna rien ; mais elle eut 
bien de la^oie dans aon cœiir , de pottYoir 
s'entretenir en liberté avec les compagnes de 
la solitaire. Elle le désiroit extrêmement , et 
tt^avoittïséle'deinander, par la craintequecela 
ne fût contre leur règle; mais elleTemereitt 
intérieurement le Seigneur , qui secondoit si 
' favorablement le pieux désir qu elle avoit de 
As'édifier par l'entretien de ces deux sain tés 
ames. Elles ne lui parlèrent point qu'elles né 
fussent dans la caverne; et s y étant assises à 
terre , la sœur. Agnès lui dit : « Notre cbère 
s^ur, voilà donc lè repas spirituel que notre 
sœur Marie nous avoit promis : il ne flatte pa* 

cwps. niais il eslbien salutaire pour l'ame. » 
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Virginie saisissant celte occasion pour s'ins- 
truire de leurs usages , leur dit : « Ce n'est pas 
la seule pratique de pénitence que vous faites; 
vous en avez d'autres également propres à 
nourrir la dévotion dans vos cœurs?— 11 est vrai, 
dit la sœur Agnès; et nous en avons besoin ; 
car la vie solitaire s'entretient par ces prati- 
ques, par l'oraison, et par le travail des mains, 

— Oserois-je vous demander, dit Virginie, 
quelles sont vos autres pratiques ^ et ne me 
trouverez- vous pas indiscrète? — Il ne nous est 
pas défendu de vous en parler, lui répondit 
Agnès; nous pouvons vous répondre, pourvu 
que vous ne nous interrogiez pas sur notre 
intérieur, parce qu'il ne nous est permis d'en 
conférer qu'avec notre confesseur et la sœur 
Marie; et puisque la charité souffre tout, et 
que vous désirez savoir ce que nous faisons , 
nous suivons la règle des religieuses de Sainte- 
Claire en beaucoup de choses, comme les 
veilles, les jeûnes, l'habillement, la récitation 
de l'office divin; mais nous gardons une étroite 
retraite. Nous faisons, le jour et la nuit, trois 
heures d'oraison ; nous travaillons toujours 
hors le temps des exercices de piété; nous gar- 
dons le silence, excepté aux heures de récréa- 
tion, où nous ne parlons que de ce qui peut 
nous servir à nous animer à la vertu: voilà 
en gros la règle que nous^observons. D'ail- 
leurs nous avons des pensions pour notre en- 
tretien : monseigneur l'archevêque de Mont- 
Réal , qui est notre supérieur , l'a ainsi voulu , 
parce que, si nous vivions de quclc, il fau- 
droit, ou que nous sortissions de notre soli- 
tude pour recueillir les aumônes des fidèles , 
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ouquenousatlendissioiisqu'on nous les appor- 
tai ici , ce qui nous atlireroit du monde , et in- 
terromproit notre retraite. Cependant nous 
lâchons de vivre dans une trcs-granfle pau-* 
Vrelé, soit en ne portant que des habits pau- 
vres, soit en ne conservant rien d'inutile dans 
notre hermitage, et encore moins dans nos 
cellules; soit dans notre nourriture, qui ne 
consiste qu'en des aliments grossiers; soit en 
ne faisant pas de grandes provisions, qui mon- 
Ireroien t trop desoll ici tude pour le lendemain» 
Quant à l'argent de nos pensions , monsei-» 
gneur notre archevêque a destiné monsieur 
le curé de Gli-Angeli j)Our le garder; il paie 
à la fille, tous les mois, la dépense, dont la 
sœur Marie lui envoie le rôle; et ce qui reste 
de cet argent à la fin de l'année , car il en reste 
toujours beancou*), parce que nous dépens 
sons le moins que nous pouvons, il le distri- 
bue, selon sa prudence, aux pauvres de sa pa- 
roisse, sans que nous nous en mêlions. Ainsi 
nous vivons sans souci pour le temporel, et 
cela nous tient dans le dégagement des biens 
tle la terre. 

— Oh ! que vous êtes heureuses d'êlre ainsi 
délivrées des vaines sollicitudes que donnent 
les biens du monde! dit Virginie en les re- 
gardant avec un air de complaisance, qui leur 
niontroit qu'elle envioit un tel sort. — Je vous 
avoue, ma chère sœur, dit Agnès, que c'est 
un grand repos pour notre ame ; et nous 
avons trouvé par là un bon moyen de n'avoir 
point de distractions qui nous empêchent 
d'être à Dieu. 

— El à l'égard de robéissance, dit Virginie, 



Digitized hv (lOO^^le 



CHRÉTIENISE. 285 

comment la praliquez-vous? Est-ce la sœur 
Marie qui commande ^ Pardonnez -moi si je 
vous demande ceci: j'en ai douté, parce que 
vous Tappeltz toujours voire sœur, et jamais 
• votre mère. —Elle n'a point voulu absolument 
que nous l'appelassions autrement que noire 
sœur, lui répondit Agnes, bien quVdle soit 
notre supérieure, et que nous lui obéissions; 
car elle ne se regarde dans son esprit que 
comme notre servante; et elle nous a dit, je 
ne sais combien de fois, (jue nous lui faisions 
lro|) de grâce de Tappeler notre sœur. Je me 
fiouviens que quand monseigneur l'arclievé- 
que eut la bv)nté de venir me présenter à elle, 
sa cliarité la porta à me recevoir avec tous les 
témoignages de cordialité que je pouvois dé- 
sirer; car elle a la douceur d'un ange. En- 
suite, lorsque nous fûmes seules , comme mon- 
seigneur lui avoit recommandé de m'éprouver 
par Tobéissance, de me servir de mère, et de 
me dresser dans les devoirs de notre état, et 
qu'il m'avoitfait mettre à genoux devant elle 
]>our lui |)romettre que je lui serois docile et 
obéissante en tout; quand, dis-jc, nous fûmes 
seules, elle me lit asseoir, et me dit: « Ma 
chère sœur, monseigneur veut que je vous 
instruise des devoirs de la vie solitaire; re- 
gardez-moi donc en cela comme la servante 
de votre ame, et ayez la charité de soullrir 

aue je vous serve dans ce qu'il m'a j)reserit 
e faire pour votre sanctiGcation : » Ain^i , 
quand elle me faisoit travailler , elle ne se pro- 
posoit que de me servir; et il y paroissoit bien, 
puisqu'elle le faisoit toujours avec une extrême 
douceur et une humilité qui me confondoit. 
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Elle en fil de même à ma sœur Secondine, 
lorsqu'elle vint, et elle continue comme le' 
premier jour de notre arrivée. 

— Avouez-le, lui dit Virginie, vous devez • 
avoir fait bien des jalouses. — Vous ne le sau- ♦ 
riez croire , lui répondit Agnès. On laissa assez 
tranquille la sœur Marie lorsqu'elle fut seule, 
bien que quelques demoiselles eussent fait 
prier monseigneur Tarcbevêque de leur per- 
mettre de venir vivre avec elle, ce qu'il re- 
fusa toujours; mais lorsqu'on sut que ce cha- 
ritable prélat m'avoit accordé cette faveur, 
notre sœur Marie reçut des lettres sans nombre 
pour obtenir la même grâce; et plusieurs ve- 
noient à l'église de Saint-François pour nous 
voir quand nous y allions ; mais aucune n'o- 
soit nous approcher: Dieu les en empêchoit 
sans doute pour notre tranquillité. Enfin , on 
renouvela les mêmes instances quand ma sœur 
vint nous joindre: mais notre saint prélat 
ayant toujours refusé, et la sœur Marie n'ayant 
jamais répondu aux diÛerentes lettres qu'on 
lui avoit écrites, on nous a laissées dans la 
paix dont nous jouissons. 

— Ne vient-il pourtant personne vous voir, 
demanda Virginie ^— Il n'y a que la mère So- 
phie, et celle qui l'accompagne, à qui mon- 
seigneur l'ait permis. Personne autre n'entre 
dans notre hermilage, non pas même notre 
confesseur, si ce n'est en cas de maladie; ce 
qui n'est arrivé que trois fois depuis que nous 
sommes ici. — Vos parents n'y viennent-ils 
jamais, demanda encore Virginie? — Ils vien- 

^ ncnt, répondit-elle, une fois l'année , et nous 
leur parlons, ma sœur et moi, seulement une 
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demi-heure de temps hors de Thermilage ; 
mais ils n*y entrent point. Et quant à noire 
sœur Marie , elle n'a plus vu les siens depuis 
qu'elle est venue ici, leur ayant recommandé, 
lorsqu'ils l'y conduisirent, de se contenter 
d'avoir une fois l'année de ses nouvelles , 
comme en efl'et elle leur écrit en peu de mots ; 
et de n'exiger pas davantage , dans l'espérance 
de se voir tous dans l'éternité, m 

Virginie leur demanda si elles n'avoient 
jamais eu de regret de les avoir quittés; si 
leur souvenir ne leur revenoit pas souvent 
dans l'esprit, et si , lorsqu'elles les avoient 
vus, cela ne réveilloit pas leur tendresse, et 
ne les rendolt pas distraites pendant quelques 
jours dans leurs oraisons. La sœur Agnès ré- 
pondit : «Le désir ardent que j'avois d'être as- 
sociée à la sœur Marie, fit que je quittai ma 
maison sans peine , et que mon cœur se roidit 
aisément contre la tendresse naturelle; et dans 
la première conférence que j'eus avec la sœur 
Marie, elle me recommanda beaucoup d'elfa- 
cer tant que je pourrois de mon esprit tout 
souvenir de ceux que j'avois laissés dans le 
monde, pour ne m'occuper |)lus que de ma 
sanctilicalion. Je tachai de le faire de mon 
mieux; et lorsque le démon venoit me troubler 
par le souvenir de ces choses, j'allois aussitôt 
trouver la sœur Marie, je lui déclarois ma ten- 
tation , et nous nous mettions toutes les deux 
en prière; et comme les siennes sont très-agréa- 
bles à Dieu, à cause de sa grande vertu, elle 
m'ohtenoit bientôt la délivrance de ma peine , 
et je me retirois dans notre cellule pleine 
de consolation et touchée de dévotion. Nous 
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€11 faisons toujours dt* même av€C ma sceur 
Secondine, lorsque le démou veut nous Irou- 
Lier par quelque tentation que ce soit; et elle- 
même, ainsi que moi , a ressenti le même elfet 
de ses ferventes prières. — Bien plus, ajouta 
Secondine, il m'est arrivé souvent qu'après 
que je lui ai déclaré ma peine, et qu'elle a 
j)rié avec moi , j'ai eu tant de paix dans mon 
amtî , et un si grand courage pour me com- 
battre moi-même et pour travailler à ma per- 
fection , que si elle m'avoll conseillé d'entre- 
prendre au delà de mes forces, je m'y serois 
portée, avec joie, par la confiance que j'ai 
toujours eue que Dieu béni roi t ses ordres , et 
m'accorderoit la grâce de les exécuter. 

— Vous ne vous êtes jamais ennuyées dans 
VOtresolitude, demanda Virginie?— Nous n'a- 
vons guèi^e le loisir de nous y ennuyer, répon- 
dit la sœur Agnès , parce que nous ne sommes 
jamais oisives ; mais ou nous prions, ou nous 
lisons, ou nous travaillons. — D'ailleurs nous 
sommes si conlentes , dit la sœur Secondine , 
d'être séparées de toutes les créatures, qu'il 
me semble, à mon particulier, que s'il falloit 
retourner pour un seul jour dans le monde 
que nous avons quitté , j'en serois toute dé- 
concertée , et je m'y Irouverois comme un os 
disloqué qui cau5e une vive douleur. — Mais, 
ajouta Virginie, quand votre confesseur viea- 
droit quelquefois vous faire des conférences 
spirituelles dans votre chapelle , cela ne vous 
seroit'il pas consolant? Nous ne l'avons 
jamais essayé, dit la sœur Agnès, et nous 
nous contentons des avis qu'il a la charité 
de nous donner, lorsque nous allons ii coh- 
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fessé ; il me semble que cela nous doit suffire. 

— Vous avez raison , dit Virginie ; car il y 
a bien souvent de l'inulilitc dans ces longs 
dialogues que les filles dévotes ont avec leurs 
confesseurs. 11 s'en trouve, à la vérité, qui en 
ont quelquefois besoin, à cause des peines d*es- 
prit qu'elles souffrent, l! est pourtant vrai de 
dire que si dans ces colloques on retranclioit 
ce qui n'est pas nécessaire, ils seroient rares et 
courts, et n'entretiendroient pas Famour- 
propre de plusieurs filles , qui leur fait perdre 
beaucoup de temps auprès de leurs confesseurs, 
et souvent forment dans leurs cœurs des atta- 
ches trop naturelles; ce qui est un grand obs- 
tacle à la vraie dévotion , et rend la leur Irès^ 
imparfaite ou pleine d'illusions. 

— Dieu nous a toujours fait la grâce, dit la 
sœur Agnès , de ne point tomber dans ce dé- 
faut; et quand nous y serions portées, ni notre 
confesseur lui-même , ni la sœur Marie ne le 
permettroicnt pas. 

— Avouez, dit la sœur Secondlne, que c'est 
un grand bien d'être séparées des créatures, 
et de n'avoir affaire qu'à Dieu. La solitude a 
des charmes ravissants ; on trouve dans sa cel- 
lule tout ce que le cœur peut désirer, lors- 
qu'on n'y a que Dieu seul et qu'on ne veut que 
lui. Toutes les fois que j'y entre, il me semble 
que j'entre dans le véritable repos de l'ame ; 
elle s'y trouve parfaitement à son aise. Là, si 
je me sens touchée de componction de mes 
péchés , je laisse couler les larmes de mes yeux 
autant que Dieu m'en accorde la grâce , sans 
que personive me demande ni pourquoi ni de 
quoi je pleure, et je ne crains ni qu'on m^ 

T. II, |5 
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iraille, ni qu'on me loue : Dieu seul, qui me 
fait pleurer en est témoin, et cela me con- 
tente pleinement. Quesi je sens quelque ardeur 
du saint amour, je m*y livre en toute liberté , 
je m'entretiens affectueusement avec mon di- 
vin époux, je lui dis tout ce qu'il m'inspire 
de lui dire, je n'appréhende pas qu'on m'eu- 
tende; en un mot, je suis avec Dieu comme 
il le veut et comme je veux ; et que peut-on 
désirer davantage? Qu'y a-t-il dans le monde 
de comparable à ce bonheur i' Y goûte-t-on 
de pareilles consolalions ? y jouit on d'une 
si sainte liberté ?Quoiqu'avant que Dieu m'ac- 
cordât la grâce de venir ici , il m'eût fait celle 
de le servir dans la maison de mes parents, 
où du moins je m'imaginois de le servir, ce 
n'étoit cependant jamais avec autant deliberlé 
de cœur ; et je vous avoue que la première fois 
que je me trouvai seule dans notre cellule, 
mon ame sembla respirer d'une manière toute 
nouvelle , parce qu'elle se trouvoit , pour ainsi 
dire, dans un large tout nouveau. 

— Et comment avez-vous pu, dit Virginie, 
vous accoutumer et vous soutenir dans un 
genre de vie si austère ? — Vous n'ignorez pas, 
répondit la sœur Agnès, que quand Dieu de- 
mande quelque chose de nous , il ne nous re- 
fuse pas les grâces dont nous avons besoin 
pour le faire. Puis donc qu'il nous a appelées 
ici par un effet de sa très-grande miséricorde, 
il nous a fait aussi celle d'en remplir jusqu'à 
présent les devoirs, et nous espérons qu'il 
nous assistera jusqu'à la fin de notre course. 
La charité de notre sœur Marie est telle , qu» 
dès que je vins ici , elle ne voulut pas d'abord 
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queje fisse Imites les austérilés qu'elle |p»ra|t* 
quoit; elle m^y aceoutuma inseasi^lement < 

et m'exerça surtout au travail du c0tps et aux 
veilles , quoiqu avec discrétioa et par degrés», 
afin de me rendre plus £ÎKié, et en état de 
soutenir les autres pénitences que nous prati- 

Suons* £lle en a iait de même à ma sœur Se- 
^ndinet qni n'a jamais été malade depuis 
>qu*èHe est venue , j'enlends4'une malfidie de 
conséquencé ; car on peut bien avoir quelque 
légère indisposition , mais cela ne se compte 
pas; et quant à moi, j'ai >inal#if l^^is 
lois , mais ce n'axas été avec uti grand danger 
de la vie. 

— Quel travail faites-vous ordinairemeal^ 
;demanda Virginie. —Nous faisons, dit la sœur 
Agnès, tout ce qui concerne le service de la 
maison f la fille qui nous sert n'est que pour 
les commissions au dehors, et pour nous dis^ 
penser de sortir de notre solitude. Mais comme 
les occupations que nous avons ici ne suffi-^ 

. sent pas pour remplir le temps qui se trouve 
entre nos eierctees , nous 
ornements de l'église de Gli-Angeli , et nous 
travaillons aussi pour les pauvres* C'est mour 
4ip|i1bI» enré de Gli-Angeli qui a soin de nous 
envoyer de Touvrage, par la fille de service , 
qui le lui rapporte lorsqu'il est fait ; c'est no- 
tre sœur Marie qui reçoit les commissions pour 

^*eela. Tons les matins, après 1 oraison ^ noua 
lui demandons ce que nous appelons la pra- 
tique de la sainte obéissance; et elle nous 
marque le travail que nous devons faire pen- 

, dant le )our, et tout ce qu'elle trouye & prO{M>s 
poiirle^ei'vice coi^mui^et lehicn de uolre aaie. 
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— Avez-vous quelque aulre pratique, outre 
celles des stations de la pavssion que nous ve- 
nons de faire ? demanda Virginie. — Nous 
avons, dit la sœur Agnès, tous les deux mois, 
le délassement spirituel. — Et en quoi consiste 
cedélasseraent : demanda Virginie. — C'est or- 
dinairement le jeudi, jour de la communion, 
que nous choisissons pour cela: lorsque nous 
sommes de retour de Téglise, nous mettons 
dans un panier ce qu'il faut pour la collation , 
ee que nous faisons ce jour -là le matin , et 
nous allons dans le désert à la grande c^iverne; 
là , a|)rès la prière et l'oraison, chacune se re- 
lire dans une autre caverne jusqu'à midi, et y 
reste ou en oraison ou en lecture, comme elle 
veut. A midi, nous nous rassemblons pour 
faire la collation à l'entrée de la grande ca- 
verne : nous conférons une demi-heure ensem- 
ble des alTaires de notre salut; nous récitons 
les vêpres et les complies , et nous nous sépa- 
rons de nouveau, comme avant la collation ; 
.et à quatre heures en hiver, et à six en été, 
nous nous rassemblons encore, et nous venons 
souper à l'hermitage. — Toutes les semaines 
aussi, ajouta Secondine, nous allons prendre 
dans le désert autant de fagots que nous ea 
avons besoin, et nous les portons dans l'her- 
mitage. — Voilà, dit encore Agnès, à peu près 
la vie que nous menons: si elle vous paroit 
pénible, je vous avoue que Dieu nous la fait 
paroître si heureuse, que quelquefois j'ai dit 
à notre confesseur et à la sœur Marie , que je 
eraignois d'être trop contente, et que l'amour- 
propre n'y trouvât son compt». 

— O moii Dieu î s'écria Virginie ^ si (juel-^ 
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qa« dame du monde vous eulendoit parler 
ainsi ,1e croiroil-elle ? Comment pourroit-elle 
concevoir lanl d'auslcrilés avec tant de cou- 
lenlemenl — Le monde est un aveugle , dit la 
sœurSecondine ; il croit que parce qu'il ne peut 

f>as adoucir les peines de ceux qui le servent, " 
ui qui ne fait que de misérables esclaves , oa 
ne peut rien soulïrir avec joie : mais quand 
on soulire pour Dieu, ce divin maître répand 
ses onctions sur les souffrances , et les rend 
quelquefois si douces, qu'on les trouve déli- 
cieuses, et qu'on seroit aisément tenté de se 
faire souffrir davantage, si la discrétion et 
Tobéissance ne s'y opposoient. D'ailleurs, la 
seule pensée que l'on souffre pour un Dieu si 
bon , ne doit-elle pas nous porter à nous im- 
moler à lui par la pénitence ? Eh ! que peul- 
il nous arriver de plus honorable à ses yeux, 
et de plus favorable pour notre ame , que 
d'être les victimes de sa croix ? « 



CHAPITRE IX, 

De3 différentes pratiques de piété du bourg de 

Gli-Angeli. 

Le lendemain de cette conférence, la vé- 
nérable Soi>hie et la pieuse Virginie retour- 
nèrent à Gli-Angeli. Celle-ci ne quitta qu'à 
regret la solitude de la Madona-Sanlissima , 
où elle avoit trouvé des exemples si admira- 
bles d'amour de Dieu, d'humilité, de cha- 
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rite, et de morti6calion extraordinaire. Elle 
s'entretint tout le long du chemin avec la vé- 
nérable Sophie, et nous verrons dans la suite 
combien cetle visite fit de salutaires impres- 
sions sur son cœur. 

Agnès de Casa-Santa , qui avoit pour Vir- 
ginie une afTtction tendre, ei toule pleine de 
zèle pour sa perfection , avoit observé qu'elle 
s'étoit trouvée à la solitude dans la première 
semaine du mois, et par conséquent , lors(jue 
les trois solitaires faisoient, comme nous l'a- 
vons dit, la récréation spirituelle , et le repas 
de l'ame ; car elle s'y étoit trouvée l'année 
d'auparavant avec sa mère , dans la même 
conjoncture: ainsi, dès qu'elle vit Virginie, 
elle lui dit à l'oreilie tout doucement: « Ma 
sœur, vous êtes une gourmande, vous avez 
été au désert pour faire un grand repas. » Vir- 
ginie comprit ce qu'elle vouloit dire, et lui 
répondit en souriant: f< Le père lillaire ne 
me le reprochera pas. w Le lendemain elle se 
trouva, après le dîner, avec toules les Casa- 
Santa , excepté la vénérable Sophie , qui étoit 
avec la veuve Célicola. C'étoit l'heure de la 
récréation, et on ne manqua pas de la faire 
parler des trois solitaires qu'elle avoit vues. 
Elle ne pouvoit plus tarir sur leurs louanges : 
enfin , après en avoir beaucoup discouru , elle 
conclut par ces paroles que saint Antoine dit 
à ses disciples , à son retour de sa visite k saint 
Paul, premier hermite: « Malheur à moi pé- 
cheur, qui ne porle qu'à faux le nom de 
moine! J'ai vu Elic, j'ai vu Jean dans le désert, 
ou, pour dirs encore plus vrai, j'ai vu Paul 
dans un paradis. C Ilieron. F* S. PauLj 
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I Les pieuses Casa-Santa, qui toutes avoient 

I accompagné à leur tour leur mère dans la 

même solilude, à l'exception des deux plus 
jeunes , se rëjouissoient beaucoup des trans- 
ports de Virginie, qui ne parloit des soli- 
taires qu'avec des sentiments d'admiratioa. 
♦< Avouez-le, lui dit Taînée , vous auriez 
grande envie de les aller joindre. — Ah î s'é- 
cria Viiginie , si j'en ai grande envie! Oui, 
je m'en meurs d'envie î il faut que je m\')l« 
par force celte idée de l'esprit ,• elle me seroit 
un sujet de distraction dans Toraison : ce (\ni 

I me console, c'est que ma tante Scbolastique 

m'a assuré que Dieu me vouloit où je suis. — 
El il faut s'en tenir là , lui dit l'aînée des 
Casa-Santa. J'ai eu le même désir que vous 
dès que je les ai vues; mais notre confesseur 
me dit que c'étoit une tentation, et que ce 
que je devois recueillir de ma visite, c'étoit 
de m'animer à remplir mes devoirs dans mou 
état , comme elles remplissoienl les leurs , sans 
former d'autre projet, qui n'eût été pour moi 
qu'un sujet de trouble, et m'eût fait perdre 
le fruit de leur conversation édifiante. Vir- 
ginie profila de l'avis, et ne se souvint de ces 

I saintes ames que pour s'exciler à faire tou- 

jours plus parfaitement ce que Dieu deman- 
doit d elle. 

Les deux cousines deCasa-Sanla , Isabelle et 
Emilie, se Irouvoient présentes. Elles avoieiit 
été élevées dans un monastère , d'où leur père , 
le comte Dulcipaui , les avoit retirées depuis 
un an , se proposant de les marier; mais leur 
mère étant morte dans cet intervalle, et ces 
deux filles ayant un extrême éloignement pour 
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le mariage, ets'élaiit toutes dévouées au ser- 
vice de Dieu, à rimitalioii de leurs cousines ^ 
dont la piété s'accordoit parfaitement avec 
leur inclination pour la vertu, elles obtinrent 
de vivre en leur compagnie; ce qui s'exécuta 
six mois après le temps dont nous parlons. Ce 
que \irginio racontoit des trois solitaires 
éloit si fort de leur goût, que cela les rendit 
encore plus empressées de renoncer au monde, 
et de se joindre à leurs cousines. « Je ne suis 
pas tentée, dit Isabelle à Agnès, d'aller au 
désert; mais les six mois de temps que mou 
j^ère nous a demandés pour nous permettre 
de venir demeurer avec vous, me paroissent 
si longs , qu'il n'y a que la soumission à la vo- 
lonté de Dieu, qui me les fassent passer en 
patience. — Et ma tante Sophie ne pourroit- 
elle pas obtenir de mon père de retrancher 
quelque chose de ces six mois , demanda Emi- 
lie':' J'importunerai tant le bon Dieu , qu'à la 
fin il me l'accordera lui-même, en l'inspirant 
à mon père. » Tels éloient les pieux désirs de 
ces jeunes demoiselles , dont la plus âgée n'a- 
voit que dix-sept ans ; mais , quoique jeunes , 
elles avoient si bien profilé de l'éducation 
qu'on leur avoit donnée dans le monastère des 
lîernardiues de Mont-Réal , qu'on pouvoit les 
proposer pour modèles d'une piété déjà bien 
avancée. 

Isabelle penchoit pour le scrupule; mais 
sa docilité en avoit empêché les suites; et en 
suivant sans raisonner les avis sages et pru- 
dents d'un confesseur éclairé, tel qu'étoit celui 
qui confessoit ordinairement dans ce monas* 
tère, ce défatit n'avoit pas eu de grandes sui- 
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les. Il ne lui eu resloit que quelques frayeui'S 
mal fondées, qui s'élevoient quelquefois dans 
son eœur sur des minuties où elle croyoit trou- 
ver matière de confession ; et dès qu'on lui 
avoit décidé quelqu'un de ces doutes, elle eu 
savoit faire Tapplication dans des cas sembla- 
bles qui survenoient; en sorte qu'elle ne fa- 
liguoit pas son confesseur, comme font ordi- 
nairement les personnes scrupuleuses. Ainsi, 
en moins de deux ans , elle fut tout-à-fait dé- 
livrée de ses peines , et passa de la crainte im- 
modérée à une crainte raisonnable, pieuse et 
filiale, qui lui faisoit redouter les jugements 
de Dieu sans désespérer , s'éloignant du péché 
sans se faire des fantômes où il n'y avoit aucun 
mal à craindre, servir Dieu avec conGance 
et abandon de soi-même à sa miséricorde , et 
enfin le regarder comme un tendre père, et 
non point comme un exacteur impitoyable, 
tel que la plupart des scrupuleux semblent le 
regarder dans les troubles qui les agitent. * 
Mais en quoi l'on doit admirer la bonté 
divine sur cette pieuse filie, il semble que 
Dieu permit qu'elle donnât d'abord dans ces 
scrupules afin de l'humilier, ayant besoin de 
l'être à cause de son na turel hautain, qu'il eût 
été difficile de corriger; de sorte que la né- 
cessité où elle se trouvoit de prendre souvent 
conseil, tantôt du confesseur, tantôt de la , 
maîtresse des pensionnaires, pour apaiser les 
troubles de sa conscience timide , joint à cela 
quelques railleries que lui en faisoient ses 
couî pagnes , l'accoutumèrent à l'humiliation, 
et cela lui servit plus eUicacement pour con- 
tenir son humeur, que toutes Içs remontrances 
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que la maîtr<ft«è lui €Ûi fàiles. Quoi cju'il «tt ,^ 
^soit, elle sortît du monastère , fort dis[»oséeà- 
praliqoer rhunailité, Tobéissancevla douceur^ 
et t«>ule9 les autres vertus qui combatleiit ïw^ 
gueil ; et se trouva débarrassée des scrupules 
dottt elle avoil élé loui-meuLée pendant quel- 
que télfu^ assez vivement, mais ensuite tou- 
jours êéé^ , par sa docilité à suivre les avis 
qu on lui donnoit^ ^ ' ' 
Eo^ilie étoit du nombre de ces ames^firé^ 
Tenues de la grâce, qui semblent n'avoir |»otut 
de passion à combattre, et quels divine misé» 
rÎGOrde tient dans son sein , et nourrit tendre* 
ment du lait de sa douceur. Elle n'a voit que 
sept ans , qu'on la trouvoit quelquefois *daai 
le monastère, cacbée dans un coin du chœur, 
la face tournée contre la muraille, voulant 
imiie«^ijbs^t«l%teuses lorsqu'elles fout Torai^ 
son , et la féisatit eu effet, comme il paroissoit 
jj(ar ses réponses à sa maîtresse, qui lui en fai- 
soit readr< " ^ * " 




glissée hors de son lit pfour 
^ans Avoir pris de précaution pour se garantir 
â«i^froid;-et comme le leudemaiu la maitressey 
qui llai^it appris d'un autre pensionnaire qui 
couchoit dans la même salle, l'en voulut gron- 
der, elle lui avoua ingénument qu elle a voit 
«ià #gi^d))laisir à faire roraison , quesi onr 
ne l'eût pas surprise , elle y auroit Tolonliers 
passé demi-heure de suite. Cet attrait alla ea 
augmentant; Toraison faisoilses^délices, ainsi 
que la sainte communion; et lorsque son pèro 
lui proposa de se marier, la première pensée 
qui lui vint à l'esprit, fut sur les obstacles 
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qu'elle auroit clans le iTiariage à vaquer à 
, l'oraison autant qu'elle le désiioit; ce qui la 
délerniina en partie à embrasser l'état saiat 
de la virginité. 

Son amour pour Dieu étoît tendre et alTec- 
tueux : on ne pou voit lui en parler, que la 
' joie de son cœur ne parut sur son visage. Agnès 
de Casa-Sanla, qui l'avoit souvent remarqué, 
voulut un jour, dans la récréation d'après le 
dîner, en faire apercevoir Virginie , et lui dit 
doucement à l'oreille : k Observez ma cousine 
Emilie; je vais la faire sourire;» et se tournant 
I de son côté, elle lui dit : « Ma cousine, 
parlez-nous un peu deTamourde Dieu.'»Tout- 
à-coup il parut à son air, par une joie mo- 
deste , que son cœur s'épanouissoit au seul 
nom de l'amour de Dieu, et elle lui répondit 
avec une douce atfaLilité; « Ah! ma bonne 
cousine ! quand est-ce que nous le posséderons 
pleinement, ce céleste amour:' » "V irginie rit 
beaucoup de l'observation qu'Agnès lui avoit 
fait faire, et lui dit : « Il dépend bien de vous 
de mettre, quand vous voulez, votre cousine 
de bonne humeur; mais elle doit y être tou- 
jours, car je crois que son cœur est dans une 
si grande habitude d'aimer Dieu , qu'il ne 
respire que pour lui. » Il y auroit bien des 
choses à dire de cette excellente fille, qui 
pourroient beaucoup édifier; mais le peu que . 
nous venons d'en rapporter suffit pour sou 
éloge, et il paroît qu'on ne peut rien ajouter 
à celui d'une fille dévote , quand on a dit 
d'elle, dans la vérité, qu'elle aime Dieu de 
toute la sincérité de son cœur. 

La providence, qui fit connoître ces deux 
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demoiselles à Virginie, lui fournit roccasion. 
d'en vt)ir d'autres d'une vertu également so- 
lide, quoique conduites par des voies diffé- 
rentes, aGn qu'elle pût recueillir la manière 
de pratiquer la vertu dans laquelle chacune 
excelloit en particulier. C'est ainsi que saint 
Antoine-le-grand » au commencement de sa 
retraite, étudioit les diflérentcs vertus des 
solitaires qu'il avoit le bonheur de voir, et 
qu'il se formoit sur ces excellents modèles. 
Athofi, V. S. Aîit» Conversant un jour avec la 
vénérable Sophie sur ce qui concernoit sou 
avancement spirituel^ une demoiselle du lieu, 
âgée d'environ quarante ans , et qu'elle n'a- 
voit point encore eu occasion de voir, se pré- 
senta pour parler à cette pieuse dame. Virginie 
voulut se retirer par politesse; mais Sophie 
l'arrêta, sachant que la demoiselle Christine 
Ogni-^Cosa (c'étoit son nom) n'avoit rien de 
secret à lui dire; et entrant aussitôt en con* 
versation , elle lui demanda d'où elle venoit. 
w Je viens, répondit Christine, de voir la fille 
delà croix, dont je suis toujours plus édifiée. 

— Véritablement, ditSophie, voilà une vertu 
bien solide, et celle-là a déjà presque rempli 
sa mesure; aussi pensé-je que Dieu ne la laisse 
sur la terre que pour servir son père et sa mère, 
et qu'après leur mort elle les suivra de près. 

— Je le pense tout comme vous , dit Chrisllne. 
On ne peut avoir un plus grand amour ])our 
les soulTrances qu'elle en a : j'oserois vous 
dire, par ce qu'il en paroît , qu'elle en est 
ftalnlemenl dévorée, et qu'elle se consume 
sur la croix où elle est attachée, autant par 
Tardeur de son amour que par ce qu'elle souf- 
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fre journellement, » Virginie écoutoît avec 
allention ; et à ces derniers mots de Christine, 
le désir de s'édifier Temporta sur celui de gar^ 
der le silence, qu'elle observoit ordinairement 
dans ces rencontres; ainsi prenant lout-à- 
coup la parole i « Ali ! quelle est donc, made- 
moiselle, cette sainte ame, demanda-t-elle, 
qui est si embrasée de l'amour de la croix ? « 
Christine se tournant vers elle, lui dit : « Sans 
doute mademoiselle n'est point de ce pays? 
car dans le bourg tout le monde connoît la 
fille dont je parle, quoiqu'ellOàche de se ca- 
cher autant qu'elle le peut. — Vous lui ferez 
plaisir, dit Sophie, de lui en parler : made- 
moiselle est de Palerme, et ne se trouvant dans 
ce pays que comme par occasion , bien qu'elle 
y soit depuis assez ae temps, elle aime à en- 
tendre parler des saintes ames, et sait mettra 
à profit les* relations édifiantes qu'on lui en 
fait. 

— Je vais vous satisfaire, dit alors Christine 
en s'adressant à Virginie , et vous m'en saurez 
bon gré. Celle dont nous parlons s'appelle Hé- 
lène Crociati , et son nom s'accorde autant 
avec son état souffrant que celui que nous lui 
avons donné parmi nous, la fille de la croix. 
Elle vit du travail de ses mains, et entretient 

Sar ce travail son père et sa mère, qui sônl 
ans un âge décrépit , et entiècement hors 
d'état d'agir ; puisque sa mère est paralytique, 
et sou père est comme imbécille. Celui-ci lui 
est d'un grand exercice de patience par sa si- 
tuation , étant sujet à mille caprices; tantôt 
plongé dans une humeur noire, tant&t livré 
à des çicès de frénésie, pendant lesquels il 



VIERGE 

faut rattaclier bien forlemenl, sans quoi la 
mère et la fille risquei oient peut-êlre leur vie. 
J'ai offert souvent moi-même à celle fille de 
le faire conduire à l'hôpital des insensés de 
Mont-Réal ; mais elle s'en est toujours excu- 
sée , dans la crainte de retrancher quelque 
chose de la pesanteur de sa croix. Tout cela 
seroit oticore peu de chose, si cdle-méme jouis- 
soit d'une santé qui lui permît de travailler 
beaucoup; mais Dieu Ta affligée, ou, pour 
jiarler son langage, l'a favorisée d'une mala- 
die extraordiiTaire , à laquelle les médecins 
que nous avons consultés n'ont jamais rien 
compris : c'est une douleur aiguë qu'elle sent 
dans tous son cor])S , et quelquefois d'une si 
étrange manière , qu'elle est toute en peloton, 
et pousse des hauts cris sans pouvoir s en em- 
pêcher. Mais quoique cela ne soit pas toujours 
au même degré, elle n'en est poutant jamais 
sans beaucoup souffrir ; mais elle supporte son 
mal avec tant de douceur et de patience, 
qu'en la voyant, on est plus porté à admirer 
sa vertu qu'à compatir à ses maux. Comme ils 
l'empêchent de travailler autant qu'il seroit 
nécessaire pour gagner sa vie et celle de ses pa- 
rents, nous y suppléons par une aumône que 
la paroisse lui fait tous les mois; mais elle 
n'en retient que ce qui lui est absolument né- 
cessaire; et quand quelquefois je lui en ai pré- 
senté davantage, elle n'en a point voulu, me 
priant de la laisser dans la pauvreté , qu'elle 
appelle son grand trésor. 

Elle a bien sujet de l'appeler grand, non- 
seulement par le. mérite qu'elle en acquiert 
aux yeux de Dieu , mais aussi parce qu'on ne 
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peut guère concevoir une plus grande pau- 
vreté que la sienne , en ce qui la concerne per- 
sonnellement. Son lit consiste en un peu de 
])aille au coin d'une chambre obscure, avec 
trois ou quatre fagots de sarment pour oreil- 
ler, et une méchante couverture qui ne sau- 
roit la défendre contre les premiers froids du 
mois de novembre. Je voulus , l'année passée, 
au mois de janvier, qu'il geloit assez, lui pro- 
curer une paillasse, deux petits bancs, des 
ais, et une couverture neuve, pour lui dres- 
ser un lit en forme : elle me pria tant de Yen 
dispenser, que je fus forcée à condescendre à 
ses instances; me disant toujours que Jésus- 
Christ étoit bien plus mal sur la croix ; et 
qu'en considérant cette si rude couche de son 
Sauveur, la paille sur laquelle elle couchoit 
lui paroissoit encore trop commode. Pensez 
quelles nuits elle doit passer dans cet état, 
surtout lorsqu'elle se trouve livrée à ses dou- 
leurs ! Son habit ne la garantit ni de la cha- 
leur , ni du froid ; il est trop mince pour l'hi- 
ver, et trop pesant pour Télé. Elle iroit nu- 
pieds, si la décence ne Tobligeoit de porter , 
des souliers. Du pain et de l'eau, voilà sa 
nourriture, et quelquefois elle mange des oi- 
gnons ; encore se le reproche-t-elle. 

Elle regarde son corps comme une dépouille 
usée, dont , dit-elle, il ne faut tenir aucun 
compte; et vous diriez, à la voir toujours 
douce et contente, que c'est toute autre 
qu'elle qui soulïVe. On ne peut concevoir le 
soin qu'elle a de son père et de sa mère : au- 
tant elle s'oublie, autant a-t-elle d'attention 
pour eux. Elle consume à leur entretien tout 
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le produit de son travail , et ce que la paroisse 
lui donne, en sorte qu'on peut dire, sans 
crainte d^exagérer , que ce qu'elle emploie 
pour elle-même n'est rien , si peu elle s'en ap- 
proprie. Je lui disois , dans une occasion où 
elle travailloit au-dessus de ses forces : crQue 
ne vous ménagez- vous un peu plus ? — Hélas ! 
me répondit-elle , qui suis-je pour mériter du 
ménagement? Voilà , ajouta- 1 -elle, en me 
montrant son père et sa mère, l'un attaché à 
cause de ses fureurs, et l'autre étendue sur 
son lit sans mouvement; voilà ce qui mérite, 
après Dieu et mon ame, tous mes soins et mon 
attention.» Je lui demandois, dans une autre 
rencontre si elle ne se lassoit pas de souffrir ; 
elle me répondit avec un air content : « Ma- 
demoiselle, j'ai épousé la croix, il faut que 
je meure avec elle. Jésus-Christ n'a voulu des- 
cendre de la sienne qu'après y avoir expiré: 
Comment oserois-je désirer d'en être détachée 
avant la mort , après un tel exemple ? — Mais , 
lui dis-je , vous pourriez bien lui demander 
d'adoucir vos maux ?— C'est autant, me répon- 
dit-elle, que si je lui demandois de lui cire 
moins conforme: plus nous souffrons, plus 
aussi nous approchons de ce divin modèle. " 
Elle a une croix de bois haute de quatre ou 
cinq pieds: souvent elle l'embrasse, elle la 
baise, elle l'applique sur son Qjf.xîur et sur sa 
poitrine ; mais avec de si grands transports de 
joie et d'amour, qu'on diroit qu'elle ne se 
possède pas. Elle ne parle des avantages des 
souffrances que par exclamations; et il paroît 
bien , par la manière dont elle les porte, que . 
ces exclamations ne SQut p^s des paroles çt^ 
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r^iir, maïs de véritables affections du cœur. 
Elle disoit aussi : « Lorsque Dieu nous en- 
voie une nouvelle croix, il faut la recevoir 
avec un grand respect , à cause de la dignité de 
celui qui nous la présente; il faut la recevoir 
avec amour, parce qu'elle nous est un gage du 
sien ; il faut la recevoir avec reconnoissance, 
parce qu'elle est un don qui émane de sa honlé 
et de sa miséricorde, et que c'est une grâce 
Irès-précieuse qu'il nous fait. » Vous pouvez 
comprendre par là, mademoiselle, ajouta 
Christine en continuant de s'adresser à Vir- 
ginie, que ce n'est pas sans raison que nous 
l'appelons la fille de la croix. 

— On nepeullemériter à plus juste titre, dit 
Virginie; et voilà, ajouta- t-elle , une verlu 
bien fondée et bien élevée. Que l'on est heu- 
reux quand on sert Dieu avec tant de généro- 
sité et de détachement de soi-même î » Cliris- 
tinc, apris ce récit édifiant, s'entretint quel- 
ques moments avec la vénérable So[)hie sur 
des afl'aires qui concernoient la gloire de Dieu, 
après quoi elle se retira. Lorsqu'elle se fut re- 
tirée, Sophie dit à Virginie : « Cette demoi- 
selle vous a fait l'éloge de la Crociati ; elle ne 
mérite pas moins que je vous fasse connoUre 
sa piété. C'est une fille de très-bonne condi- 
tion. Sa mère mourut en la mettant au monda, 
et son fève l'envoya, à l'âge de cinq ans, a h. 
célèbre monastère des Bernardines de Mont- 
Réal , où Ton a été en tout temps en réputa- 
tion de bien élever les jeunes demoiselles : elle 

L resta jusqu'à 1 âge de seize ans , que son père 
rappela dans le dessein de la marier. Tout 
le monde admira en ^Ue les fruits de l'éduca- 
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lion qu'elle avoit reçue, si bien elle en avoît 
profilé. Mais le désir de se consacrer à Jésus- 
Christ étoitsi ardent dans son ame , qu'elle 
ne pouvoit enlendre, sans répandre des lor- 
renls de larmes, les propositions de mariage 
quon lui faisoit. Cependant son père, qui 
n avoit quelle d'enfant, et qui éloit homme 
d'autorité, voulut absolument qu elle s'y ren- 
dît, et enfin tout fut arrêté avec un jeune 
monsieur, dont le mérite s'accordoit très- 
fort avec le sien. Mais, le croiriez-vous V la 
veille du jour qu'elle devoit l'épouser , on le 
trouva mort dans son lit. A ce coup, Chris- 
tine s'alla jeter aux pieds de son père , et lui 
dit en pleurant beaucoup : « Jusqu'à présent , 
mon cher père, je me suis soumise à votre 
volonté; vous voyez que Dieu déclare la sienne 
en ma faveur , en appelant à lui celui que je 
devois épouser ; il est bien plus juste que vous 
vous y soumettiez, et que vous me laissiez 
comme je suis, » Son père ne sut dans ce mo- 
ment que lui répondre ; mais faisant ensuite 
réflexion à ce qu'elle lui avoit dit, il con- 
sentit qu'elle demeurât dans son état de fille, 
et n'osa plus lui proposer de nouveau ma- 
riage. 

Dès qu'elle fut assurée qu'il consentoit pour 
toujours à ses pieux désirs, elle se mit dans 
l'extérieur modeste où vous l'avez vue , et s'as- 
socia à quelques demoiselles de ce lieu, plus 
âgées pourtant qu'elle, et dont les exemples 
servirent à la former toujours plus dans la 
piété, à la soutenir dans la fidélité qu'elle 
avoit promise à Dieu en lui consacrant sa vir- 
ginité. Son attrait est pour les œuvres exlé- 
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rieures de charité , et on ne peut expi'imer le 
bien qu'elle fait ici. Ses anciennes amies étant 
mortes presque toutes, elle a fait une espèce 
de société avec dix autres demoiselles des plus 
apparentes de ce pays , et toutes très-zélées 
pour la gloire de Dieu et pour leur perfec- 
tion. Elles se partagent les œuvres de charité 
qui sont à faire envers les pauvres et les ma- 
lades ; j'entends les personnes de notre sexe ; 
car il y a ici des messieurs qui preunentsoia 
des hommes. Elle a si bien réglé toutes choses 
avec ses associées, que les œuvres extérieures- 
auxquelles elles s'appliquent ne nuisent point 
au recueillement qu'on doit avoir pour se con- 
server dans la piété. Il est établi parmi elles^ 
qu'aucune ne sortira de sa maison le matin , 

Qu'elle n'ait fait une heure d'oraison y à moins 
e quelque raison légitime et pressante; et 
tous les soirs, à cinq heures , elles se trouvent 
ensemble à la paroisse, pour faire l'adoration 
du très-saint Sacrement pendant demi-heure, 
après quoi elles s'assemblent pour conférer de 
ce qu'elles ont fait pendant le jour , et régleK 
leurs actions pour le lendemain. 

Si vous connoissiez les demoiselles qui lui 
sont unies dans ces œuvres, vous admireriez 
son discernement dans le choix qu'elle en à: 
fait: il n'en est aucune qui ne soit d'uri mé- 
rite distingué, d'une piété solide, et d'une 
prudence consommée. Elles viennent nous 
voir toutes ensembles quatre fois l'année, parce 
que nous sommes unies étroitement de suffra- 
ges et de prières. A cela près, elles nous lais- 
sent en liberté dans notre retraite, ainsi que 
nous en sommes convenues ; et nous prions la 
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Seifn^lHr ^'il répaod« m bëaédicUon «ttr 

I^urs œuvres. . ' 

— Quel pays de saiulelé est donc celttî-ci ^ 
s^écria Virginie ? J y fais Cottjou'rs quelque dé- 
couverte qui m'humilie autant qu'elle m'édi- 
fîe*^ Ht^lâs ! ailleurs il y £i des étoiles ; mai$ ici 

' <m ne voit que des soleils , et plus lumipeux 
* eié^&îl^<fe Yèrtu.u La vénérable Sophie souri t, 
et ajouta : « Il est vrai que c'est ici un pays 
de dévotion f el que Dieu y est très^bien serr 
Yâ;^.toui le monae s'y porte assez -généraU^ 
ment ; -et ce qu'on ne voit pas dans Tes autres 
villes, c'est ce que de toutes les filles qui fout 
'proiessioQ particulière de piétés il n'en est 
potutrici qui né pratique la. plus soUde. Vous 
ne verrez jamais de ces filles dévotes , légères , 
inconstantes, dissipées, sujettes à riium^tiir 
et fk'^f^xififf^ aujourd'hui a Dieu et demaîa 
à elleé ^mé^e»" ou au monde/ courant d'un 
confesseur à Tautre, par fantaisie plutôt que 
besoin, et n'ayant qu'un extérienr de dé- 
volioii, qu'elles détruisent en toute rencontre 

' par leurs défauts, it le peu de soin qu'elles 
ont de les corriger : ou n'eu trouve que trop 
de ce caractère dans les autres villes; mais il 
faut eîé^entr de bouile foi que toutes les filles 
dé voles de ce pays méritent d'être ainsi ap- 
pej(éej|y parce qu'elles le sont véritiBiblementv 
«|;iM»»^perficiellement. 11 faut^uasi avouer 
<|tte l e eu ré que nous a vons^ et les trois vicaires 
qui sont avec lui , sont des prêtres qui exer- 

^ C^j|t |>L^n saintement leur ministère, et foi> 
silàrf^ees filles daus la V4raie dévotion^ I^^Çf 
souflTrent pas en elles des dissipations ni des 

Uliisious^ iU n^ leur d^uisent pas leur pMÛit* 
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dl'es défauts; il les exercent dans toutes les 
vertus propres à leur état , et vous voyez, par 
la piélé qui règne dans ce lieu, s'ils y réus- 
sissent. Ils sont aussi parfaitement secondés 
par les pères de Saint-François, qui ont un 
Tiers-Ordre nombreux de filles et de femmes, 
toutes plus édifiantes les unes que les autres. 
On ne voit pas là des pertes de temps et des 
entretiens inutiles de celles-ci avec ces pères. < 
Leurs assemblées se font avec une modestie , 
une décenceet une piélé qui en inspirent à qui- 
conque y peut assister. Il est inoui qu'on parle 
inutilement dans leur chapelle; et au sortir 
des assemblées, elles se retirent dans un pro- 
J'ond silence , et dans une modestie qui fait 
honneur à la religion. On éprouve les filles 
avant que de les recevoir, pour s'assurer, par 
leur persévérance et par les informations qu'on 
en prend, si c'est Dieu qui les y appelle. Ou 
n'en admet point qui ne puisse observer les 
règles sans se déranger dans les devoirs de son 
état. D'ailleurs, leurs exercices communs se 
font à des heures où elles peuvent encore assis- 
ter à ceux de la paroisse : ainsi , le bien se fait 
ici de concert entre les prêtres et les religieux, 
dont Tunion est parfaite; ce qui ne sert pas 
moins à la gloire de Dieu qu'à l'avantage spi- 
rituel du peuple: et c'est cette piété qui règne 
fil universellement dans ce bourg, qui lui a 
mérité dans le diocèsele ti tre du bourg de Gli- 
Angeli, commevousvoyezqu'onrappellccom- 
munément. >• 

Peu de jours après ce récit de la vénérable ^ 
Sophie, la veuve Célicola conduisit Virginie 
avec elle chez une maitre^&e d'école, pour la 
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prier do recevoir parmi les filles qu'elle dres- 
soit , une jeune Glle de sept ans , qui apparie- 
noit à une pauvre veuve qu'elle avolt prise 
sous sa proleclion. Virginie lui éblouie, si 
j'ose le dire ainsi, de voir l'ordre qui éloit 
observé dans celle école Irts-nombieuse , le 
silence qui y rcgnoit, l'applicalion que cha- 
cune des filles y avoil à ce qui lui éloit donné 
à étudier ou à faire, et comment une personne 
conduisoit tout cela sans peine et sans se don- 
ner beaucoup de mouvement: surtout elle 
remarqua qu'à mesure qu'elle y entra avec sa 
tante, chaque fille se dressa et la salua avec 
beaucoup de politesse et de modestie, et ne se 
remit à sa place que quand la maîtresse lui ea 
eut fait signe , c'est-à-dire , après que la veuve 
Célicola et elles fussent assises. Virginie re- 
marqua aussi que tout autour de la salle, qui 
étoit assez vasle , il y avoit une suite d'estam- 
pes, dont chacune représentoit un cœur, mais 
différemment tracé î c'éloit ce qu'on appelle 
l'école du cœur, avec des explications au bas 
de chaque image. L'ouvrage éloit de l'inven- 
tion d'un religieux de grande piété, qui avoit 
voulu y représenter les dilTérenles dis[>osi lions 
du cœur humain par rapport à Dit u , selon 
qu'il est ou afl'ecté par les passions et les vices, 
ou orné de différentes vertu. On y voyoit 
d'abord les cœurs o[)posés à Dieu et livrés au 
dérèglement, avec tous les caraclères des vices, 
représentés par autant d'animaux immondes, 
qui les infecloienl et leurcausoien tunegrande 
difformité. Ensuite venoient les cœurs péni- 
tents dont le saint Esprit prenoit la posses- 
sion, et en chassoit ces bêles qui les déCgu- 



roîent. Après suivoient les cœurs ornés des 
diâiérentes vertus , avec leur$ symbole^^i les 
câi^NÉé^Élpiehtf les coeurs plus dv^ncés 
dans la perfeclioji et l'union avec Dieu , tout ^ 
éclatants dés i*ajons du saint Esprit, qui les • • 
possédoît pleîn^$Ëè3(|t, les enricntssott de ses 
dafi&>él lie se^#ïi|^ et y régaoil souveraine- 
ment. ' 

Ces images aidoient beaucoup les jeunes 
. filles de Técole à concevoir une grande hor- 
reur du péché, et k aimer la vertu , par les 
instructions salutaires que leur maîtresse leur 
donnoii eu les leur e^ipliquant de temps ea_ 
temps: car ce qui frappe les yeux^es enfants 
se grave plus aisément dans leur esprit que les 
documents qui ne sont accompagnés d'aucuu 
signe sensible* Mais ce quiservoit aussi beau- . 
coup i les corriger, c'est ^ue quand -quelqtie 
fille faisoit une faute, comme seroit un men- 
songe , ou autre semblable , ou attachoil avec 
uue épingle son nom^ écrit en gros cat*aclère 
au bas de l'image où son défaut étoit repré* ^ 
senté, par exemple, auprès du cœur men- 
teur , eiil y resloit pendant trois jours esp^ 
i \ mWm^ ^ toutes, les filles ; ce qui étott ui^^ " 
sti^t de confusion et d'humilialiou pour la 
coupable , et lui servoit de chàtimeet , quel- 
quefois plus utile que tout auti*e que la maî^ > 
tresse aurait employé.' - 'Vv;^;^^ : 

Au sortir de cette école, Célicola dit à.. 
Virginia : «< Nous venons de voir uue sainte^v 
Cette* maîtresse est une fille de grande cxiût 
sidération , et qui a bien voulu s'assujettir à ce ' 
pénible exercice, uniquement pour Ja gloire 
de Dieu et l'utilité du pochâiii; car ^6 est 
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riche de sa maison , et fait cet emploi , non- 
seulement sans retirer criionoraire, mais elle 
consume toutes ses pensions à cette œuvre en 
faveur des filles pauvres, leur fournissant gra- 
tuitement des livres , du papier , du fil et au- 
tres choses , et même elle en habille plusieurs. 
Dieu lui a donné un si grand ascendant sur 
ses écolières, quelles craignent plus de lui 
déplaire que les cliàtimenls dont elle pour- 
roit user pour les redresser : elle n'a qu'à 
dire un mot pour être obéie : et ce qu'il y a 
d'étonnant , c'est qu'il n'est point de caraclèi e 
revêche qu'elle ne rende sou[ile et docile par 
sa patience-, sa modération, et son adresse à 
manier les ésprits. 11 paroît visiblement que 
c'est un effet de la bénédiction de Dieu , qui 
prend ses complaisances dans sa grande cha- 
rité: aussi il n'est aucune fille qui sorte de sou 
école sans faire honneur à ses soins, tant par 
la régularité de ses mœurs que par son ap- 
plication à l'ouvrage et son adresse à le bien 
faire. Elle s'attache principalement dans ses 
instructions à leur inspirer une grande hor- 
r<;ur du péché , et surtout du mensonge, de ce 
qui est tant soit peu contraire à la modestie, <le 
la vanité et de la gourmandise. Elle leur in- 
culque sans cesse le respect envers Dieu dans 
la prière et à l'église, l'obéissance envers leui-s 
parents, la douceur entre elles, et l'amour du 
travail: de telles leçons bien suivies font des 
filles parfaites, m 
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CHAPITRE X. 

• * 

I 

Mort de b ^eiiipe C^ieobi. Retour de Vîrgime à 
Palermc. Vie cecliée. Le Dtaon Teul h Iro^i* 

per« ' 

ViRGlEfiE demeura encore deux ans dans le 
Bourg de GU-Angelif faisant des progrès ad«^ 
mireUee deoe la voie da salui, à le faveur deé 
bons exemples dont elle étoil comme envi* 
ronnée de toute part , dçs avis salutaires de la 
vénérable Sophie et sa lante , et avec le ^ 
éoQieile la grâce, dootellea'aUtrotiraocroitso^ 
ment par sa fidélité à y correspondre. Ses deux 
ii'éresde roi*dra de saint François, Bonaven* 
•lÉve el AQioioet avoieni éié faiu prêtres de-- 
piiri <|tielqi:^î temps; et le dernier, suivant son 
sète pour les missions, y avoit été employé déjà 
une foia par les eupérieurs, qui reconnurent 
too)0«rs plos le merveilleux talent dont Oiea 
Tavoit favorisé pour le ministère de la parole. 
Le père Bonaventure marcboit par une autre 
Toiê : son attrait étoit pour la vie cachée , To^ 
raison et le'recneillement intérienr; et Pieii 
le disposoit, par cet attrait, à devenir un 



perfection. Virginie aVoit souvent des oonfé^ 

rencesavecluisurlavieintérieure,etluiparloit 
avec ouverture de cœur de tout ce qui çoncer*» 
ïioi t son ame* fille projeta dèe lors de se ranger 
entièrementeoM sa ooaddtei si Pieu les 
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Doil lous les deuxà Palerme^ et si le père Cbry- 

concerté dans son esprii; etellerendoità Dieu 
des actions de grâces de lui iouroir des moyens 
si abondants et si propres à sa sancUficaliou , 
lorsque sa divine providence la ramena à sa 

patrie par la mort de sa tanle, la veuve CéH«> 
cola. - * • • • • 

" CeUe-ci étoit fort avancée en âge, et avoit 
fourni sa carrière , en s'acquérant un trésor 
de mérites devant Dieu, par sa coustaaUs, li« 
délilé dans son^service, et pur ses Innines 
iravves, qui étoient presque sans nombre, et 
qui la rendoienl si chère au bourg de Gli-Aii- 
gelif quelle y fui regrettée géuéralemeut de 
tout le monde;. Sa. maladie ne fut qne de queU 
ques jours; mais elle ne perdit la oonnoissance 
jqu'ea rendant le dernier soupir : cela ût que 
Virginie et loate la famtUe de Casa -Santa , 
qui étmeotrengées autourdd son Utlorsqu elle 
expira, eurent la consolaliou de recueillir ses 
derniers sentiments d*amour de Dieu, et de 
désir de le posséder ^ qu'elle.ezprimoit en des 
termes les plus aflleetiieox et les plus tendres* 
Elle fit unecourteexhortation à Virginie, pour 
la fortifier et t*encou rager à la persévéi*ance 
dens U verto, cpii la 'fit entant fondre en Jar-* 
mes que la douleur qu'elle avoit de la perdre. 
Enfin , après acVOtr baisé amoureusement le 
«raeifix, et tttte tmege qnt mprésenloit les sa- 
crés cœurs de Jéan , ïlarie , Joseph , auxquels 
elle avoit une particulière dévotion , elle leva 
doucement les yeux au ciel, et les baissant eu 
niéme temps, ceCte respectable veave fendk 
sott am^saus ei&rt à soo aéaleuri api^ le^ 
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quel elle soupiroit ardemment, Tayant aimé 
toute sa vie, et n'ayant voulu vivre que.pour 
l'aimer. 

Virginie donna aussitôt avis à son fière de 
la mort de sa tante, qui avoit disposé de se3 
biens en sa faveur, avec un legs considérable 
pour sa sœur Lucie, dont elle eut lieu d'être 
contente. Quant à elle, sa tante auroit voulu 
l'avantager beaucoup dans son testament; 
mais son dégagement pour les biens de la 
terre la porta à le refuser. « J'ai plus de bien, 
lui dit-elle, qu'il ne m'en faut pour mon en- 
tretien : mou superflu est pour les pauvres, et 
ce que vous me laisseriez me seroit à charge. 
Plût à Dieu que Je fusse plus pauvre que je 
ne suis! je m'en estimerois d'autant plus heu- 
reuse, que je serois plus conforme à Jésus- 
Christ.» Sa tante la voyant dans cette résolur 
lion, qu'elle ne pouvoitque louer, ne la pressa 
pas davantage, et ne lui légua dans son tes- 
tament que ce qu'il falloit pour garder les 
formalités ordinaires dans les dernières dis- 
positions. 

Monsieur de Monte-Cœli ne tarda pas de se 
Fendre à Gli-Angeli, et sa présence adoucit la 
douleur de sa sœur Virginie, qu'il ramena 
avec lui à Palerme , après avoir pris posses- 
sion de rhéritagequesa tante lui avoit laissé. 
Si les adieux avec les Casa-Santa furent ten- 
dres, la réception que^lui fit sa belle-sceur 
etIajeunedamedellaChiesa,àson arrivéeàPa- 
lerme, ne le fut pas moins. Il y avoit cinq ans 
qu'elle éloit dehors : leur aflection mutuelle 
sembloitavoircru avec la durée deson absence. 
H Enfin, lui dit sa belle-sœur, en l'embrassatiC 
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étioîlemeiït, mon exil a Ciiî î à présent me 
Toici clans ma maison; car celle-ci m'a paru 
une demeure étrangère autant de temps que 
vous aveï i^esté à Gli-Angeli. Eh, mou Dieu! 
qiie ces cin q a n nées de sépara tion on t du ré pour 
moi ! 11 ne me reste plus qu à prier le Seigneu? 
qu'il vous conserve long-temps, afin que nous 
puissions jouir en paix, votre frère et mai, de 
votre aimable présence. » 

Tandis qu'elles se témoignoient ainsi les 
tendres senti.-nenls d^ leur cœur, sa jeune 
nièce, qui ne faisoit presque que de naître 
lorsqu'elle avoit quitté Palerme , se présenta 
devant elleaveccette ingénuecandeur qui rend 
les enfanls plus aimables, et qui éloit telle 
' dans celle-ci qu'on ne pouvoit s'empêclier de 
l'en aimcrd'Oublement. Virginie jeta quelques 
larmes de tendresse en voyant cette befle in- 
nocente, dont la douceur relevoit les ti^its da 
visage, qui étoient des plus réguliers : elle 
eut dans ee moment une espèce de pressenti- 
ment de ce qu'elle devoit bientôt faire à eetle 
jeune fille, dont le Seigneur lui réservoit l'é- 
ducation, et qui devoit être dans sa maison 
l'héritière de ses vertus. Dieu avoit encoi^e 
béni pendant son absence le mariage de son 
frère, par la naissance de deux garçons , dont 
on avoit eu soin de l'informer, à mesurequ'ils 
étoient venus au monde : elle demanda à les*^ 
voiraveccetempresUfhentquelapiéténedésa- 

voue pas en pareilles occasions. Sa sœur Lucie, 
qui sut aussi les obligations qti'cUe lui avoil, 
a.u sujet du legs de conséquence que sa tanle 
CélJcolaluiavoltfaitparsonderniertestament, 

ne manqua pas de venir se cou jouir avec soa 
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frère et sa belle-sœur de son arrivée, et lui 
ausM la iille^t le garçon^ encore très* 
^ j^illsÉaàt av^an dît ailleavs que k 

SeîgnearlyiavcMt'doniiés , et qui'Compoioieiù > 
sa famille) ur troisième enfant qu'elle avoit 
eu^tunt mort preaqu'arussitôt quil avoiX 
te'9aiatiM{MSlme« Ainsi la joie fut, eana^ 
plète dans la maison cle V i rgînie, ^t on s^y crut 
aussi favorisé de la recouvrer , qu'on avoit 
eu de regcet lorsqu'elle fut obligée» de sleif ab^ 
soDter* -w -■ * 

Elle eut la consolation de revoir sa tante 
. ^éiûe^ la mère Scfaolaslique , sa .tendre amie 
la sœur Q.ofaIie-^ et les trois Maries ^ «t de les 
trouver toutes aussi ardentes i tpavailler i 
leur perfection que lorsqu'elle les quitta. Son 
premier entretien avec la mère .SchQlastique 
nmla beaueefip'swr les wrtns dèaa tante Cé« 
Iflcola, qui , comme nous avons dit , étoit la 
sœur ainée de cette respectable mère; et celui 
qi|!elle eut aveç les autres., «ne fut que sur les 
grands exemples de serins qu'elle avoit ii^us 
dans Je bourg de Gli-Angeli. L'histoire de la 
solitairevde la Madona - Santissima et de ^ 
d^ij^fOTipj^gncs , y futitalée dans 'toutes seii 
oiisaiMiStances ; elle leur raobnta tout ce qui . 
s'éloît passé dans la visite qu'elle leur avoit 
faite avec la vénérable Sopbie. lia narraliook 
B*égaya pas moins ces ferventes religieuses 
qu'elle les édifia : Mari^ple Monte-y -Val le ^ 
sur toutes les auti^ « entendant parler de leur , 
re^itl^iligpfi^ et de leurs oraisons^ elle qui, 
êésm iani aattralt pour la vie .intérieure 4 
en étoit toute transportée; et comme elle té- 
inpif uoit le|Jaisir qu'elle ay^iX 

« 
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par la douce joîe qui éclaloil dans ses yeux et 
sur son visage, Virginie, d'un air enjoué, lui 
dit : « Je narierois sans peine que vous êtes 
tentée du désir d'être avec ces saintes solitai- 
res. — Je suis contente de l'état où Dieu m'a 
mise, lui répondit Marie de Monte-y-Valle ; 
mais je vous avoue que je voudrois dans ce 
moment, s'il n'y avoitpas de l'imperfection 
dans ce désir, qu'il me fût permis de les aller 
voir, et de passer trois jours comme vous en 
leur sainte compagnie. —Votre tentation, ré- 
pliqua Virginie, vous est commune avec tou- 
tes celles qui en ont ouï parler: mais je dois 
ajouter, pour votreconsolation,que j'ai désiré 
de tout mon cœur d'être de leur nombre 
pour toute ma vie, et que j'ai été obligée très- 
souvent de me détourner avec effort de cette 
idée, parce qu'elle étoitsi présente dans mou 
esprit, que si j'avoîs voulu l'écouter, elle 
m'auroit obsédée jusque dans mes exercices de 
dévotion, et m'auroit rendue très-distraite. » 

Comme avant son voyage de Gli-Angell , 
Virginie avoit toujours gardé la retraite, ne 
connoissant guère que sa maison , celle de sa 
sœur Lucie , celle de la dame délia Cliiesa , 
et le monastère de sa tante, elle n'eut point 
d'autre visite à faire ; ainsi elle reprit bientôt 
son train de vie retirée, et rentra en posses- 
sion de sa première chambre, ou de sa capa- 
cîne, que sa belle-S*ur lui avoit conservée, 
et elle y recommença ses exercices , comme si 
elle n'y avoit point mis d'interruption. Elle 
continua de s'adresser pour ses confessions au 
père Chrysoslôme , qui exerçoit toujours le 
sacré ministère avec le même succès; et lui 



ayant rendu compte de la conduite qu'elle 
avoit gardée à Gli-Arigeli, elle reçut se^s avis , 
pour ce qu'il lui resloit à faire. Ce pcre la 
confirma dans Tamour de la vie cachée , dans 
l'esprit de pauvreté, dans l'application à la 

f>résence de Dieu et à la sainte oraison , dans 
a morlificalioii et dans le dégagement du 
cœur, afin qu'il n'y restât aucun obstacle aux 
opérations cic l'Esprit saint. Ce fut principa- 
lement sur ces dilférents points que ce père 
éclairé régla sa direction, et elle s'efl'orça de 
la mettre à profit avec une nouvelle fidélité. 

Cependant le démon , jaloux de ses progrès 
et de la vie cachée qu'elle vouloit mener plus 
que jamais, tacha, pour l'en détourner, de 
l'attirera des œuvres extérieures, qui n'étoient 
pas de son attrait, bien qu'elles fussent très- 
saintes, et lui représenta vivement dans l'i- 
magination tout le bien que la pieuse Chris- 
tine Ogni-Cosa faisoit dans le bourg de Gii- 
Angeli, comme un modèle qu'elle pouvoit 
imiter avec grand profit pour son anie; il lui 
suggéra même de faire une association de plu- 
sieurs demoiselles dans Palerme, pour ces œu» 
vres de charité, comme celle-là avoit fait la 
sienne dans ce bourg. Il n'y avoit rien de plus 
s|)écieux que ce projet , qni ne [laroissoit avoir 
pour but qu'un très-grand bien , et dont l'e- 
xéculiou lui eût été facile; car bien qu'elle 
fuyoit les créatures, sa verlu la Iraliissoit (mi 
quelque façon , et beaucoup de filles dévotes 
désiroient ardemment de former des liaisons 
avec elle; de sorte qu'à la première proposi- 
tion qu'elle leur eût faite de ce dessein , elles 
fc'y scroient prêtées avec grand empressement. 
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Mais Virginie ne donna pas dans le piège, et 
comprit bientôt que ce n'éloit qu'une ruse du 
démon , qui vouloit l'attirer hors de sa re- 
traite , et changer son recueillement en occa- 
sions de dissipation. Elle le connut encore 
mieux par les distractions importunes que ce 
dessein lui causoit malgré elle dans Toraison , 
par la diiGculté qu'elle avoit à s'en délivrer, 
et par un certain épanchement de l'amour- 
propre, qui auroit eu de la complaisance à se 
repaître de cette idée, si elle eût voulu l'écou- 
ter. 

Ces suggestions n'ayant pas réussi à l'enne- 
mi de son ame , il mit dans la tête d'une fille 
qu'il trompoit depuis long- temps par ses il- 
lusions, le même dessein, et celui de le lui 

t proposer, comme a une personne très-propre à 
e faire valoir et à l'exécuter. La fille , ainsi 
séduite et éblouie de son idée ^ ne manqua 
pas de la venir voir, et choisit si bien le mo- 
ment favorable , qu'elle eut tout le loisir de 
lui en parler au long, et de lui détailler les 
avantages, selon qu'elle les concevoit. Virgi- 
nie fut étrangement surprise de l'entendi^e 
parler sur un sujet dont elle avoît beaucoup 
dé peine k débarrasser, pour ainsi dire, son 
espri t , et de voir que le détail que cette fille , 
qu'elle n'avoit jamais connue, lui en faisoit, 
s accordoit parfaitement avec toutes les dis- 
tractions dont le démon l'importunoit dans 
ses oraisons. D'une part, elle soupçonna avec 
raison que ce fût un dernier effort du tenta- 
teur, qui , n'ayant pu la détourner de sa re- 
traite par les pensées qu'il lui inspiroit, se 
servoitde cette fille comme ^our lui confirmer 
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uc cei pensées venoient de Dieu plutôt que 
'un mauvais principe; mais d'autre part, elle 
craignoit que ce ne fût en effet un dessein 
que Dieu lui inspiroit, et qu'il avoit voulu 
joindre à son inspiration celle de cette fille, 
pour lui faire connoître ])lus évidemment sa 
volonté. Cependant , disoit-elle dans son es- 
prit, il n'y a pas apparence que ceci vienne 
de Dieu; mon confesseur, qui doit bien mieux 
connoître ce qui me convient que moi-même, 
ne m'a jamais prescrit de m'employer à ces 
œuvres; il me [)orte à la vie cachée, et met 
toujours cet avis à la téte de tous ceux qu'il 
me donne ordinairement : ma tante Scholas- 
tique ne me parle pas autrement. D'ailleurs, 
q^uelle espèce d'inspiration seroit celle-ci, 
qui vient m'obséder sans cesse dans mes orai- 
sons , et dont je sens que mon amour-propre, 
qui aimeroit à se répandre au dehors, seroit 
aisément flatté , si je voulois l'écouler ? Assu- 
rément les inspirations qui viennent de Dieu, 
ne font pas ces effets dans les ames. La con- 
clusion îut qu'elle en parleroit au père Chry- 
sostôme, ou à la mère Scholastique , et elle se 
tint en repos en attendant. 

Celle-ci fut la première qu'elle eut occasion 
de voir, et elle lui rendit un compte exact 
de sa tentation, et de son entretien avec la 
fille dont nous avons parlé, u J'étois déterminée 
plus que jamais, lui dit-elle, à mener une 
vie «enlièrement cachée au monde, et connue 
de Dieu seul , et j'en goûtois en paix les dou- 
ceurs dans ma capucine , m'y sentant beau- 
coup recueillie, lorsqu'au milieu de mon tra-» 
vail , que je tàchois de faire en la présence de 
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Dieu, le souvenir d'une très-pieuse demoi- 
selle que j'ai vue une fois à Gli-Angeli , se ré- 
veilla dans mon esprit, el roccu[)a pendant 
quelque lemps. C'est une personne qui s'em- 
ploie beaucoup à des œuvres de charité, qui 
s'est associée pour cela à d'aulres filles de pié- 
té très-bien choisies, et qui font avec elle des 
biens infinis dans ce bourg. Ces biens qu'elle 
fait se sont donc présentés à mon esprit, sous 
les plus belles apparences, et )'y voyois une 
source de mérites devant Dieu , que je con- 
lemplois avec complaisance, et pour laquelle 
je sentois beaucoup de penchant, si j'avois 
osé m'abandonnera tout ce que mon imagi- 
nation me présentoit alors. Mais ce qui m'a 
rendu ceci fort suspect, c'est que quand j'ai 
voulu en venir à mon oraisou du soir , que je 
fais comme vous savez, devant le très-saint 
Sacrement, mon esprit s'est trouvé si plein de 
ces idées, qu'il m'en a coûté extrêmement 
our me recueillir , et que tout le temps de 
oraison s'est passé à les combattre, pour pou- 
voir penser au sujet que je m'étois proposé de 
méditer ; et cela m'est revenu encore dans les 
oraisons de ces jours passés ; de sorte que je 
n'en ai pu faire aucune avec l'attention que 
j'y ai assez ordinairement. 

Pour surcroît, et c'est ceci, ma chère 
tante, qui m'a mis plus dans la peine, et qui 
m'a fait sou[)çonner que ce dessein pourroit 
être de Dieu, au lieu qu'auparavant je le re- 
ganlols comme une illusion; pour surcroît, 
dis-je , il est venu un de ces jours chez moi 
une bonne fille, que je n'avois vue de ma vie, 
et qui, dans un long entretien, m'a parlé de 
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ce même dessein, mais d'une manière si con* 
forme à tout ce qui m'étoit venu en pensée, 
que vous eussiez dit qu'elle Tavoit lu dans mon 
esprit: pour le coup, je vous avoue que j'ai été 
un peu en perplexité, et ma ressource dans ce 
doute a été de venir vous en parler, ou au 

f>ère Chrysostôrae, et de m'en tenir à ce que 
*un ou l'autre en décidera. »* 

La mère Scliolastique , qui ne prenoit pas 
aisément le change en pareil cas, comprit sans 
peine Tartifice du démon et la malignité de 
son illusion. Après avoir écouté sa nièce avec 
grande attention jusqu'à la fin , prenant la 
parole à son tour, elle lui répondit ainsi : « Il 
est hors de doute, ma chère nièce, que les 
œuvres extérieures de charité sont précieuses 
aux yeux de Dieu , et qu'en les pratiquant 
dans un esprit de piété, on s'acquiert un grand 
trésor de mérites pour l'autre vie: mais il est 
des ames que Dieu n'appelle pas à ces œuvres, 
et dont il demande plutôt la retraite et la vie 
cachée : vous pouvez le comprendre aisément 
par l'histoire des Saints, dont les uns se sont 
sanctifiés dans les travaux apostoliques, et les 
autres dans le secret de la solitude ; ceux-là 
dans l'exercice de la charité pour le prochain, 
et ceux-ci dans le repos de la contemplation. 
Vous voyez même que dans Tinslltution des 
des diflerents ordres religieux, il y en a nui 
vivent séparés entièrement du monde, et il y» 
des missionnaires qui vont de ville en ville 
j)rccher, catéchiser, et confesser. On voit des 
religieuses tout occupées à la vie intérieure, 
comme sont celles de notre état, et on en voit 
d'autres établies pour l'instruction des filles, 
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OU pour le service des malades , telles que 
sont celles qui reçoiveut des pensionnaires, 
eu qui servent dans les hôpitaux. Çela fait 
voir que parmi les personnes qui font dans le 
monde profession particulière de piété , il y 
a aussi différents attraits, comme des voies 
différentes : les unes sVppliquent aux œuvres 
de charité , et Dieu les y porle par sa grâce, 
et leur y fait pratiquer de grandes vertus; les 
autres vivent retirées dans leurs maisons, uni- 
quement occupées à leurs soins domestiques 
et aux exercices de dévotion,, et Dieu les y 
favorise aussi de grandes grâces. Si celles-ci ' 
vouloient faire comme les auti'^ , elles risque- 
roieut de sortir de leur i>ecueillement , de se 
dissiper dans ces œuvres extérieures, et de per- 
dre beaucoup où celles-là font de grands gains 
spirituels. Il faut donc que chacune suive là- 
dessus ce que Dieu veut a elle, après lui avoir 
demandé qu'il lui fasse connoître sa sainte 
volonté, et avoir pris conseil de son confes- 
seur pour la connoître^ caries filles ne doivent 
pas là-dessus s'en rapporter légèrement à leur 
propre jugement. Quant au mien , puisque 
vous me le demandez, il me paroît que vous 
devez vous tenir retirée et bien cachée , et que 
ces pensées qui vous sont venues à Tesprit 
sur les œuvres extérieures deeharité, ne sont 
qu'une suggestion de l'ennemi de votre ame, 
e;qui peu t également avoir suscité cette fille qui 
vous en a parlé , afin de vous tromper plus ai- 
sément par Taccord spécieux de ce qu^elle 
vous a dit avec ce qu'il vous suggéroit , et afin 
de vous tirer de votre retraite, et de jeter le 
U*oiible dans votre ame. Vous pouvez piati- 
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qucr la tliarîté par d'autres voies, soit en fai- 
sant des aumônes , soit même en allant quel- 
quefois à l'Hôtel-Dieu servir les malades dans 
la salle des femmes. D'ailleur&, voici un acte 
de charité qui me paroU être beaucoup à votre 
portée, et par lequel vous rendrez une grande 
gloire à Dieu : il vous a donné deux nièces , 
celle de votre frère et celle de votre sœur 
Lucie : chargez-vous de leur éducation , cl 
élevez-les dans rinnocence et la piété. Quella 
œuvre plus excellente pouvez-vous faire? La 
fille de votive sœur Lucie surtout en a grand 
besoin. Vous savez que sa mère, qui a beaucoup 
Tesprit du monde, s'en repose entièrement 
sur sa femme de chambre , et qu'elle ne l'aima 
guère depuis qu'elle a eu un garçon. Relirez 
cet enfant auprès de vous , faites-en de mêmu 
de la petite Monte-Cœli ; ce sera un acte très- 
agréable à Dieu , qui répandra ses bénédictions 
sur va*i soins, et vous en récompensera dans 
cetle vie par la consolation que ces enfants 
vous donneront, et dans l'autre par la cou- 
ronne réservée aux œuvres de charité. Cepen- 
dant rapportez ceci au père Chrysostôm© ^ el 
vous agirez selon ses lumières. 



i 
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» I 

CHAPITRE XL * 

f 

TirgiDie se charge de Téducalion de ses Dicces. 
Ses aumônes , et son amour pour la pauvreté - 
ëvaDgélique* 

hn sentiment du père Chryâostème fat cou- 
forme A celui de la mère Scholastique ; et il 
recommanda de nouveau à \irginie de se 
tenir dans la réiraite, si elle vouToit suivre , 
eomme elle devoît , ralirait de la grice aue 
Dieu avoit mis en elle pour le saint recueille-- 
ment et la vie intérieure. " J'insisterai lou«r 
)ewis U*dessus« lui dilril r ei eMôofMat« 
par votre fidélité A suivre cel avis , si vous 
avancez dans la voie de la perfection qui vous 
esi ouverte « » Ce fut un^ leçon qu'elle vefut 
comme lui venant de Dieu ; el depniace tempa^ 
lA elle fut tranquille sur la conduite qu'elle' 
^deyoit. garder. Mais elle n'acbeta celte paix 
qu*en coinlMitiani , daus plus d'une nnconlre, 
soù ^n eœnr, qui-eouffroit de bien des refus 
qu'elle fut obligée de faire; car comme le dé- 
mon, qui connoissoit ce qu'il lui en cdûtoit 
de peine dans ces occasion^, lui suscita plu^ 
aieurs filles dévotes, qui s'ofTroient de temps 
en temps pour lier amitié avec elle : toutes les 
fois que le cas arriva, ce furent autant d'actes 
de violence qu'elle eui a fiure* Mais malgré te 
i>onté naturelle, Tobéissance aux avis de son 
confesseur lui servit toujours de règlf: t 4'tU« 
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leurs , elle sut assaisonner ses refus de tanl de 

KUteasç et de douceur, qu'on ne put s'en of'« 
isçr, et qu'enân, après bien des recherches 
iiTUtiles , on la laissa en possession de sa re- 
traite. 

' £lle em pro6ta pour s'avaiicer toujours plus 
dans la vie de Tesprît : nous en verrons les 

effets après avoir parlé de ses nièces, dont la 
mère .Scholastique lui avoit conseillé de se 
charger. Le pi^teite qu'elle prit auprès de sa 
belle-sœur, fut de la soulager d'aulant plus 
qu'elle a>'oit deui garçons qui lui dounoient 
assez de sollicitude. « Je suis, dit-dle^avae 
vous X en me confiant votre fille , vous amex 
plus souvent la consolation de la voir, que si 
vous la-mettieseu pension dans un monastère; 
feu preiidrai tout au moins àulant do soiu . 
qu'une mailresse, et vous serez soulagée dans 
vos embarras domestiques, m Son frère et sa 
belle-*sœur u^ pou voient rien souhaiter de ^ 
plus avantageux pour leur fille , et pour leur • 
propre repos; et bien loin d'y trouver de la • 
difficulté f ils s'excusèrent plutôt de n'avoir 
osé le luiproposer, danslacraintede lagéoei*« 
Tout fut donc accordé : mais il rastoit eneoM 
à leur faire agréer qu'elle reçût aussi celle de * 
sa^ sœur Lucie. « Mon. attti*e nièce i a)outii-i- 
me touche beai^^ooup : vous coonoîssea le 
caractère de ma sœur ; outre qu'elle l'aime 
^ peu , à cause de la prédilection qu'elle a pour 
son fils, elle ne véille pas comme il €Oiivieh<> 
droit sur son éducation , et cette pauvre potîlo 
fille est à la discrétion d'un domestique : ac- 
epmplissons l'œuvre de charité j votre fiile ne 

aoufrira poioJt .d'èira élevée avc6 sa cowMm 
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cela même l'amnsera -, et nous aurons le mérité 
devant Dieu d'avoir aussi pourvu k l'éduca* 
lion de cette fille, qui nçMu tooehe de pirès, e( 
qui sera peut-être un jour une grande servaMe 
de Dieu. » La proposilion éloit trop raison- 
iiftble et trop charitable en même temps pour 
ètreNl^dbaéb i son fnère et sa bdle^sÀiïf là rvU 
çurent avec les mêmes sentiments qui por- 
toient Virginie à la leur faire , et il n'^ eut 
pliit qu*à avoir le consentement de Lucie.* * 
• «-Ccmment l!obliendres-Sr€ins ,1 ni dit sdd 
frère ? il faudra pour ceci choisir le bon mo- 
meai« »> Virginie en souriantluirépanditsoJe 
m'j prendrai ide telle la^on >l|^é l^i^ 

3 né ce sera elle-même qui me confiera sa fille : 
onnes-moi seulement la votre; et qu'elle le 
feàëhe; il ne Weniaut pas davantage. M^^Pimi 
«ririta eit éSet comme elle ravdi« e^p##^«^ 
auparavant elle employa la prière pour obte- 
nir du ciel la réussite i après celte précaution, 
qu'on doit employer diMi umle» }eà bonntfi 
tauvres qu'on entreprend, comiftè^^Virginie 
avoit accoutumé de faire, elle fit dresser un 
lit ^ourses deux nièces , et como^aa capucine 
^ itbtt trop étraitié potkr Vy platert'élle^y fit 
couvrir une porle de communication pour en- 
trer dans une chambre aliénante, etégale à ia 
>ieoiie, et j pla^a ce lit et le sien aussi , $epra« 
*piûUlll d*«voir '|onr et nuit ses nièces sons ses 
f€U% , pour mieux les surveiller et en prendre 
tant le soin que Dieu demandoit d'elle. Par 
'«t tnoyen^ sa capucine lui s^oit dans le joW 
pour son travail et ses eiercices de piété, ayant, 
comme nous verrons bientôt, ses deux nièces 
à tim 9btmy lmsi{M'alle tcavi^laity ttica 
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voyant à l'autre chambre, lorsqu'elle vouloit 
vaquer seule à ses oraisons et autres pratiques. 

Les choses étant ainsi disposées, Lucie, qui 
ne savoitrien encore de ceci^ vint la voir, et 
trouva auprèsd'elle la [>etile Marie-Angélique 
de Monte-Cœli , avec une pièce de toile à la 
main, sur laquelle elle essayoit de coudre. 
« Que faites-vous, lui dit-elle, de cette filleï' 
Sauroit-elle vous amuser ? - Elle est devenue 
ma compagne fidèle, lui répondit Virginie., 
et j'ai résolu de me charger de son éducatioui, 
pour soulager sa mère, qui a bien assez de ses 
deux garçons. — Comment ! répliqua Lucie 
avec étonnement , vous pourrez - vous gcner 
jusqu'à ce point! j'admire votre patience. 
— Je vous assure, ma sœur, dit Virginie, que 
s il y a de la peine à cela, je ne la sens point : 
au contraire , ce m'est une consolation d'avoir 
ce petit ange, que je trouve très-aimable; et 
je la chéris si fort, que je me suis chargée de 
de la coucher auprès de moi , de lui fournir 
de mes pensions tout ce qu'il lui faut pour son 
liabiilement, et enfin de faire pour elle tout 
ce a quoi sa mère seroit obligée. --Assurément, 
dit Lucie, celte petite est bienheureuse,. et ma 
Mélanie est bien à plaindre d'être plutôt la 
fille de votr9 sœur que celle de votre belle- 
sœur ; sans doute que vous en feriez autant 
pour elle? — Cela dépend de vous, répondit 
Virginie : je n'aime pas moins votre fille que 
celle de mon frère; elle sont mes deux nièces, 
elles ont le même âge, elles sont toutes les 
deux fort aimables, en un mot elles me sont 
également chères; ainsi vous êtes fort la maî- 
tresse de me la confier : je ferai pour elle (» 
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que je faispourmon Angélique. -Lui fournirez- 
vous aussi loutson nécessaire comnieà celle pe- 
tite Jui demanda Lucie, que la vue de rinlérêt 
avoil l)eaucoup amorcée î' — Oui , sans doute, 
répondit Virginie : je me charge entièrement 
de son entretien ; et comme je fais table com- 
mune avec mon frère et ma belle-sœur, je les 
dédommagerai de la nourriture de votre en- 
- faut : vous n avezqu'à l'obtenir d eux; de mon 
côté tout est prêt. — Et où la coucberez-vous, 
demanda encore Lucie'''» VirginieTintroduisit 
dans la cbambre voisine, et lui montrant le 
lit dressé de la petite Angélique, assez grand 
pour contenir encore sa fille, et fort au large : 
a Je la coucherai, dit-elle, avec sa cousine , 
il y a bien là de l'espace pour toutes les deux .» 
Lucie ne sachant ce quelle devoit plus admi- 
rer , ou de la générosité de sa sœur , ou de sa 
bonté et de sa charité pour sa fille, lui en té- 
moigna beaucoup de reconnoissance. Elle eu 
parla ensuite à son frère et à sa belle -sœur, 
qui étant déjà prévenus par Virginie, comme 
nous l'avons déjà dit, accordèrent tout avec 
amitié. Enfin , elle retourna chez elle très-sa- 
tisfaite, le proposa avec empressement à sou 
mari ; et celui-ci, qui lui avoil abandonné le 
soin intérieur de sa maison, pourvu qu'elle 
le laissât vaquer tranquillement à l'étude des 
lois, à laquelle il étoit tout appliqué, ne lui 
répondit autre chosesinon qu'elle éloit la maî- 
tresse de faire ce quelle voudroit. Ainsi, dès le 
lendemain, elle amena sa fille à Virginie, qui 
la reçut avec toute la tendresse dont son bon 
conir étoit capable, et comme un présent que 
le Seigneur lui faisoit pour lui fournir plus de 
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moyens Je Un plaire, par la charité qu'elle de- 
voiL exercera son rffanl. 

La dépense qu'elle faîsoil pour ses nièces , 
jointe à la sienne, u'absorboit pas ses reve- 
nus, à beaucoup près; il lui resloit encore 
assez pour faire des aumônes , qu'on pourroit 
ap[)eler considéra])les. Il est vrai qu'elle sa- 
voil si bien s'an-anger dans l'usage de ses peu- - 
sions, qu'elle n'en employoil pas une obole 
inulilement; et quant à ce qui la concernoi t 
elle-même, elle s'étoit si fort réduite au pur 
nécessaire, que qui n'eût pas connu le déga- 
gement dé son cœur et la pureté de ses inten- 
tions, l'auroit peut-être accusée d'une épar- 
gne sordide; mais assez généreuse envers ses 
nièces pour ne leur rien laisser ri désirer dans 
leurs besoins , et très-exacte à pratiquer la 
pauvreté évangélique dans ce qui la regardoit 
j)ersonnellement , il paroissoit évidemment 
que ses épargnes éloient en faveur des nrces- 
siieux, et qu'elle savoit faire de ses biens 
l'usage qu'une chrétienne aussi fidèle qu'elle 
Tétoit, en doit faire pour servir Jésus-Christ 
dans ses membres soufTrants, et mériter de ce 
divin maître, au jour du jugement, le glo- 
rieux témoignage de l'avoir nourri et de l'a- 
voir vêtu en la personne des pauvres. En effet, 
elle ne se contentoit pas de ces distributions 
modiques qu'on fait ordinairement aux men- 
diants qu'on trouve sur ses pas; eïleconfioit 
aussi des sommes proportionnées à ses pou- 
voirs au curé de sa paroisse, pour le soulage- 
ment des pa^uvres honteux , et pour subvenir à 
des nécessités pressantes; outre cela elle ha- 
billoit trois pauvres filles toutes les années, 
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de notre oiottnoie , qu'elle tenoit avssi en ré- 
serv^e chaque aauée pour marier trois pauvres 
tilles y doui eUeJiÀiifliiÀ aon curé le soin de 

^ te êonneiisame quUl a voit 
de leur pauvreté, de leur sagesse, et de leur 
exat^tijkde à assister au grand catéchisme t elè 
le oengré^atiiM» des fiUea éUbUe dans sa pa^ 

Virginie , par sa prudente économie, avoit 
tout ce qu'il lui falloii jpour foairnir à ceu?* 
ytfe» sans îamais èlre en errtère ; eC n'ayant en 
vue que de plaire à son divin époux, elle fai- 
soitces largesses avec si peu de bruit, qu'iV 
Vy e?oit que le :Cnréf sou frère et sa belle* 
êmiÊit qui en fassent instruils. Céloit ^ outre 
le motif de la pureté d'inlenlion que Ton doit 
avoir, une sage précaution que la mèi*e Schq* 
}f|»|i«^ Si Ton sait, loi 

dU^e, que vous fournissez des habits aux 
pauvres et des dots pour marier des filles , on 
voua obsédera de tous côtés pour avoir la pré» 
lerence; et.oela tronblera votre retraite, en 
attirant chez vous bien des il<^aiaudes impor-» 
Urnes* Vous risquere^b . de plus de donner à 
'iim peEisoAne8^ :Ott.qtti n^en ont pas entant 
besoin qne d^antres , ou qui le méritent moins 
a eause de leur mauvaise conduite* Le plus 
sur est de vous eu rapporUr à votre curé , que 
"^irons savee n'être point partial dans la distrî» . 
bution qu^il fait des aumônes qu*on lui con- 
fie ; il connoit sa paroisse mieux que vous«.et 
al eseelle en probité et en prudenee. a . 
r Onoiqne, càmme nous ravoaa dit, emia 

du fièrt Obrysost^jRie et d# f« W^^^ 
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Virginie ne se livrât pas aux œuvrfes extérieu- 
res de charité, qui auroient pu l'attirer trop 
fiu dehors, elle ne laissoit pas, suivant en- 
core en ceci leur avis , d'en faire quelques- 
unes qui s'accordoient très-bien avec son at- 
trait pour la i-etraite. Elfe alloit de temps en 
femps servir les malades à rHôtel-Dieu dans 
la salle des femmes; ce qu'elle faisoit avec 
une modestie extérieui^e qui cdifioil beaucoup, 
et un sentiment intérieur de charité et de dé- 
votion, qui relevoit merveilleusement cette 
action aux yeux de Dieu. Outre ce service 
qu'elle leur rendoit, elle leur faisoit des ex- 
hortations pathétiques, o la ruelle de leur 
lit, pour les animer à sou (IVir leurs maux avec 
soumission, et instruisoit les jeunes filles gros- 
sières et ignorantes des devoirs de la religion. 
11 y avoit aussi dans la paroisse une pauvre 
femme paralytique fort âgée et couverte de 
plaies , dont Télat affligeant n'étoit presque 
connu que du curé, qui l'en avoit instruite: 
elle s'attacha à lui i-endre tous les services que 
SCS occupations lui permctloient , et ne man- 
quoil guère de lui faire une visite tous les 
jours , soit pour la consoler, soit pour panser 
ses plaies , soit pour lui rendre d'autres bons 
olHces , même les plus bas et les plus dégoû- 
tants à la nature ; et elle s'y preloit avec tant 
de piété, que souvent Dieu la dédommageoit 
avec avantage de la peine qu'elle y prenoit, 
par des consolations intérieures don t sou oœur 
étoit inondé. 

Cet adorable maître récompensa encore ses 
actes de charité par une grâce très- précieuse , 
et dont elle ressentit les effets toute sa vie^ 
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Un jour qu'au retour de la messe, où elle avoit 
eu le bonheur de communier, elle entra, se- 
lon sa coutume, dans la maison de cetle pau- 
vre malade , elle se sen lil , en la voyant , ])é- 
nétrée d'une sainte envie de sa pauvreté et de 
son état souflfrant ; et Dieu, éclairant son es- 
prit à mesure qu'il louclioit ainsi son cœur, 
lui donna une connoissanee si vive et si lu- 
mineuse des grandeurs de la pauvreté , qu'il 
avoit voulu embrasser lui-même dans sa vie 
mortelle, et qu'il avoit pratiquée depuis sa 
naissance dans une vile élable jusqu'à sa mort 
sur la croix , que s'il eût été à son pouvoir, 
elle eût pris volontiers la place de cette pau- 
vre vieille avec toutes ses infirmités , et 1 eût 
changée de tout son cœur contre tout ce 
qu'elle possédoit dans le monde. Dans ce seu- 
limentsi vif, elle embrassa cette infirme avec 
un saint transport ; elle l'encouragea dans ses 
souffrances ; elle lui parla des grands biens 
qui sont réservés dans l'élernité aux pauvres 
d'esprit ; mais avec tant de zèle et d'onction , 
que lamaladeen étoit toute consolée. Ensuite^ 
étant retournée dans sa chambre, elle resta 
/ un quart d'heure aux pieds de son crucifix , 
se plaignant amoureusement à lui de ce qu'il 
l'avoit fait naître dans l'opulence, et lui de- 
mandant avec larmes qu'il lui accordât du 
moins la pauvreté d'esj)ri t. Il lui [)arut alors, 
j)arun sentiment intérieur qui s'éleva au fonil 
de son cœur, q.ue cette précieuse vertu lui 
étoit accordée; et en effet, bien qu'aupara- 
vant elle eût été très-convaincue de l'excel- 
leuce de la pauvreté évangélique, et qu'elle 
fût tâché de la pratiquer comme nous l'avons 
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vu , celle vertu eut dans son ame de bien plus 
grands accroissements ; el on peut dire qu'il 
a guèrç en de filie de piéié qui ail porté 
pins loin qfu'elle le parfaii déueh«menl du 
cœur. 

Virginie ne considéroit plus les biens 4e la . 
terre que comme un fardeau einban*assànC ^ 
ou comme de la boue qu'on foule aux pieds t 
elle ne comprenoit plus comment on en pou- 
voit fairf cas , el se donner ianl de ^onci j<our 
en amasser et pour les eonserven «O aveugle-» 
ment du monde, disoit-elle dans un entre- 
tien spirituel qu'elle avoii avec sa belle-sœur^ 
de mettre son affection en des biens periasa^ 

^ bles-^ et de rtaquef de perdre les biens éter* 
nels î Et comment peut-on s'attacher à ceux- 
là par préférence à ceux-ci ? c'est ou défaut de 

. foi ou défaut de jugement. Mais le monde est 
un aveugle , el de plus tl'est grand ennemi 
de la foi de TEvangile, qu'il combat par ses 
erreurs, et qu'il voudroil détruire, s'il le 
pouvôil, par ses pemicienaea maximes, m Eiàiii 
aussi avec sa belle-sœur et la jeune dame della 
Cbiesa dans son jardin, voisin de la ville, 
rentretîen tomba sur la pauvreté évangéliqoè. 
Elle disoit: n Combien ne* devoiiii«»noua jm% 
craindre les richesses, après ce que Jésus-Christ 
a dit: Malheur à vous, riches du inonda J 
( Luc, 6, i4« Matth. ig, 2^.) et qu'il a assuré 
tfo!t\ est pltts aisé de faire panser un cbameau 
par le trou d'une aiguille, qu'un nchc par la ' 
porte du ciel ! Ces deux oraolea devroient ' 
fàire^trembler loua cent qui aont dana^ roptt«« 
. lence , et nous porler à chérir la pauvreté, 
jusqu'à envier le sort des pauvres^ Koua 
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voyons que Jésus-Chrisl, qiioi<{ue maître de 
l'univers, a voulu pourtant vivre et mourir 
pauvre. Hélas! quel« étéson dépouillement! 
Naître dans un lieu abandonné, qui ne ser- 
voit que pour retirer des bêtes ; être couché 
sur la paille et le foin ; travailler dans la bou- 
tique d'un pauvre charpentier; n'avoir pas où 
reposer sa tête, comme il le dit lui-même; 
n'avoir pas non plus une pièce de monnoie 
pour paver le tribut qn'ofi lui demaudoit: 
n avoir jamais eu qu une même rol)e; mourir 
nu sur la croix, être envelop[>é dans un suaire 
u'on donna pour cela , et être enfin enseveli 
ans un tombeau que Joseph d'Arimathie 
avoit fait pour lui-même ! voilà le cas que la 
sagesse éternelle a fait des richesses et de la 
pauvreté ; de celles-là pour les réprouver, d^ 
celle-cî pour la chérir, et l'embrasser avec 
tout oe qu'elle a de fâcheux , d'inoommod« 
et de rebutant pour la nature. 

— Que devons-nous donc faire , dit là-des- 
rus la jeune dame délia Chiesa ? Faut-il que 
nous abandonnions les biens que la Provi* 
dence nous a donnés , et que nous nous rédui- 
sions à n'avoir rien ? — Non , répondit Virgi- 
nie ; mais usons si modestement des richesses, 
qu'elles ne soient pas un obstacle à notre per- 
fection: Prenons garde d'abord qu'elles ne 
nous entraînent dans ces malheurs, où tom- 
bent tant de riches du monde ; car il n'est que 
trop vrai que la facilité qu'elles procurent de 
satisfaire les passions, est une terrible amorce 
pour s'y livrer. Combien y en a-t-il qui n'eus- 
sent été ni ambitieux, ni injustes, ni super- 
bes ^ ni a4oi^nés aux plaisii^s des sens^ s'ils 
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avoient eu moins de biens, ou s'ils avoîent 
éié tout-à-fait pauvres ! Les richesses, dans plu«t 
sieurs , semblent devenir un titre de déprava- 
lion ; et on diroit bientôt qu'il suffit d'être 
dans l'abondance, pour se croire en di'oit do 
satisfaire ses penchants pernicieux. Voilà donù 
de quoi ou doit d'abord se donner de garde : x 
mais ce n'est là qu'un premier pas. Le prin- 
cipal est de ne point atlacher son cœur aux 
richesses , d'en user avec sobriété , de s'en 
servir pour se faire un trésor dans le ciel, par 
des aumônes et d'autres bonnes œuvres ; et 
enfin de gémir quelquefois au dedans de soi- 
même de son abondance, dans la crainle de 
n'en pas user aussi saintement que Dieu le 
demande d'une ame chrétienne. 

O pauvreté! pauvreté! source immense de 
richesses éternelles , s'écria-t-elle -en même 
temps, que vous êtes peu connue, et encore 
moins estimée! Mais les ames initiées dans 
les mystères d'un Dieu pauvre savent ce que 
vous vakz, el vous prisent davantage que les 
avares ne prisent leur or et leur argent , et les 
ambitieux les honneurs du monde. — Il faut 
que vous la connoissiez bien, dit la jeune 
dame délia Chiesa, vous qui en parlez ainsi. 
— Hél as! ajouta madame de Monte-Celi, ma 
belle-sœur la pratique dans toute sa rigueur; 
car sa capucine est aussi simple que le pour- 
roitêtre la cellule du père Chrysos tome , qui 
aime tant la pauvreté dont sou ordre fait pro- 
fession. Vous voye55 comment elle est ha- ' 
billée ; elle nesauroit l'être plus pauvrement, 
qu'on ne lui présentât l'aumône ; elle ne seré-- 
serve jamais rien de ses pensions , tout est em- 

T. II, l5 
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, pi oyd en bonnes œuvres; eHe ne )Ottild*afican€i 

commodités de lâ vie; on dc peut se mettre 
plus à Télroili el se rendre plus j>auvre qu'elle 
{ait, 

—Ne faites pas tant meslionneara, dt t Yirgi* 

lîîe, j'ai des passions à combattre tout comme 
\ts au Ires i et il peut bieu arriver que sous un 
extérieur pauvj'e, on soit riebe en désir elen 
ambition: en un mot, quand je pratiquerois 
la pauvreté, autant que vous le dites, je ue 
ferois que ce que Dieu demande de moi ; et 
né me oomble^tMl pas asses de biens , pour 

Sue je lui offre quelque petit sacriCce? Cepen-» 
ant , je ne me croirai pas aussi pauvre que îe 
^ois^rètre, tant <{ue je ne manquerai pas du 
nécessaire, et je suis encore bien loin de cette 
belle perfection. C'est là la perle précieuse de 
rSiv^ngilet qiieje dois chercher. Ah ! qu'il me 
iaudn de temps , misérable que je si^is , aiWit 
que je la trouvai »? % 
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Etude de Jësus-Christ eruciCé.. Yîe intérieure^ 
' Entretien de Virginie atec la SÇpur ILosàlie çt 

^ les Crpis M^Hep. 

... . > 

C'ktoit au]^ pieds de son crucifix que Vii^i^ 
{l'io avoit appris ces célesles leçons sur la pau- 
vi*elé évangélique; c'étoit eu étudiant Dieu 
li^duîisur la croif nu dépouillement 4e tout^ 
qu'elle a voiUcq^i3 ja connçi^sauce le goù^i 
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pour le parfait détachement. Mais comme Jé- 
sus-Christ s'est fait de la croix une chaire d'où 
il instruit les ames fidèles de toutes les verlus, 
et de la plus haute perfection , aussi Virginie, 
en élève fidèle , se tenoit le plus souvent 
qu'elle pouvoit à ses pieds sacrés , ouvrant 
amoureusement son cœur àsesdivinesinslruc- 
tions, en faisant le sujet de ses réflexions les 
plus sérieuses, et s'efforçant sans cesse d'y 
conformer ses sentiments et sa conduite. Elle 
profitoit, autant qu'elle pouvoit, des momenls 
que lui laissoient ses occupations ordinaires, 
pour se prosterner humblement devant soii 
crucifix , et là elle lui disoit avec une simpli- - 
cité et une affection amoureuse : « Permettez- 
moi , mon Sauveur , de me tenir devant vous; 
recevez-moi au nombre de vos élèves dans 
votre divine école ; montrez-moi la leçon que 
je dois apprendre de vous; accordez-moi la 
grâce debien l'étudier, et de la mettreen prati- 
que. >i Entrantensuiteenoraison, elle repassoit 
dans son cœur les vertus de Jésus crucifié, et 
les savouroit, pour ainsi dire, dans son ame, 
pour la nourriret rengraisserspirituellemeut. 
Le goût qu'elle prit dans ce saint exercice, 
ainsi que les lumières qu'elle y puisgit, fit 
qu'elle s'y appliqua davantage qu'elle ne fai-i- 
soit auparavant ; et par ce moyeu elle acquit 
une si grande facilité de s'entretenir intérieu-» 
rement de ces mystères, des vertus, dç la sainte 
doctrine et des amabilités de notre Seigneur 
Jésus-Christ, qu'elle y pensoit comme natu* 
rellement , et qu'en travaillant , son esprit ei> 
étoit presque toujours occupé, sans qu'il lui 
en coûtât aucun effort f De là veuoitqu elle m 
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8avolt plus parler que de Jésus-Christ cruci* 
fié , qu'elle eu discouroit avec Téloquencé des 
saints , et avec une onction dont ou éloit 
pénétré eu Tentendant; qu'elle ne trouvoit 
aucune salisfacllou à s'entretenir d'auU'C 
clio.^e ; et que pour peu qu'on ouvrît le dis- 
coûts sur ce divin .époux de son ame , on 
Voyoit que son cœur s'épanchoit par ses pa- 
roles affeclueuscs, et donnoit de cette abon- 
dance d'amour dont il éloit si heureusement 
rempli. 

La mère Scholaslique fut la première qui 
s'aperçut de celle nouvelle disposition de Vir- 
ginie,' et du progrès qu'elle avoit fait dans la 
connoissance et l'amourde J.-C. crucifié. L oc- 
casion s'en présenia sans qu'elle s'y attendît: 
Virgifne se fit connoître à sa pieuse tante sans 
s'en apercevoir. Celle-ci lui demanda sur quoi 
elle avoit fait son oraison du matin. «Je ne 
sais que vous en dii^, lui répondit-elle; mais 
depuis un certain temps, je ne puis guère 
me tirer du pied de mon crucifix. Là, il sem- 
ble que je lis toute la vie , toutes les vertus-, 
toutes les perfections de notre Seigneur Jé- 
sus-Christ, comme dans un livre qui m'est 
ouvert. Je fais peu de raisonnements dan* 
mou esprit pour y inculquer ces vériiés , elles 
s'y présentent comme d'elles-mêmes; je les 
considère, et mon esprit se perd dans cette 
considération; de sorte que quand je reviens 
À moi, je suis toute étonnée des pensées que 
j'ai eues, comment elles mont occuiTce si 
facilement et si agréablement; car j'y goûte 
line satisfaction intérieure qui n'est pas fort 
0el^siI>^e^ mais qui pourtant vavit teUemeat 
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mon ame qu'elle ne voudi'oiL jamais se retirer 
delà.» 

En disant ceci, les larmes conimencèreni à 
lui couler doucement des yeux , et sa tanle lui 
en demandant le sujet : «Je ne puis, ré])ondit- 
elle, m'empêcher de pleurer, lorsque je pense 
à ce divin Sauveur, et que ses vertus et ses 
vérités se présentent à mon esprit y cela m'est 
arrivé déjà deux fois en travaillant dans ma 
capucine^ ayant mes nièces k mes côtés. Les 
enfants ont toujours les yeux ouverts; je m'a- 
j)erçus qu'elles y faisoient atlenlion, et eu 
étoient étonnées. — C'est ce que vous devez 
éviter de faire paroître, lui dit la mère Scho- 
lastique ; car ces enfants pourroient bien le 
redire innocemment à leur mère , qui en au-* 
roit de l'inquiétude , craignant que vous ne 
fussiez malade ou mécontente; ou tout aa. 
moins elle en pourroit comprendre le véri-^ 
table sujet , et il convient de tenir ces «bose& 
cachées, 

— .Vy prendrai mieux garde une autrefois, 
dit Virginie ; mais il ne dépend pas de moi de 
retenir mes larmes, quand je jette un regard> 
sur mon crucifix : cet objet sacré me perce le; 
cœur ; et en même temps ma mémoire me rap-^ 
Joëlle ce qu'il a souflcrt pour moi , les grâces^ 
dont il m'a favorisée jusqu'à présent, le ciel* 
qu'il m'a préparé par ses travaux et ses- souf- 
frances, et tout ce que je tiens de sa misé- 
ricorde; toutes ces réflexions me touchent) 
vivement, et voilà d'abord que les larmes cou»- ^ 
lent de mes yeux et arrosent mon visage. 

— Et cela, demanda la mère Scholasiiqne ,r 
vous porte-t-il à la pratique des vertus? car ih 



ne suffit pas de contempler Jësus-Chrîst cruci- 
fié , el d'en être touchée ; il faut que cela vona^ 
exciieà lttideveDiir:eonforjkie*— >Ah! ma dbèré 
tante , répondit Virginie, je comprends clai- 
rement que tout ce que j'ai fait jusqu'à cette 
heure n'est rieh , en égard à la perfection que 
JésuB-Gfarial 'crucifié me découvre par sa mw>^ 
séricoi'dek Hélas ! que nos lumières sont bor- 
nées, et que notre misère est déplorable! 11 me 
paroissoit auparavant que |e servois Dieu avée 
assee de fidélité, et f étois quelquiefois con- 
tenle de moi-même, bien que je rapportasse 
toujours tout à Dieu, comme cela se dort; • 
^ mais depuis que je me suis appliquée davatt-*-'* 
tage à niédiler aux pieds de mon crucifix les 
vertus de cet adorahUs. Sauveur « et que je Tai 
cbn)|^ de tout mon cœur deme recevoir daùa^ 
8on4^}e , cotÉmeJa plus ignorante de ses dii«. 
ciples, ce tendre et miséricordieux maître m'a 
montséaveo^quelle perfection je devois pratir 
quer les vertus, et m a fait voir tant de délaéti: 
dans tout ce que j'ai fait jusqu'à présent, que 
. j'en ai été toyf te humiliée et toute confondue. ^ 
^oadi>ien de reâberches et de retours dVmour*T 
propre dam ce que je fiiiaois! combien de vaine 
estime de moi-même, et de complaisance! 
combien d'appui sur mes œuvres, plutôt que 
sur la misàriocnrde du Seigneur! comhien de^^ 
vues imparfaites dans mes intentions! com- > 
bien d'actions faites plutôt par humeur, ou . 
trop naturellement, que par Vesnrit de Dieu! t 
combien d'indocilité, et a'infidélité envers cé ^ 
divin esprit ! combien peu de générosité et de 
courage à me surmonter dans les occasions pé-*^ 
.uibles i la nature! QueMis-jei ma chère tanteS/ 
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C'est un chaos que je découvre dans la vie 
passée, à la faveur de la lumière de Jésus- 
Christ crucifié^ et un chaos bien ténébreux, 
où je ne vois que misère, foiblesse, làchelé, 
imperfections, péchés; et j'y vois le peu de 
bien que j'ai fait , mêlé de tant de défauts, 
que ce qu'il peut y avoir de bon se réduit près- 
qu'à rien. D'auti-e part, je vois une manière de 
pratiquer les vertus bien plus élevée, et bien 

})lus sainte. Celles qui sont plus redoutables h 
a nature , comme la pauvreté , les mépris, les » 
contradictions, les humiliations , me parois- 
sent bien plus précieuses que je ne les voyois 
auparavant; la fausse sagesse, la fausse pru- 
dence du monde me paroissent bien plus mé- 
prisables, et la sage folie de la croix bien plus 
excellente, et plus à rechercher et à pratiquer; 
je redoutois l'abjection , et je vois à présent 
que c'est ce que nous devons désirer ardem- 
ment, et qui doit faire les délices de noire 
ame ; la vie cachée me paroissoit quelquefois 
ennuyante, et je vois à présent qu'elle nous 
procure la pîussaintede toutes les occupations, 
qui est de nous entretenir plus facilement avec 
Dieu. 

Auparavant, je lâchois de m'animera garder 
la retraite; mais à présent j'aime si fort à la 
garder , que je n'en soi-s qu'avec peine. Aupa- 
ravant, je faisois un sacrifice de m'éloigner de ' 
l'entretien des créatures; aujourd'hui, ilm'en 
coûte de me trouver avec elles , et je les fuis , 
pour ainsi dire, par délices. Auparavant, j'é- ' 
lois tentée de faire des visites, et je me morti- 
fiois en ne suivant pas la tentation; aujour- 
d'hui, je n'en voudrois point recevoir, et plus 



« 



Digitized by Google 



356 LA VIERGE 

jesuisseule, mleufxje me trouve. Lorsque j'éloîs^ 
au bourg de Gli-Angeli, J'avois du plaisir à 
m'inlonuer des personnes qui y pratiquent la 
verlu, et a ies connoître; sur tout celles qui 
tjtoienten réputation d'aller au plus parfai:l : 
aujourd'hui je comprends que dans tout cela 
il se mêle bien souvent de Tamour-propre et 
inutilité, et que Dieu seul doit nous suf- 
fire. Enfin, ma chère tante, je pense à pré- 
sent loiil autrement que je ne laisois, et je 
vois d'une manière si différenle comment on 
doit pratiquer la vertu, qu'il me paroît que 
je n'ai rien fait jusqu'à cette heure, ou si 
peu que rien. Voilà au vrai ma situation pré-^ 
^ .sente. 

— Avcz-vous parlé de ceci au pcre Chrysos- 
tôme? lui demanda la mère Scholastiquc. — Je 
lui ai dit à peu près ce que je viens de vous 
détailler, répondit-elle. — Et que vous a-t-il 
dit? repondît la mère. — Il m'a seulement re- 
commandé d'être fidèle à suivre ce que Dieu- 
mc faisoit connoître, et surtout à m'arrèter à 
la pratique parfaite des vertus; car, m'a-t-il 
ajouté, les lumières que Dieu vous donne dans 
Ja perfticlion vous rendroient plus coupable , 
si vous n'en profitiez pas pour en revenir à la 
pratique : ce seroit recevoir en vain les dons 
de Dieu, et prodiguer ses grâces. —Il a raison, - 
dit la mère Scholastique; et soyez bien per-' 
suadéc qu'il ne faut jamais faire londs sur les 
plus belles dispositions intérieures , les con- 
noissances les plus.luraineuses, les sentiments 
les plus héroïques , si Ton n'en vient h la pra- 
tique, H ne sufiit pasà Jésus-Christ de trou- 
ver, des feuilles sur le figuier dont il est parlé. 
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dans l'EvôDgile, ( Marc. 1 1, i3; ) il y voulut 
cueillir des fruits , et il le maudit pour n'y eu 
; avoir point trouvé. » 

I* Cependant cette respectable mère voyoii 

avec grande consolation les grâces dont Dieu 
favorisoit sa nièce , et la fidélité qu'elle y ap- 
portoit; car Lien qu'elle l'cxliorLàt à moins 
s'occnper des lumières qu'elle recevoit, qu'à 
pratiquer les vertus, dans la perfection que 
ces lumières lui découvroient, elle voyoit bien 
que sa nièce ctoit très-fidèle à en profiter, et 

I qu'elle croissoit en verlu comme elle croissoit 

i en grâce. Mais son intention étoitde la cacher, 
j>our ainsi dire, à elle-même, dans ce qui au- 
roit pu lui être un sujet de tentation de pro- 
pre estime, et de la conserver dans les senti- 
ments d'une sincère humilité; et de l'autre 
part elle vouloit la faire avancer dans la voie 
delà perfection par l'exercice des vertus, qui 
ost en effet ce qui décide la solide piété dans 
lésâmes dévotes. Mais d'ailleurs la mère Scho- 
lastique et le père Chrysostôme ne doutèrent 

t point que Virginie ne fût entrée tout de bon 
dans une voie de perfection bien avancée, et 
que son étal intérieur ne fût change de bien 
en mieux. «Cependant, lui dit encore cette 
bonne mère, ne vous fiez pas si fort à votre si- 
tuation présente, où il paroit que Dieu vous 
éclaire tant dans le bien, et vous donne 
tant de facilité pour le pratiquer, que les té- 
nèbres et les tentations ne surviennent. Cette 
vie est une alternative de paix et de guerre, de 
lumière et d'obscurité : il vous est aisé à pré- 
sent de méditer, de vous tenir recueillie , de 
voiis entretenir avec Jésus-Christ, de voussur- 
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monter dansles cas fâcheux, de vous morllfier; 
parce que la grâce vous porte, pour ainsi dire, 
sur ses ailes; mais comme ces faveurs sensibles 
sont passagères, elles doivent vous servir pour 
vous soutenir lorsqu'elles auront passé , et il 
faut vous attendre qu'elles passeront.— Je m'a- 
bandonne entièrement à la bonté de Jésus- 
Christ, dit Virginie: elle est sans bornes et 
sans mesures; c'est uniquement sur elle que 
je m'appuie : il m'a aidée jusqu'à présent , il 
m'a soutenue, j'espère que quand le temps 
- du combat viendra, il ne m'y laissera pas sans 
secours. Hélas ! que deviendrois- je? — Cela est 
bien pensé, répondit la mère Scholastique; 
tenez -vous -en là, Dieu bénira voire con- 
fiance. » 

Quelques semaines après, Virginie €Ut un 
entrelien avec la sœur Rosalie et les trois Ma- 
ries , dont la ferveur et la fidélité dans les de- 
voirs de leur état se soutinrent merveilleuse- 
ment. Cet entretien roulasur la vie intérieure; 
ce fut la sœur Marie di Caslello qui en ouvrit 
le discours : elle avoit une candeur el une sim- 
plicité de cœur sans égale; on la chérissoit 
plus particulièrement pour cela dans son mo- 
nastère , et on l'y regardoi t avec raison comme 
une ame très-agréable à Jésus-Christ. Elle dît . 
donc, avec cette ingénuité qui faisoitson carac- 
tère : « Puisque nous ne sommes assemblées ici 
que pour nous instruire et nous animer réci- 
proquement, parlons un peu de la vie inté- 
rieure; et vous, mademoiselle Virginie, qui 
êtes notre ancienne dans le service de Dieu, 
dites-nous-en quelque chose. » Virginie s'ex- 
cusa sur les prérogatives de leur état au-dessus 
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du sien t « Vousêtes, dit-elle, les vierges con- 
sacrées solennellement 5 je ne suis qu'une sé- 
culière, et par conséquent dans un rang bien 
inférieur au vôtre ; comment oserois-je pren- 
dre la parole avant vous? Non, non, di- 
rent les autres ; notre sœur di Castello a fort 
bien pensé ; rendez-vous à son sentiment : vous 
êtes notre ancienne, comme elle vous a dit; 
c'est à vous, après Dieu, que nous devons no- 
tre conversion ; nous ne sommes venues qu'a- 
près vous, et.... — Oui, interrompit Virginie; 
cependant vous m'avez devancée, et je suis 
demeurée en arrière : mais enfin , puisque 
vous le voulez , il me paroît que la vie inté- 
rieure consiste en deux choses : dans la fidé- 
1 lté à se tenir auprès de Dieu , et dans la fidé- 
lité â suivre les mouvements de sa grâce et la 
conduite de son divin esprit. Nous devons^ 
ajouta-t-elle, faire pour cela deux choses: 
nous éloigner des créatures tant que nous 
pouvons, j'entends de ce qui est inutile; car 
il y auroit de l'illusion à renoncer pour cela 
à ce que la gloire de Dieu et la charité exigent 
de nous; il ne convient pas d'exclure une 
vertu pour en pratiquer une autre : mais je 
pense que nous, qui n'avons aucune obliga- 
tion par état, ni par une vocation particulière, 
de rechercher les créatures, et de nous mêler 
parmi elles, nous devons, dis-je, pour deve- 
nir bien intérieures, renoncer au commerce 
du monde, et fuir les créatures autant qu'il 
est en nous; plus nous les éviterons , et plus 
aussi nous aurons de facilité à nous recueillir 
en Dieu et à nous rendre intérieures : il est 
hors de doute qu'elles dissipent beaucoup, et 
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sont un grand obstacle a la sainte recolleclîon, 
qui ne se soutient que par la retraite, le si- 
lence, et la paix du cœur. 

Ce n'est pas assez, poursuivit-elle; il faut 
aussi travaillera vider Tame des afTeclions ter- 
restres, et à la défendre des impressions des 
sens. C*est pour cela que nous devons beau- 
coup veiller sur notre mémoire et notre en- 
tendement : sur la mémoire, pour en bannir 
le souvenir des choses qui pourroient nous 
distraire et nous détourner du recueillement; 
sur Tentendement , pour nous détourner de 
mille vaines pensées qui nous occuperoient 
inutilement, et peut-être quelquefois dange- 
reusement, au lieu de bonnes et saintes pen- 
sées qui doivent nous occuper, et dont une 
ame qui désire d'acquérir la perfection doit 
senourrirhabiluellement.il faut de plus veil- 
ler sur notre cœur, et empêcher qu'il ne se 
livre à raffeclion des choses sensibles, et ne 
soit par là détourné de celle qu'il doit à Dieu , 
pour lequel seul il doit vivre et respirer, et à 
qui il doit consacrer tout ce qu'il a d'amour. 

— Il est vrai , dit alors Marie di Castello , 
qu'on ne réussira jamais dans la vie intérieure, 
si l'on n'emploie ces deux moyens, la fuite 
des créatures et la vigilance sar soi-même, 
pour éloigner de son intérieur tout ce qui 
.pourrolt détourner l'ame de son recueille- 
ment. — Cela paroît un peu difficile, dit 
Marie do Monte-y-Valle. Quant à la fuite des 
créatures , je comprends qu'il est aisé d\ réus-; 
sir; il n'y a qu'à ne point rechercher leur en- 
tretien , et à n'être avec elles que quand le 
devoir et la charité y obligent. Mais dite vi- 
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gUMoe^ qu'il faut avoir surMMnteie pmé Vy 
* rîeu tonfiri^ d'inutile , me parotl; quelque 
chose de bien fort. Comment venir à bout de 
n'avoir aucune pensée qui ne soii pas de Dîeul! 
Left obfeu exléraettis nowenvirottneatdelM*^ 
les parts, et viennent en foule nous assiéger^ 
ils entrent par la porte des senS|ils s'introdui- 
sent dans lame , ils y font de$ impressions 
ils les ont ikième déjà faites avaHI que nous 
nous en soyions aperçues, 

~ Vous avez raison de dire qtte4>es Unprés^ 
siott* istmi^fiiHê^i^^ dans ndus , que nMS 
n'y avons pris garde , dit la sœur Rosalie , qui 
prit alors la parqle ; mais cela nous monire 
qu'il faut beaucoup veiller sur nos scfns esté» 
rieura^ et le» bien régler^ si 1^0lts voulons 
qu ils n'introduisent pas dans l'ame ces difle- 
rentes images desobjets sensiblesi dont autre- 
in^t ilsiaii^plisiiQt^l'ittfeGiientparU^ 
deioument de Dieu: il y en a bien assez de 
celles que notre ame se forme dans elle-piême 
par 1^ objets dont sa mtooire lui rappelle la. 
souvenir^> «11 par d'autres réflexions qu'elle 
fait, sans que nous lui en fournissions, en 
tenant nos ^ens extérieurs tout ouverts à ce 
q^^^^rasÉ^^ dehovs, ~ C'est bien 

pîa eiftcbre quand nous recherclions nous- 
mêmes ces objets par notre curiosité^ajoutaMaf: 
:rie4i Castelloito^ast bien pts^qipaiid bons pn^ 
«dils plaisir à voir toîit ee^ai^ pv^ésenierA 
•écouter tout ce qu'on dit, et à nous informer 
de mille choses auxquelles nous n avons niîl 
fcèie(îi|4épriN^^ Il est impossible^ tant 
<{U'Oki en afira aiujsi, qu'on devienne inté- 
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Mais pour revenir à ce que dit la sœur 
de Monte-y-Valle, ajouta-t-elle, qu'il paroit 
bien diflicile d empêcher tant de pensées inu- 
tiles qui se glissent dans Tame, il est vrai que 
cela ne se fait pas sans qu'il en coûte quelque 
chose. Il ne faut pourtant pas pour cela don- 
ner la torture à l'esprit, et le tenir dans une 
contrainte conlinuelle ; on n'e>.ige pas qu'on 
n'ait point absolument de vaines pensées; 
c'est autant que si Ton exigeoit qu'on n'eût 
point de tentalion. Mais on dit qu'il ne faut 
pas s'en entretenir volontairement, et qu'on 
doit s'accoutumer à penser à Dieu, s'en ren^ 
dre le souvenir familier, et ne pas s'occuper 
des idées qui ne servent qu'à nourrir dans 
nous des affections vaines, etsouvent pires que 
vaines, à nous distraire de la présence de Dieu. 

—Ceci me paroît un peu obscur, dit Marie 
Caraccioli. A mesure que vous interrompez . 
mademoiselle Virginie, elle ne peut passul- , 
vreleûl des cbosesqu'ellevoudroit nous dire; 
il vaut mieux que nous lui donnions le loisir 
de parler jusqu'au bout sans la couper ; après 
quoi nous pourrons dire chacune ce qui nous 
paroîUa bon. ^-r Vous avej! raison, dit Marie 
de Monte-y- Valle ; laissons parler mademoi- 
selle Virginie. Vous nous avez dit, mademoi- 
selle, que la vie intérieure consiste à se tenir 
auprès dé Dieu et sous la conduite de sa grâce 
et de son divin esprit, et pour y réussir, il 
faut faire deux choses : se retirer beaucoup des 
créatures, et veiller sur son intérieur, pour 
en écarter tout ce qui est opposé à l'esprit de * 
Dieu. Poursuivez à présent , je vous en prie, u 

Virginie continua donc ainsi : <« En fuyant 
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les créatures, nous les oublions plus aisément , 
et cet oubli laisse clans notre esprit une place 
vide, pour y être occupée par le souvenir de 
Dieu. En veillant sur nous, outre que nous 
en éloignons les pensées et les affections oppo- 
sées à Tesprit de Dieu , cela fc^it que nous uqus 
connoissons mieux, que nous nous apercevons 
mieux de nos moindres défauts , de nos pen- 
chants, de nos passions, de tout ce qui est 
déréglé dans nous ; que nous en demandons 
à Dieu la délivrance avec plus d'instance, et 
que nous travaillons davantage, avec le se- 
cours de sa grâce, à nous en purifier. Plus 
nous avançons dans cette purification, plus 
aussi nous nous approchons de Dieu, et nous 
acquérons l'habitude de nous entretenir avec 
lui ; et à mesure que cette heureuse habitude 
croît en nous , les lumières augmentent et Ta- 
mour aussi, et nous entrons insensiblement 
dans ce sacré commerce du cœur avec Dieu , 
qui fait la vie intérieure, vie de paix, de 
tranquillité, qù Ton ne sp soucie plu5 des 
çhoses de la terre , où Von u'y prend de part 
qu'autant qu'on y est obligé pour exécuter la 
volonté de Dieu , où cette divine volonté est 
l'unique objet de nos sollicitudes pour la con- 
noître et pour la suivre ; vie de lumière, où 
J*on est instruit de ses devoirs , et de la ma- 
nière de pratiquer les vertus plus parfaite- 
ment ; vie d'onction et de dévot jon, où Ton 
goûte bien mieux Içs vérités de la religiqn , 
parce qu'on les voit dans un jour plus clair, 
^ la faveur des illustrations du s^int Esprit, 
qui communique ses dons sacrés à l'ame ; yie 
çnQfi 4'uiïion et d'amour , où Dieu tiqua tieui 
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lieu de tout, et où Ton ne veut plus que lui ; 
et où par conséquent on s'unit bien plus inti- 
mement à lui, à mesure qu'on est plus déta- 
ché et dégagé de tout ce qui n'est pas lui ou 
pour lui. Yoilà, conclut enfin Virginie , ce 
qui me paroît de la vie intérieure; vous en 
eussiez bien mieux parlé que moi , ajoula-t- 
elle , vous qui étant séparées du monde, avez 
bien plus de moyens d'y entrer et d'y faire des 
progrès. 

— Vous en avez parlé comme un ange, dit 
Marie di Castello : mais je crois qu'on n'y peut 
bien réussir qu'autant qu'on s'applique à l'o- 
raison ; car je ne vois pas comment on y feroit 
du progrès* sans cela. L'oraison est comme 
Tame de la vie intérieure, ou , si vous voulez, 
elle eu est comme le principal ressort ; et eu 
effet y n'est-il pas vrai que des personnes qui 
sont obligées de vaquer à des œuvres extérieu- 
res, peuvent fort bien entrer dans la vie in^ 
térieui^ , c'est-à-dire dans cet entretien ha-- 
bituel du cœur avec Dieu , le cherchant et le 
trouvant dans tout ce qu'elles font, dès que 
c'est par devoir , par obéissance , ou par leur 
état qu'elles le font ? Mais si elles se livrent si 
fort ces choses extérieures qu'elles s'en lais- 
sent submerger, sans se soutenir par la pra- 
tique de l'oraison, comment parviendront- 
elles jamais à être des personnes intérieures ? 

— Il est vrai , dit Virginie , que lorsqu'on 
dit une (îlle intérieure, c'est comme si l'on di«- 
soit une fille d'oraison. Cependant , il est en- 
core vrai de dire qu'il y a beaucoup de filles 
qui sont par leur état dans des occupations 
oontinuelies, de filles qui travaillent pour le 
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mil^lic , comme uue coulurière , ou qui &oatr 
dans le service, eommB Us di^HMStiqu»,- et\ 
qui ne peuvent pas prendre un quart d'ii^iufe. 
dans le joui* pour faire oraison ; trop lieureiL<-« 
ses si elles peuvent y vaquer une demi-lieure; 
on une heure le dimapclie et les- fôtesi Or, 
voudriez - vous exclure absolument ces per- 
sonnes de la vie iatéi^ieure U f^aroit piu*^- 
l6t qu'elles' peuvent fort bien y prétendre et- 
y réussir, si elles s'acquittent de leurs devoirs 
dans la vue d'accomplir la volonté de Dieu et» 
de lui plaire; si elles ont sora de se sauvenu^* 
de lui fréqueromenl ; si ell'esëvtlent les fnoin« 
dres fautes, ou veillent sur sol |)Our n'y pas.- 
tomber; si elles ne se livrent pas à la dis^ipa- 
lion, ni A des pecupati^as aissi[MinteSi qui- 
ne sont point de leur élat ; si elles se tiennent 
autant retirées qu'il dépend d'elles; si elles 
fréquentes les sàorements et le font avec fmit; « 
sielUssoufiî*eatles peines altaoliëes A leurëtat, 
oules autres croix que Dieu leur envoie, avec 
une bumble soumissipu.; si enfin, lorsqu'il. 
s*agît de se faire violence dans la pratique des 
vertns , elles savent ^surmonter et lie se lais* 
sent r>%s affoiblir* 

Vous avez raison , dit Marie di GaAeiloi . 
mais- qiiattt aur personnes- qui ont tont.leuK. 
loisir pour vaquer à Toralson, et qui ne le 
feroient pas, qu'en penseriez-vous? — 11 est* 
hors de doute , répondit Virginie., que cese*^ 
roit en.elles une grande làclieté de ne pas pra^ 
tiquer un exercice qui a été recommandé et' 
jNraliqiié par tous le& saints ; eUaue ces pcr^- 
sennes, kien loin de prospérer dans la vie 
spirituelle, et de devenir jamais intérieures^;. 
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feçoî^Dl que dégénérer et que i*ecitler dâtttjii, 
Ift yertn. Car oa lÊommence ordinairement^^, 

])ar mal faire roraison , lorsqu'on se relàclie^"^ 
dans le bien ; ensuite on la quil^lc tout-à-faitjp^ . 
let^ieiilôt après l'on yai.dc mal en pis, "tv 
— Eh , mon Dicti ! s'écria la Sioenr Marié 
Monte-yf-Valle, que deviendrai-je, moi qui 
nc^jftlip^lpcHiit Toraison ? Je ne serai donc jamais^ ' 
îfMpièart ? — Comment ! loi ^it la sœur Ro^/' 
salie, vous nefaitespasl'oraisou? Je vois pour-*; 
tant que vous êtes Ivès-assidue à celle de la 
edmmùnattlé» A; la vérité, étant înfirmièrtt^- 
il est des cas où vous ne pouvez vous y lrou*^\.i 
ver, parce que vous êtes auprès de quelqtHl^;' 
religieuse malade, que vous ne pouvez quit« - 
ter ; ra^ls si yoiis en exceptez ces occasion» 
pressantes, nous sommes toutes témoins de- 
voir exactitude à la faire avec nous. — Cela 
esirHiitéf^ÎÊ^^ et fe aerois Ibien mrsé^ J 
rable si je tnanqtuôis de fairei'oraisôn que 1* t 
règle prescrit: ce n*est pas de celle-là que je > 
pMe ; j'en tends ces^ oraisons de surérc^filiou ^ 
que vous faites tontes, et ces Visites pàrtî-- 

culières que vous faites au très-saint Sacre-< 
ment : voilà ce que je fais peu, soit qu« mon 
emploi d'iafirmièr« m'en empêche , Mit, pouri 
mieux dire, à cause de ma Iftelle^ et de mM^ 

. .^ Je ne V^ïtts en crois ms sur votre parolef^ 
|«>ur ce dernier «rtiele, dit la sœur Rosalie#f 
. j>ardonnez-moi mon incrédulité. — La sœurV 
llosalie a raison, ajouU Marie Caraccioli : vous ^ 
voulez vous humilier , et cependant je vous^l 
ai trouvée quelquefois moi-même devtflit l«^ 
-saint Saci^ment , fort recueillie et toute/ 
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dcVOte. — Eh , Seigneur î répliqua Marie de 
Monle«-j->Yalle, cela u'arrive pas si souvent $ 
el'c'esi pottr ai pende lempsque j'y stiiS) quk>a 
peut le compler pour rien en le comparant 
• au}L longues stations que vous y faites. Peut- 
être en. étes-vpos jalouse? lui dit en riant 
Marie di Oailello. — Non , répondit-elTe : mais 
j'envie votre ferveur à loules , et je vois à re- 
gret que je recule , tandis que vous avancei. » 
îia conférence finit par ee combat innocent 
d^iumilité et de charité; et enfin Marie di 
Castello dit; » J'ai lu ce matin le sii^ième cba- 
pitre du aecond Itvw de VJmUaiion de Jésus ^ 
k!hnst, et j'y ai trouvé à la fin ces adorable» ~ 
• paroles , qui viennent bien au sujet dont nous 
avons parlé : Suiî^re Dieu au dedans de soi, 
et ndUfoir mucufte aûache ni aucune affection 
pour tout ce qui est au dehors , est proprement 
té tôt dune personne intérieure et spintueliei - 
~ O que cette sentence renicrme une grande 
instruction! dit Virginie. En Voilà bien assez 
pour uoas fouruir de belles réflexions. » 

CaiAPITRE XIII. 

Divers sentiments de piété Ae Virginie. Horreur 
de la médisance* Mépris des j[ugemenls des 
créatures. 

^ * L'ÉTUDB assidue de Jésus-Christ crucifié et 
la fsrde fidèle de la retraite^ lurent pour Vir* 
giniie UM source abondante de biens célest/es , 
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cl remplirent son ame des plus saintes ré- 
flexions et des plus ardentes alFections. Aussi 
F.e tenoit- elle plus que jamais renfermée dans 
sa caf?u€ine ; et en travaillant, elle se tenoit 
ordinairement vis-à-vis de son crucifix , jelant 
de temps en temps des rrgards amoureux sur 
lui, outre les licures qu'elle passoit prosternée 
à ses pieds , répandant ses prières avec ses lar- 
raes. Le matin, à peine étoit-elle habillée, 
qu'elle s'empressoit de baiser amoureusement: 
.ses plaies sacrées , s'arrêtant un peu plus à 
relie du cœur; ensuite, se mettant à genoux, 
e t s' i n cl i n a n 1 1 es ma i ns j o i n tes presq ue j usq ues 
à terre, elle lui disoit avec une sainte ardeur: 
a Failes-moi connoUre ce que je dois faire au- 
jourd'hui pour vous être agréable; préservez- 
moi du malheurde vous déplaire , conservez- 
moi en votre sainte présence, rendez moi con- 
forme à vous; agréez le sacriGce de mon cœur, 
et faites de moi tout ce que vous voudrez pour 
votre gloire et le salut de mon ame. » 

Virginie ne sortoit jamais de la maison 
qu'elle n'eut fait une prière particulière à ses 
jueds , ]iour implorer son assistance contre les 
])iéges du démon et du monde. C'est voire 
volonté, lui disoit-elle quelquefois, que je 
vous quitte; mais non , je ne vous quitte pas , 
])uisque comme Dieu vous êtes partout , et que 
d'ailleurs je vous trouverai dans l'église, oiv 
vous résidez comme Dieu et homme dans le 
facrcment adorable de voire amour. Mais, 
moii Sauveur, vous connoissez ma foiblosse , 
vous savez que je me dissipe aisément lorsque 
je sors d ici ; gardez vous-même mes yeux et 
tous mes sens ^ et fermez-les. si bien à tous les 
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objets extérieurs, qu^ils ne fassent aucune im- . 
. preasioa sur mon ame. w > ^^ts^^^^ ^ 
« le' ne veas rien^savoûr du monde iJm diirf 
elle une fois, étant obligée d'alleu voir une: 
dame de ses parentes, qui étolt dangereuse- 
ment maladef- je ne veux savoir et aimer qne^ 
vons-^ préservez-moi dans la 'Visite»qae je vaia^ 
faire, de prendre aucune part à quoi que ce 
soi (qui ne sera pas vous, ni de. vous; qu.'du*.rt 
ctifiie noà^idle de la ville ne vienne frappée,» 
mes ov»lles ; ou , si Ton en parle en ma pré-^ 
sence, qu'elle ne passe pas jusque dans mon:i 
espri t . Yous savez, mon Dieu, que jVi renoncé ; 
cntièrenieni an monde et à - tout qoi lut i 
appartient; c'est vous qui m'avez fait cette 
grâce par un excèa de votre Lonté; gai^aniisse^.^ 
mon eœurdesa contagion , et en même leinps<i 
de tout ce qui est inutile ; e'est«v<mi seul que . 
je veux connoiU'e, aimer et pofijé^ri cQmmiS; 
élanl le tré^^or de mon ame* ' ^ ^ i^r^^ ^îô^ 
11 arriva à Palernié tin seighevr allemand^ 
de la cour de l'empereur, à qui le vice-roi^ 
dpnna- de grandies fcies. Virginie pi*enoit si; 
p^<^e par4â ce qui setpiuftoit dans la.vtUè^i 
quelle ne satoît absolumeal.rien^decea fèlie^hi} 
Sa sœur Lucie la vint voir dans ce temps-là , 
etlui dit : ccMpusaigiiear le v^oenroîs'e^tbicn 
sigtialé dans ceilectoiaimi; oi^pient dire qtt-ll^ 
s'est f urpassc ; car s'il a paru magnifique en . 
beattc^gai|k d'autres rencontres, il s'est rendu) 
jii^fdMÎpi» iQslIie-eft* Jamais iài^Jt de«ile)usr*^ 
jaint^is tant derbals , jamais lan^ dejeiii»:^ Dë^v 
qui voulez-vous me parler ? lui dit A irgfnie. * 
~.Gamment 1 répondit Lucîa^. vous ne sav^). 
pas; qite .le fdd^maréclul Mmte.4^ OÉtcmfatc^ 



gen est arrivé, et les honneurs que notre vice- 
roi lui a faits? Toute la ville étoit eu )oie.à; 
rtwcasioa èes féieB qu'il a données , ei-iFons 
Tignorez ! ~ Ma sœur , ma sœur , lui répondit 
Virginie ^ rien de tout cela n'entre dans ma 
cliwijii?e ; et lui montrant de la main son cru^ 
cîfix « Voili, ajouta-t-dle, tout eeqne Ja- 
sais , et tout ce que je veux savoir : je me 
soucie de ce qui se fait dans la ville , cooiii^ç. 
de ce ij^ni sé passe anx antipodes, » jJli ^ti cl pili l 
nie Int dit: trEn vérité, ma sœur, vona^élel 
devenue sauvage! Comment! être dans la ville, 
. et igaorer des choses qui font; plus de bruit 
me si on avoil tiré Ions les «canons des cita* * 
délies et des vaisseaux î Voilà ce que je ne puis 

concevoir.} et). en effet, vous devez bienie^ 
aVoiri#ntétt4nt ee» canons frcar quand Msai*. 
gneiir «tviva , on en fit nn^ dëàiarge géné» 
raie : mais de la manière que vous me parlez, 
je crois que vous n'avez pas eu seulcinent la 
cîiriostié d'en dMiaBécr4c aajei à mon frère 
ou à ma belle-sœur. — Vous avez deviné , ré- 
pondit Virginie; il est vrai que j'ai entendis- 
le bruit des ctnMiaK^ais qii'aii$|>is-je à Mafp' 

' de m*in«»^M^fkmrquoi c'éloil?>Cela tnt^ 
resse-t-il mon salut ? — Vous autres dévotes^, 
r^pJiqMA, LiK^ êtes des gens étranges;. 

iMNit:^^^ à l'eaeès» Quel mal y ^ 

^é4fiil\ savoir ces nouvelles? blessent-elles la. 
charité? font-«l}es de mauvaises impressions- 
dans Tesprii? Dien peni-U en èire offensé ?> 
Wil Cittt ignorer ^ choses ponr «voir de la. 
dévotion , il faut donc se retirer au fond d'un . 
désert , ou «'«puaydir ^imM^jirivante. Jdais je 

: M lemis |>as que osb ,*éiiiÉg^^ puisque 
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4 ili VU beaucoup de gens à'ég\i$e , |Hrêlres et 
r^fieox , qui ont été curieux de voir les illù- 
miuattoof et \eê autres réjouissances publi- . 
ques ; ils ne s'en sont pas fait un sujet de scru- 
pule comme vous. — Ce n'est pas à nous, dit 
. alors Virginie, de juger ia conduite des au^ 
très, encore moins celle des personnes d'é- 
glise; mais quant à ce qui me regarde , je 
crois quUl me eoavieiit mieux de ne prendre 
aucune part i ces inutilités , je m'en ti*ouvë ' « 
bien ; et comme chacun s'attache à ce qui le 
contente davantage, vous ne devez pas trou^^ 
ver èxtraordinfiirë que |e ne veuille rien sa* 
voir de ces nouvelles du inonde, puisque je 
trouve mou coiHentement à les ignorer. r-£li 
bien ! ditLui^ieen se retirant, gardes votre 
dévotion pour vous seules elle est trop sau-» . 
vage pour moi. » Elles se séparèrent pourtant 
avec paix ; jcar cela n'altéroit point Tamilié 
de Virginie, et Lucie la eultivoit surtout à 
cause du soin qu^elle avoit de sa fille. 

Par une suite de l'éloignement que Virgi- 
nieaVoit pour le monde, et de son amour pour , 
la vie Cftcnée^ elle lie sortoit de sa maison et 
même de sa chambre que par nécessité. « Ma 
capucine 9 disoit-elle , est mou amie fidèle ; je . 
ne me plais qu'avec elle , et je ne me trouve • 
jamais mieux qu'avec elle ; je crains toujours 
lorsque je la quitte, et il me semble que je 
suis en4Aute sûreté quand je suis avec elle. » Sa 
scsur Luoie lut disoit un jour ; -^m Pourquoi 
êtes - vous toujouT*s renfennée dans votre 
diambre ? Cela vous rendra sauyage ; outre 
oûe* cette leiraite si rigoureuse que vous gai^ , 
oea pourrort dans la suite nuire i votre saule , 
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et vous jeter peut-être dans une fièvre lente,' * 
par il me semble que si je suîvois uiiv mois» 
seiilein6iit,la rie qoe ve«8 mènes v-oiv n^aiuroit- 
qu'à ouvrir mon tombeau , je serols bientôt 
morte. Virginie ea. souriant^ lui dit : « Ma 
Sieur V £bacuaa son goût; le miea esi déaidé ^ 
pour ma chambre, je ne suis jamais miens, 
ailleurs. Vous pourriez craindre qu'en y res-- 
tant par contrainte , mon esprit n'en souiTrU.! . 
et que cela n'altérât ma santé; maris dès que * 
jV suis avec plaisir, et que je n'en ai point de 
plus grand que d'y être, qu'avez-voua à appré-»; 
nendcr^ et^ju'en ai<|e à craitfdre moi*inéme?>i 7 
Elle disoit aiis^i dans vne autre oceasion à la. 
jeune clame délia Cbîcsa, avec un air enjoué : 
t* Je vousassiire, madame, que je suis tout*à- 
faU d'aeicord arèo ma. capucine; notons nous 
rendons mutuellement service-, et de bien bon - 
cœur : je la garde, et elle me garde. Si je ne 
l'habitoispas , elle seroit abandonnée et^épé- . 
ricoit ; ainsi elle m'a ol>1igation : mais. je liai' 
en ai bien davantage, car elle garde moa.a)Ve 
et la préserve de mille mau&^ i»- ' . * 

'Graime elle n en.soirtoU que pav nécessité « > 
aussi-y r0tournoit-elle le plus tôt quelle |X)U-- 
voit. f<Quand je suishorsde ma ca/7acme, di-., 
soit-dle, il me,«5embU:q[ueJemîajMnRsdojpoa: 
élémeni; mon ccmr né respire pas: â Mn^ataéft' 
et quand j'y renti^e, il y respire, et s'y de-, 
lasse avec une entière satlisfaclion» Hélas l di^ 
soit^elle élioore-^ que je:2meï trouve déplaeëe, 
qwand je suis obligée d'aller par lerruei! Si. 
d'un seul pas je pouvois passer de ma capu^ 
çine k 1 '.église. 011^ à> tout autre endroit où* jch 
vrar sdto, cels sMoât bka v/m^moà^^ je wîi 
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yéntôtttrerots persoime jùr mes pas ^ se?^. . 
rois toujours seule arec DieU seul. -Neseroilhee 

Ïms là la plus graude commodité de la vie de 
'ame ?» ^ - ' 

Ma» -bien que Yirgttrie parl&t «îhm^ elle 
alloit par les rues avec tant de modestie, et 
ouvroil^i peu les yeux sur ce qui s'y passoit, 
qu'on peut dirre sans hyperbole qu'elle y était 
awai seule que dans sa capuoinB^ car n est-ee 
pas elrc seule, même au milieu des créatures , 
que deji'y faire aucune attention, et de sy 
cuftserfer -daus le ireeaeiUemenI ? Que s'il ar^ 
rivoit que quelque personne rarrêtàC ées 
pas pour lui parler, elle lui répondoit avec 
une graude douceur et une poli tessa toute • 
ebrétî^ne ; c*étoit préoisément t)ouir anflanl 
de temps que le devoir de la cnarilé et de 
la fiociété. le demaudoit, et elje prenoit eu* 
suite congé saus se répaudre en diai^mrs ina^ 
tilfts* 

Virginie aimoit autant à garder le silence 
que la retraite; et sa belle-sœur parlant d'elle 
à la mère Sobolaslique ^ lui disoit : a Notre 
sainte ( elle ne Tappeloit pas autrement en 
son absence), notre sainte est plos ménagère ^ 

'de ses paroles , que les avares de leur argwt. 
Je ne ârois pas -qu'elle ait à rendre ci^mplede 
paroles inutiles. Il y a vraiment de quoi s'a- 

: muser, a^oula-elle , quand sa sœuc Lucie s a«^ 
yise 4e -venir Hii tlonfier quelques iiouvellee 
du monde; et je oroirois que* quelquefois elle 
le fait exprès, pour voir ce qu'elle répondra : 
pMuasa réponse^ bientôt prête; elle lui MOn-** 
ireao«eitto§fic, éi'kiidit^legmatiquenielit : 
Voilà , ma Siçur, ce que jeiu savoir, et rieu de 

TtlX, 16 
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f»lus. Il y a quelques jours qu'elle venoil de 
avoir, et que cela lui étoil arrivé : nous nous 
rencontrâmes sur l'escalier ; elle dit, en riant - 
beaucoup: Toutes les fois que je viens voir ma 
sœur, elle me présente le crucifix , comme si 
j'alloismourir. — A pparemment, luirépondis- 
je, que vous voulez lui parler de ce qui se passe 
dans la ville, à quoi elle ne prendaucune part. 
— Vous avez deviné, me répondit-elle, c'est 
précisément comme vous le dites. >j 

Nous avons dit que sa belle-sœur et la jeune 
dame délia Cliiesa vcnoient très-souvent pas* 
scr Ta près- dî née dans sa capucine , en sa com- 
pagnie. Elles y discouroient ensemble dps 
clioses de Dieu , et jamais sur aucun autre 
sujet : mais après un certain temps de conver- 
sation , elle leur disoit; « Nous avons assez 
conféré ensemble , conférons à présent avec 
Dieu en silence. » Ainsi ayant cbacune leur ou- 
vrage en main , elles travallloient sans parler, 
et passoient les beures entières , occupées de 
Dieu et de leur travail. Elle leur dit un jour 
qu'elles avoient été plus long-temps en silence 
qu'elles ne le faisoient ordinairement : « Ne 
Irouvez-vous pas qu'il vaut mieux se taire 
que de parler ? Quand nous discourons ensem- 
ble, ce n'est jamais que la créature qui parle 
à la créature ; mais lorsque nous gardons le 
silence pour nous tenir recueiljies en la pré- 
sence de Dieu, alors c'est Dieu qui nous parle. 
Eh ! quelle difl'évence de ses divins entretiens 
et de ceux des créatures ! » 

Combien la pieuse Virginie, qui aimoit 
tant le silence, étoit-elle éloignée de la mé- 
dis au ce , de dire des paroles de plaisanteries 
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fti ap|>ô$ëe8 à la gravilé d'une vi^ge de Jésns* 
'Chrisl ! On neparloit jamais ihipanomeolen 
sa présence au désavantage du prochain ; ou 
elle rexcosoit, ou i>i^^ elle déiournoit le dis- 
eours, ou pedressoit celle- qui parloU nurl ^ 
selon que la qualité de la personne l'exîgeoiti ^ 
ou selon que la prudence et la charité chré- 
tienne le lui inspiroienL ElleM Uouva une 
^ fois 9 contre aa couttime , avec plusieurs de- 
rnoiselles pieuses , dont une d'entre elles parla 

Î>eu oharitablement d^une absetite. Celles qui 
'écontoient alloîent continuer lé discours ; 
mais Virginie dit avec douceur: Que celle* . * 
dentre nous qui est sans péché , lui Jette la 
premièrè piert^ ( Jean 3,7,) faisant allu-^ 
aion è ce que JésusrChrîst dit aui Pharisiena , 
qui lui a voient amené une femme adultère 
pour voir ce qu'il en décideroit. A ces paroles 
de Virginie , toutes se regardèrent les unes et ^ 
les autres^ ensuite elles baissèrent la téte, et 
prireni le parti de se taire. 

r< Je ne conçois pas, disoil^elle en parlant 
*de la médisance I comment on ose releirer les 
fautes des autres , et encoremoins , s'en enlre^ 
tenir; cela est m odieux, que nous devrions 
plutôt choisir d'i|?oir W langue paralysée , 
que de dire «ne parole <fui bléssftt la charité. 
Hélas! disoit-elte eQCore, n^ayons-nous pas 
assez de nos défuuta poikr nous occuper 4 le^ 
détruire , tans pensèr i e«n d'anlrai ^ don| e# 
ne nous demandera pas compte? Celle qui se 
plaU à discourir des fautes d^autrui , fait bien 
iFoiir ||a'«lle est peu toiicbée d»ateiinei pro- 
; èm ai elle y fatsoit attention , elle y trou** 
yerpjt bieii de (poi ré|làsbiir. . 
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La cùriosilë, disoit-elle aussi , est«nemor-» 
lificalion ; mais lorsqu'elle va jusqu'à obser- 
ver les défauts d'autrui, elle est la preuve 
d un cœur non -seulement immorlifié, mais 
encore d'un cœur dépravé. Les personnes mé- 
disantes sont, disoit-cUe encore, comme les 
mouches qui s'attachent aux ulcères et au pus, 
et non à la chair qui est saine : au lieu de con- 
sidérer dans auUul ce qu'il peut y avoir de 
l)on , elles ne legavdent que ce qu'il y a de 
défectueux. Que cela est indigne d'une ame 
chrétienne I Parmi les gens qui ont l'esprit du 
inonde, disoil-elle un jour à sa belle-sœur 
et à la jeune dame délia Chiesa , on médit 
malignement ; mais il arrive aussi que parmi 
les gens de piélé on médit, j'oserois presque 
4.1 ire pieusement , j)arce qu'on le fait d'un ton 
de piélé et en gémissant : cela pourtant n'ex- 
cuse pas devant Dieu. A quoi bon gémir sur 
les autres ? gémissons sur nous , cela nous sera 
bien plus utile. >• 

Il $embloit, en parlant delà sorte, qu'elle 
prévoyoit la rencontre qu'elle devoit avoir le 
lendemain: car sur le soir, étant allée à Vé-r 
glif^e de Saint-François faire son adoration du 
très-saint Sacrement, elle y trouva exposé au 
milieu le corps d'une dame qui éloit morte 
subitement; et à l'issue de son oraison, une 
fille, du nombre de celles qui aiment plus à 
parler qu'à garder le silence, s'approcha d'elle, 
et lui dit avec un air de compassion : « Quel 
malheur est-il arrivé à cette pauvre dame! 
Hélas î qu'elle esta plaindre! — Mais, lui ré- 
pondit Virginie, ce malheur est commun à 
tout le monde , puisque nous devons loi^ 
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mourir; -~ Ah ! répondit la fiUe^ œ n'est paa 
* ièle grand maUiear ds^oetie pauvre dame;* . 

c'est d'être morte en jouant aux caries, et après 
avoir mené une vie toute mondaine, sans 
av^ir eu le loisir , avao t de mourir , de se re- 
^èonnoHré uflr seul instant. Mademoiselle^ 
lui dit Virginie d'uQ air sérieux qui lenoit de 
la sévérité , laissons les morts au jugement de 
Dieu ,. et tâchons, en les excusant chai^itaMe- 
ment, d'en mériter un qui nous soit favora- 
ble. M 

" La causeose comprit ce que cela siguifioit, 
ét* se retira sans attendre une plus longue re- 

montrance; mais à quelques jours de là, ayant 
rencontré madame de Moute-Gœli , belle^sceur . 
de Virginie, elle lui dit: « O madam^i que 
votre belle-sœur est austère! Je voulus lui par- 
ler l'antre jour d'une dame qui éloit morte 
subitement; elle me fit en deux mots une cor- 
té^ionf serrée qui ra'étourdic el troubla mon 
intérieur. » Cette dernière expression fit beau* 
eoup rire madame de Monte-Cœli , qui lui ré-* 
^ndit: ««Avouez^le, mademoisdle, vous m . 
parlâtes peut-être pas trop favoi*ablement de 
cette dame; et ma belle-sœur, qui est extré- 
men^nt eMCte sur l'arti^e de la chanté,, crut 
Texercer envers vous, en votis 6Msaat obsertei^ 

que vous la blessiez, n ' 

La pieuse Virginie ne se pardonnoit pap 
même on Uger jugement contre le proobainj 
étnon-seiriementellen'en parloit qu^en bonne 
part, mais elle n'en jngeoit jamais qn'eu bien, 
ce 11 vaut mieux excéder en jugeant favorable^* 
. niésirt d'aulMM , disoit^-eUe , que de rîequoiMle 
S€ tx^ûmper en précipitant sou jugement contre 
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lui : il n'y a pas toujours de mal i croire bons 
ceux qui fonl mauvais ; maïs il y a de l'ia** , 
jusiice à croire :eoiipaÛe celai qui ési inn^«l^ 
cent, » On a observé encore qu'elle ne se per- 
meJLU>it pas une parole de plaisanlei^ie. 
resieiilii U dissipatioB ; elle éloit gaié et 

. joyeuse, lorsqu'il ialloit délasser Tesprit; mais 
elle ne sortoil point des bornes de la modestie 
d'jEHie viei^ei ^i pai* de grands éclats de ri^^- 

^r pai:^ dk*s paroi éa bduif^nnea et ridiculetf 

* tli par des gestes trop ouverts. Tout son 
extérieur se ressentoit de la. gravi té d'une 
é|»ou8e de Jésus -Christ, et elle ëtoit aussi 
régulière att dehors, que son intérieur éidit 

len règle. 

Mettons encore au rang des leçonssalutaires 
qn^elle avoit apprises aax pieds desoncracifixf 
le mépris des jugements des créatures, soit 
«qu'on la louât, soit qu'on lablamàt» Insensi-, 
ble i eetmihi Umchoit per^nnellemen t , elle 
iie aHàlft^àiéoit que pour la gloire de Jésus- 
Christ, Une dame lui dit un jour, que toutes 
les fois qu'elle la rencontroit, il lui sembloit 
de voir sainte Rosalie* « Madame^ lui répon* 
dit-elle modestement, je ne suis dans la vé- 
rité que ce que je suis aux yeux de Dieu, et 
c'est ce qui me fait pem\ u Sa.belle-sœui* lui. 
dit aussi: a J'ai^renconiré madameSospigliosi, . 
qui m'a parlé en des termes qui font voir 
qu'elle a conçu une.grande estime de vous«c 
Ah ! ma sœur , îni, répondit-elle , n'aspirons, 
qu'à celle de Jésus-Christ; car tout ce que 
les çréfttures pourroient penser en notre fa- 
^renri ne nous pi-oeiirera jamais un degré do 
/' torttt qi^i npi» reliée pins estiimU^ ftox^^ 
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de ce divin époux , auquel nottSu defjQ^ uniflir 
quement ambilionner de pl ai nr tît^ jrfjWji^ 
^11 lui arriva Uu cas qui fit bien voir qu'elfê; 
ëtoit aussi peu toucliée du mal qu'on disoit * 
d'elle, que des louanges qu'on donnoit plus.; 
)ii8tement à sa piété : il naérite d'être détail lé-*^ 
La façade de sa maison , fort vaste et fui t 
belle, étoit si conforme à celle qui la toti^ 
choit, qu'on eût dii que les deux maison^' 
ti-en élotent qu'une ^ si on ne les ayoït dis-* 
tinguées par les portes. Or, dans la voisine , 
il y avoit ucL gentilhomme, dont la iille for( 
mondaitte ,'pa?IaîtA sod^insu à un jeune 
valierqui se reudoit tousiles matins à l'aube 
du jour sous sa fenêtre, d'où elle s'enlretenoit 
av^c lui; ei cette fenêti^ jâtoit précisément ia * 
plûs proche de la maison de* Virginie. Uoe 
fille dévote, d'une très-basse condilion, et 
d'un caractèie aussi caustique que celui de^ 
Gordiennf^|^1donl.il a été parlé^aa commence^ 
' meni de cellè histoire , vint à passer par là, 
et fut témoin de leurs entretiens. Elle prit 
contre tout^ apparence la demoiselle pour 
Virginie, et euMc^ehamp elle ne la regarda 
plus dans son esprit que comme une hypo- 
crite, qui , sous le^ dehors spécieui de pieté,' 
couyroit soÏÉiiairigue scandaleuse. Non con^^ 
lenle de Je penèet* ainsi , elle conimunii[iui 
son jugement à d'autres filles de son élat; eu ■ 
sorte que , le faisant circuler de bouche eil 
bouche, plusieurs en foreni tellement imbueb% 
qu'elles .4le regardoient plus Virginie que 
comme une ûUe qui avoit renoncé à Jésus« 
Christ dans son cœur, et qui ne faisoitplua^ 
que iaarer les appaxeiic«i par un reste de cou* 
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sidératlon liumaine. «Cecinedux'era pas long- 
temps, dit même une d'entre elles en bonne 
compagnie; six mois ne se passeront pas sans 
que nous apprenions qu'elle se marie. » 

Là-dessus une de celles qui l'enlendoient, 
renconlrant par hasard Agathe Santarelli, 
domestique de la maison de Virginie, lui dit 
d'un air d'indignation : <cSavez-vous que ma- 
demoiselle Virginie doit bientôt se marier?» 
Agathe, clonnce au delà de ce qu'on peut 
s'imaginer , lui répondit : « Y pensez-vous, de 
parler ainsi de ma maîtresse, qui est une sain te? 
--Quellesainte! lui répondit l'autre ; nous sa- 
vons qu'elle se lève grand matin pour s'entre- 
tenir de sa fenêtre avec un jeune monsieur qui 
s'y rend régulièrement à l'aube du jour, atin 
de point être vu : mais on les a surpris , et on 
ne doute point que ces entretiens ne finissent 
par le mariage; et jugez quel scandale cela 
causera dans la ville ! car qui s'attendoit qu'une 
demoiselle qui paroissoit si pieuse, abandonnât 
ainsi le parti de la dévotion ?» 

Agathe Santarelli , qui ayoit surpris la de- 
moiselle dans le même entretien avec ce ca- 
valier, comprit d'abord Terreur, et que cette 
fille, ou celle qui avoit fait ce mauvais rap- 
port, avoit pris le change; et se livrant aa 
zèle que l'honneur de sa maîtresse lui inspi- 
roit, elle querella beaucoup cette fille d'avoir 
si mal à propos aventuré un si mauvais ju- 
gement contre Virginie; ensuite, toute émue 
d'indignation, elle vint à la maison raconter 
à celle-ci ce qu'on lui avoit dit, et ce qu'elle 
avoit répondu. 

Virginie , après l'avoir écoutée, bien loin de 
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Ven afiliger^ se priiit rire, et lui dit: « Hélaftl 
taùn enfant y à <fuel aèle*.vott*-eliandoniie»<» 

vous! Celle fille Ta pensé simplement comme 
elle vous Ta dit; il faut excuser son ialenlion, 
qui a été bonne* D'^Uenrs^ quand ou dit dii 
mal de n<ms, cela nous dédommage des louan* 
ges que d'autres nous donnent, et qui peuvent 
nous tenter de vanité ; ainsi, bien loin de nous 
en émouvoir t îl faut bénir le Seigneur*— Mais^ 
ihadanèiselle , Ini^ répondit Agathe ^ il faut 
bien avoir soin de sa réputation.— Il vaut bien 
mieux, répliqua Virginie, en lui montrant le 
a*acHi'X Y encaisser le soin à ce divin-Sauveur, 
qui a voulu perdre la sienne pour Tamour de 
nous. Ne faisons rien , ajouta-t-elle, qui scan* 
dalise pimonne ; que s'il arrive qu'on lions 
impute des fautes dont nous sommes innei^ 
centes , souffrôns-le avec patience, et n'oppo- 
sons à cette prétendue injure que la^.dauce,ur 
de Jésns-Ghrisl. . '■'^ ■^^--i r^ ^^'^^-vy'^' " 

' ■ ■ . , . ,JU . 
CHAPITRE XIV. • 

Excellente manière de pratiquer les vertus. Ega- 
lité (resprit; garde du cœur; vie uaiiorme de 
• Yirgiuie. 

, . . . • 

M 

La pieuse Virginie ^ppeloitMn crucifix son 
grand livre el sou unique livre. Ce n^sst pas 

qu'elle n'eût des livres de piété qu'elle lisoit 
Avec beaucoup de dévotion, et dans le désir 
ainoèr^* àf^ s'insiruîre de ses devoirs j joiais 
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Jésus-Clirlst crucifié éloit en même temps son 
principal livre et son maître; et c'étoit à ses 
pieds qu'elle se plaisoit davantage de se tenir, 

f^our recevoir ses divines instructions. « Les 
ivresspirituels, disoit-elle , parlent aux yeux, 
^ et Jésus-Christ crucifié parle au cœur ; les con- 
fesseurs frappent les oreilles par leurs exhor- 
tations , et Jésus - Christ crucifié en porte 
l'onction dans le cœur. J'aime beaucoup, di- 
soil-elle aussi , à entendre parler de Dieu et à 
lire des livres pieux, surtout ceux qui nous 
montrent la pratique des vertus; mais que les 
paroles des hommes sont différentes de celles 
de Jésus-Christ crucifié, lorsqu'il daigne nous 
parler au cœur ! Eh! parlez-moi, Seigneur, 
s'écrioit-elle, et que tout le monde se taise 
devant vous pour vous écouter et pour me lais- 
ser vous écouter, m 

Mais non seulement Jésus -Christ crucifié 
étoit son livre , il étoit encore, disoit-elle, le 
divin modèle qu'elle devoit copier, et dont 
elle vouloit exprimer les traits sacrés dans son 
ame. Expliquant à sa belle-sœur comment il 
falloit imiter Jésus-Christ, elle usoitde cette 
comparaison: «Mettons nous bien dansTesprit, 
lui disoit-elle, que nous serons plus parfaites 
à mesure que nous ressemblerons davantage à 
Jésus-Christ ; et pour réussir à lui ressembler, 
pensons que ce divin maître se présente devant 
nous toutes les fois qu'il y a quelque vertu à 
pratiquer, ou qu'il y a quelque peine à souf- 
frir, et qu'il nous dit: Me voici, copiez-moi 
en faisant cet acte de vcrlu, et imitez-moi bien. 
Autant d'actes que vous fei*ez seront comme 
autant de coups de pinceau que vous donnerez 



Digitized by Googl 



CHRÉTIENNE. 363 

sur votre ame pour former cette copie ; et 
mieux vous les donnerez , plus la copie me sera 
ressemblante. Mais, ajouta-l-elle, voyez comme 
font les bons peintres : ils donnent des coups 
hardis, ils forment des traits vifs, qui expri- 
ment bien ce qu'ils veulent représenter j ainsi 
devons-nous faire dans la pratique des vertus: 
agissons hardiment > généreusement, et avec 
une sainte vivacité; la lenteur, la lâcheté, la 
tiédeur ne réussissent point ; elles ne forment 
que des traits ou grossiers ou imparfaits. C'est 
bien pis encore, lorsque les occasions se pré- 
sentent de pratiquer la vertu, par excm()le, 
un acte de patience, de douceur, d'humililé; 
nous les éludons pour ne vouloir pas les sur- 
monter. C'est comme si Jésus-Christ se présen- 
tant à nous pour le copier, nous lui disions : 
Venez dans un autre temps que je me sentirai 
mieux disposé à vous imiter; pour le présent 
je ne veux pas m'en donner la peine. Ajoutons 
à ceci, poursuivoit-elle , que bien loin de prati- 
quer la vertu dans ces occasions, non-seulement 
MOUS l'évitons, mais même nous tombons dans 
le vice contraire : par exemple, dans la colère, 
lorsqu'il faudroit avoir de la douceur; dans 
l'arrogance , quand il faudroits'humilier : pour 
le coup , c'est comme si , au lieu de copier noLi e 
divin modèle, nous prenions le pinceau avec 
dépit , et nous barbouillions la copie , ou y fai- 
sions de grandes taches. Eh î combien y en a- 
t-il , disoit-elle encore, qui , à l'heure de la 
mort, auront leur copie encore défigurée! 
combien d'autres qui l'auront à peine ébau- 
chée, et même seulement tracée! Dieu nous 
fasse la grâce d'être du nombre de celles qui la 
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pourront présenter à Jésus-Christ bien ressem- 
blante et bien finie! » 

« Gomment faut-il faire pour pratiquer les 
vertus parfaitement, lui demandolt un jour 
sa belle-sœur! — Le voici en peu de mots , ré- 
pondit-elle: ne nous proposons pas des motifs 
naturels, mais des surnaturels; ayons en vue 
d'imiter notre Seigneur Jésus-Christ , de lui 
plaire, de lui témoigner notice amour; ce sera 
une excellente manière de pratiquer les ver- 
tus. On voit , par exemple , dos personnes foi- 
bles, qui, dans une rencontre où on leur aura 
dit quelque parole désobligeante, n'auront à 
la vérité rien répondu defUcheux; mais si vous 
leur demandez pourquoi , elles vous diront : 
Que voulez-vous y faire? il vaut mieux ne rien 
repondre que de s'exposera quelques contesta- 
tions. Cela est bon; mais il eût été bien mieux; 
de n'avoir rien répondu pour imiter la dou- 
ceur de Jésus-Christ, qui souffroit les injures 
en silence, et de lui témoigner qu'on veut 
souilrir volontiers pour son amour. Ce qu'il 
y a d'excellent en ceci, c'est qu'on est porté à 
pratiquer les actes de vertu avec plus de fidé- 
lité, plus de piété et de ferveur, plus de per- 
fection et de mérite. 

Une des principales vertus que Virginie s'ef- 
forçoitaussi d'acquérir, étoi.tla vigilancecliré- 
tienne et la garde du cœur. Elle rentroit sou- 
vent dans lejourau dedans d'elle-même, pour 
examiner dans quelle disposition son cœur se 
trouvoit à l'égard de Dieu. «Quand nous avons 
envie d'entretenir une étroite liaison avec une 
amie, disoit elle, nous sommes souvent atten- 
tives à voir s'il n'y a rien dans notre conduite 
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eiivefi& elle <)ui puisse lui déplaire el nous -frim. 

Sefdre son amhié : à combien plus lorie raison 
evon^tnoiis examiner souvent Fétal de notre 

€œur par rapport à Dieu , el voit s'il est lou* 
jours-porlé d'amour |jaur lui« et s'il u y a point 
d'atladie à quelque- autre ckose qui idessoM 

sa in le jalousie î » r-..—--^^ 

Par celle vigilance elle couservoit sou ccetfir 
dans unegrande pureté,répriaHknl exactement 
les moâvemenls des paifeions qui s^jéleifoienU 
en rejelanl bien loin toute vaintî afleclion , 
loule vaine joie, toute vaine complaisance 
pour ce tn éloit pas Dieu f et pour ee qn( 
pouvoil tant soit peu raleolir Tardenr et la 
pnrelé de son amour pour lui. «Il faut, disoit- 
elle dans un enlrelien avec la sceur Uosalie, 
que nous cooservions notre corar è peu. près ^ 

comme on conserve clans une grande propreté 
le ciboire où Ton juel les saintes boslies« lia . - 
prèlre 2âé ^pour Vlionnenr de Jésiis-Cl}n*fsl y 
Bonftriroii*^! de la poussière, et une tofle d'a^ 
raîgnée, quelque mince qu'elle fût? Non, 
sans doute. Conservons de méme noire cœur': 
félons de; fréquents r^rds intérieuffsmr luis 
pour voir s'il n'y a point d'immondices spiri- 
tuelles, point d'aflections dépravées , point de 
vaine^siliafaâiott eavers^les choses créées^ «t ' 
surtonipneiioiisigiarde flmx passions, eitenoné- 
les en bride, de peur qu'elles ne s'élèvent et 
ne nous induisent au péché. Sdjpons allentives 
à les réprimer dès qu'elles ae font sfnatic^ 
«ans cpioi «ttes se^forlifimt et 4^f imoent^fii* 

jricuses.n t - , 

Celte même vigilance ne Iniservoii passeu^^ 

4fiiie9l à h fnaer?er d^ beaocefip de iMii«p 
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vénielles, dans lesquelles tombent ordlnaire- 
inen.i;les {)ersonnes même dévotes qui ne vektf 
lèat pas. assez i la garde de leur cœur 3 mati 
elle la «lisposoit merveilleusement à recevoir 
les inspirations du saint Esprit, et à les sui-^- 
.vre fidèlemeut; elle ladisposoit aussi â la sa i n te 
oraisoB, et à rendre ses prières {Slua agréabksi 
à Dieu , parce qu'elles parloient d'un cœur 
plus épuré, plus droit et plus fervent; elle la 
.4^q^oitenûn toujours pl usa recevoir liiSatii4e 
eommttfiioti , à laquelle 4e CbryisoêtfrMie 
. lui avoit permis depuis quelque temps de par- 
. liciper cinq fois la semaine, ee qu'elle faisoil 
jtvec un profit pour son. ame, qui parotssoic 
assez par les progrès qu'elle faisoi t dans la per- 
^iectiou. 

1 , Cétoi t. encore une suite de la sainte vîgt^. 
latfee^ que oelle admirable é^lité d'esprit 
qu'on remarquoitenelle. Jamaison nela voyoit 
l^asser de la vaine joieà la tristesse, delamau- 
bumcHtir i rhumeor irauquille; elle étoit 
Jfi^f^'im également dèoee , bofÉoe , patiente \ 
débonnaire, paisible; son air étoit toujours 
jrnêlé de gravité et d affabilité. Aucune altéra* 
Mop. trop marquer neipavoisioît jamaîa sui^ 
;SOQ visage; il étoit devenu comme le siège de 
ta modestie, de la bonté et de ta sérénité , si 
•Ibrt elle avoit acquis riiabitude^ et en jmàme 
temps la faeilité de réprimer les mouvenlenta 
de son cœur , et de pQs§éde|^- ^qï^ amis par U pa- 
iienceet la douceiirt , • w /^: , 
... ;Il.i|e 6iut pourfant pas croire qu'elle f&C 
eiiempte de tetilalions, et qn*eHe ne MoUt 
point les mouvements d^s passions; c^est Ta- 

^nag e de iielte vie de misère 1 hm^îs mortifiée 

> 
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inlérieurement par l'oraison, la fréquenlatioa 
des sacremeiUs, elles grâces particulières que 
sa fidéUlë lai altiroii de Dieu , elle iriomphoit 
généreusement des plus violents assauts que le ^ 
démon lui liyroit, et tenoitsi bien ses pas- * 
sions en règle, qu'elle les soumettott an de«> 
voir , à la religion , el surtout à Tamour de 
Dieu. 

li'uniformité de sa conduite extérieure ré-< 
pondait à l'égalité de son «me: ce qu'elle fai- 
soil aujourdnîiui, elle le faisoit toujours, si on 
en excepte certains cas rares et exlraordinai* s- 
reSf pour lesquels elle savoit q.uittersansscra«* 
puîe ses usages journaliers et ses pratiques de 
conseil , quand le devoir ou la charité le ré- 
gloit ainsi ; et de cette façon , on ne pou voit 
pas reproclier à Virginiecedéfautde plusieust 
filles inconstantes dans le bien, qui varient 
tous les jours dans leur conduite, qui ne sa- 
vent jamais se fixer, qui ne sont jalouses que 
de leur liberté, qui quittent aussi facilement 
leurs pratiques de dévotion qu'elles ont conn^ 
mencé à les faire , et dont la vie se passe tou- 
jours à entfêpreiidre quelque qhose de noui^ ^ 
Teau , sans persévérer jams^is dans ce qu^elles 
ont entrepris» 
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CHAPiTRE XV: 

Progrès des nièces de Yiri^înie. Mort tîe la nièrç 
Sliold$tique et du pere CUrysostôme* . 

Tandis que la pieuse Virginie faisoil de« 
progrès merveiU6ax4a|)S pgl&ciioii clivé*» 
tienne, ses nièces en faisoient de leur colé dans 
la piélc quelle leur iuspiroil^ et n'avoieui 
pus QioÎDs .profilé dam ce. qu'elle leur 
monlroît pour leur pftr&He édncaiion . D'uoé 
part, elle les avoit formées |)our la pglile^s^ 
et pour les ouvrages couveqables à leur éUl| 
do manière i ne laisser rieo i désirer a learp 
parents , sur ce qu'une fille de famille doit s** 
voir ^Voii sa condition. Elles se présentoient 
bien , elles e&celloieut daoa la coutare et la 
broderie , et eloient dressées au travail et à 
tout ce qui concerne les soins domestiques^ 
jutant que leur âge le pouvoit permettre. V 
If i oie les avoit necoptuipdées à être diJigODlei 
en tout, el4 tout faire avec dextérité et grande 
propreté; à aimer Tordre et rarrangemenr , à 
avoir grand soin de leurs meubles, à n'être 
jamais oisives ; elle leur avoit montré à faire 
bon choix dans ce qu'il falloit aclieler pour le 
* linge , les babils et les autres choses d'usage , 
leur faisaiit connoltre la^boime âuaUté des 
«toiles, des dentelles^ desdraps^ aes^étofles. 
Elles étoient dressées à bieu couper une che- 
mise , uae calâe*) fiX auti*es choses semblfd>l«s> 



Digitizeu by LiOOgle 



4 



CHRÉtlEJiNE, '* 369 

à les Snit proprement. Tel éloil le ^éiail 
-des soins de Virginie dans les iiistniciiom 

qu'elle leur avoit donuéi^s pour les choses 
tiBni[)orelles, ' • * ' 

D'autre pari, elle les avait «ani iceou Us- 
inées là aocililc , à s'accommoder a la vo*- 
lonté d'aulrui , à se céder toujours entre elles, 
à se prévenir l'une eirauire^ à n'avoir jamais Je 
eonDestatiôii , eiieoi'e moins de basse jalousie , 
et enfm à avoir Tune pour Taulre toute Tami- 
*tié el les égards que chacune auroit vouluque 
^aulre eut |k)ur elie-aiéme. 11 faulavècier q-tfe 
ce ne fol pas sans attention et sam réitérer s«s 
avis, qu'elle parvint à les rendre telles, car 
:elle eut bien des défauts à corriger dans ces 
'enfiBitiia^niais Diettbénit ses soins; et'ce <iu'ok' 
doit remarquer en passant , cette bénédiction 
-fut phuôt la récompense de la pureté de sou 
aèle et de la ferveur de ses prières, qu'eUe n'y 
<M>ntribna par eon industrie. 

On ne pou voit assez admirer comment de 
si jeunes (iiles (car elles u'avoient alors que 
douze {fus ) éloîCTt formées {>liis «ue d'aatrts 
• A quinze , et donnaient de si belles^spéraii- 
*«es. Le frère et la belle-sœur de Virginie u'en- 
•visa^feoient la leur qu'avec une eomplaisanee 
'•et «M sëiiafaelioH «n&'on ne aariimit bien ei^ 



contentement de la sienne^ malgré la prédi*- 
ieolion qu^eUe avoit pour aott fils« 

Maté eelter^édneaiioit , qu'on ]|)oinrroit apt 
peler purement civile, n'étoit que le moindre 
objet que Yirgîiùe s'é(x>it proposé en se chair- 
feiiit oeM niiecs^^llé lea-ainaoit tvo^ dans 
Tordre de Diea ^ pour ne leur procurer que 



Digitized by Google 



LA VIERGE 

des avantages qui sont du goût du moade: 
$m Tuei éloient fias élevées. « Di^u noua les a 
données , dîsoît-elle à sa belle-sœur , pour Its 
rendre digues de le posséder dans le ciel ; tra- 
vaillons dou^c princtpali^meot à en Faire des 
aainles, sans quoi toute autre éduoat ion que 
nous leui^ donuerions j ne serviroit |:eul-élre 
qu'à leur perle. » 

Ce qu'elle eut d'abwd plus i cœur, ce fut 
de les eonserver dans Finnocenee et pour 
cela , elle s'y prit dès leur tendre enfance , eu 
veillant sur leurs défauts naissants , ^t en Ira* 
Vaillant à les réformer de b^noe heure ; eu 
cultivant leurs bonnes qualités , el en les aug- 
jnçntanjk par la destruction de leuvs défauts; 

"eoT leur inspirant une crainte respectueuse, 
pour Dteii > et une grande liorreur du péché ; 
et en leur faisant comprendre par des exem- 
ples et des avis proporiionnés à leur âge, les 

\ Beauté de là vertu , et coBibiea il est ava^r-. 
tageus de la pratiquer; leur montrant dans 
toutes les occasions où elles maaquoienti 
c6mment d'abord il falloit revenir^ de leur 
faute , et observer de ^li'y pas rétoœber , et 
pratiquer tout le contraire du mal qu'elles 
avoient commis. Ainsi elle leur faisoil demau- 
der . pardon à Diea aussitôt qu'elle» avoieat 
: manqué, afin dè les mieux accoutumer à le 
craindre, à haïr ce qui lui déplaît, et à ap- 
préhendée d'encourir sa disgràœ. Elle leur 
raeontott im ibistoivet des saints, les pltts tou- 
chantes ; elle leur représeutoit souvent les 
merveilles d4 ciel et les horreurs de Tenfer; 
«lté lear mimiMmûait d'avoir nue dévoUoa 
jlendre et ild^^ èaym la tvôs-saiute Vierge , 
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et de se mettre tous les jours sous sa proiec- 
ikm ; elle leur faisoil faire des acies d'amotir ' 
ét Dî^a , de eonsécration de leur eorar^ - de 
prolestalion de lui être fidèles; et elle n'at- 
tendit pas pour cela que leur raison fut en-^ 
Itèrement développée : « CélQÎt « disoit-elle à 
sa belle-sœur, comme une ^emen<;e qu'elle je- 
toit dans leur cœur encore iuDOcent , et qui ne 
manqueroil pas tle produire danssofilempe. m*- 
En eflel, A mesure que leur jugement ^ 
fbvmoit, on voyoit aussi se développer ea 
elles ^ avec les secours de la grâce , les fruits 
de ses salutirires instraeif oils ; eienfluiVirgi^ 
»ie eut la consolation de les voir crotlre éga- 
lement en vertu et en âge, de les présenter à 
Jésus-Christ, la première fois qu'elles eurent 
le bonheur de communier, ai^ec leur premièi'e 
innocence, s'élant heureusement préservées 
du pécbé mortel. Quel avantage pour ceseu"^ 
faitls ! et quelles obligations , après Dieu , n*a« 
Toient^^elles^ pas à leur'tanie de les avoir ainsi 
conservées par sa vigilance et ses saints avis î 
Education inestimable, et préférable à tous 
les biens qu'elle aurait pu leur procurer , eû^ 
elle eu à sa disposition toutes les richesses du 
monde pour les partager avec elles l / . 
' Virginie, depuis leur premièrecommuitioo, 
^^elles avoiéni faite avec de si belles disposi-^ 
lions dés Tage de dix ans, et dont elles avoiept 
recueilli tant de fruits pour bien faii^ les au-* 
tras ; Virginia ^ 4is-je , n€ le» Iraitoit ])luf en 
^enfants, voyant en elles une piété sincère , et 
une innocence.de mœurs si pure et si conso- 
lante pour elle ; mais eUe les traitoit en fillea 
•etiiéest et les regardoit nioim comme; set 
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nièces que comme ses sœurs. Elle les avoit 
toujours auprès d'elle, soit à Téglise, soil à 
l'Hôlel-Dieu pour servir les malades, soil dans 
les visites qu'elle faisoità sa laiile et aux autres 
j'eligieuscs de sa conuoissance ; soit aussi à sou 
jardiu , lorsqu'elle y alloit avec sa belle-sœur 
et la dame clella Cliiesa. Parloul où ou les 
•voyoit eu sa compagnie, ou n'admiroit pas 
moius leur dévotiou et leur modestie, que la 
-sieiiue propre ; et soit les personnes de pioté, 
soit celles qui étoient mondaines, toutes lui 
cédoieut la gloire d'avoir montre un talent 
merveilleux à élever les filles , par rexcelleute 
éducation qu'elle avoit donnée à ses nièces. 

Il y avoit une dame dans Palerme qui n'a- 
voit qu'une fille de Tàge de celles-là ; mais 
elle étoit extrêmement étourdie et volontaire, 
en sorte qu'elle ne pouvoit presque plus la 
gouverner : elle eut grande envie de la mettre 
en pension dans un monastère, soit pour s'é- 
pargner la peine qu'elle lui donnoit, soit pour 
tenter si elle craindroit davantage une maî- 
tresse étrangère qu'elle-même ; mais sou mari, 
qui cliérIssoitexlrêmementcetteenfant,etqui, 
, par ses comj)laisances , en avoit lait un en Tant 
gâté, ne voulut jamais le permettre, et il fal- 
lut céder. Dans cette fiicheuse nécessité, elle 
prit un parti qui fit bleu honneur à Virginie 
et à ses nièces; car elle se proposa de se gêner 
pendant quelque temps à se montrer à l'église, 
et d'y mener sa fille, pour lui faire remarquer 
avec quelle modestie ces jeunes personnes y 
étoient, combien elles avoient de soumission 
envers leur tante, et combien cela étoit loua- 
ble en elles. 



Ce moyen lui réussit très-bien , comme elfe • 
Je racoala depuis ; car la première fois qu'eiiç 
.^lla avec sa fille à Téglise de Saitit-Fi*a^çoU 
pour lui faire observer la belle conduite des 
nièces de \irglnie, celle-ci étant entrée eu 
même temps , elle fit alors remarquer à sa fille 
avec cfuel respect ces- jeunes demoiselles s'é? 
toient présentées devant Dieu; ensuite comme 
. elles avoient pris la .place que leur tante leur 
a vQÎi indiquée; comment elles s'éloîen^i mises ^ ' 
modestement à genoux -sur une mémé ligne * 
au devant d'elle, pour être mieux sous ses 
yeux; comment, pendant tout le temps de la 
prière, elles n'avoient jamais laissé égarer leur 
vue; comment elles ne s'étoient levées que 
quand leur tante le leur avoit dit. ^.^Ci i 

; ^^lC( ifii^ plus , car ëtanl sorUe en même 
temps , elle aborda Virginie , sous prélexte de 
lui demander des nouvelles de sa belle-sœur; 
et lui faisant compliment sur sa piété et la 
nbelle éducation quelle avoit donnée à ses - 
nièces, elle porta aussi la parole à celles-ei 
avec beaucoup d allabilité; ce qui leur donna 
<lieu de:i*époa4i;je>avec toute la prudence et la 
sagesse qu o|k;#9roit pu attendre de. filles bien 
plus avancées en âge. Alors, se tournant vers 
" sa propre fille , elle lui confusion en leur 
présence, sur soa in^ooiUléi et le peu de cis ^ 
qu'elle faisoit de ses avis, en lui proposant 
les nièces de Virginie pour exemple ; et Vir- 
giniej ayant aussiajouté&a remontrance, avec • 
beaucoup de douoeur; ^la fit si bien impre%r 
sion sur l'esprit de cette jeune demoiselle^ 
qu'elle devint dès lors plus docile , ce qui alla 

.Aotiieurs en augmentant à m4^*e queji^ in^*e ^ 
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lui pavloît soiiveat de la sagesse des nièces de 
\irginiey et la lui faisoit remarquer, on la 
conUuisant {>endanl plus d'un moia ou elle 
savoit les trouver. 

• Telles éloient donc ces innocentes et pieu- 
M8 élèves de Virginie. Mais tandia que leur 
sagesse paroissoit toufottvs plus, et que leuîr 
lanle goûloit en elles les fruits de ses soins, 
Dieu détrempa, pour ainsi dire, la coo&ola^ 
. lion qu'elle eit reée?ott, dans une viye amev*- 
tume , par la mort de la mère Schohiatique , 
et presque aussitôt par celle du père CUry- 
«ostôtne. 

Cette ré&peeiable mère lendoit à sa ûn de^ 

{)uis quelque temps: cela paroissoit assez par 
a pâleur de son visage, décharné d'ailleurs 
par s^ travaux et ses auètérités. Ëttfinson mai 
se manifesta tout à-fait par la fièvre , qui, re- 
doublant tous Its soirs avec plus de violence, 
épuisa ses forces en pett de jours , et la réduisit 
aux abois. Virginie seiiUt venir œile perle 
jusqu'au fond du cœur; mais accoutumée à 
faire des sacrifices, et s'étant toute dévouée 
avec un abandon éntier d'elle-mémeet de tout 
ce qu'elle avoil de plus eber an bote pkisir de 
Dieu , elle s'éleva généreusement au-dessus 
de la tendresse naturelle , et attendit avec r4* 
, signation le coup qui' la deVoit frapper en la 
'pl^rs^nne d^nne lame à' qui elle avoii de si 
grandes obligations. ' 
' ^ £lle auroit soubaité qu'on lui permii de la 
aervir au mqiv^ les derni^n jours de sa mala** 
: 'die, ^nt pour seconder envers elle les incli- 
nations de son bon cœur, que pour lui mar- 
quei: en quelque fa^n par aes sotns une parUe 
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de sa reoonuoissance ; mais c étoil aussi. pria- ' ^ 
eipalem^iii pour éire iémoia de ses derniênT ' 
sentiments, et recevoir les avis qu-elle auroit 
trouvé bon de lui donner pour sa perfection : 
cependaBt on ne crut pas devoir le loi accor* 
dei* , et la mère Scholastique ne le voulut pas , 
elle-mcme, alléguant pour raison qu'il n'y 
avoit pas de nécessilé, que ç'auroit été uue 
introduciion nouvelle ^ les filles et les femmes 
n'élant en usage d^enti^r que pour lenirs-re~ 
traites dans le quartier destiné pour cela, et 
séparé du reste de la maison ; et qu'enfin ç'au- 
roil été irop suivre les aflècltons de la ehair 
et du sang , dont elle vouloit mourir entière* 
ment détachée. 

Yirgpiniei toujours soumise aux volo^niés dé 
sa pieuse- taute , n'insista pas davantage, et' . 
attendit avec une parfaite résignaUon ce què 
Dieu en décideroit. Dans peu de jours elle ' . 
ap|H.^t qu*an lui avoit administré le saint 
Viatique, après lequel ayant appelé la* soeur 
Hosalie, les trois Maries, et d'autres jeunes 
religieuses qu'elle avoit élevées , elle leur avoit ' 
fait one eakm-tatton des plus touchantes , sUr • 
le zèle qu'elles dévoient avoir pour l'obseiî— 
vance régulière. Enfin ^après avoir reçu le saf- 
èr^ment de l'ex tréme-<mcti<m avec une firé- 
sence d'esprit admirable, et ayant ramassé h» 
peu de forces qui lui restoit, pour dire quel- 
ques paroles d édification à la communauté, 
qui éloit-éssenU>lëe'ftnloiir de son lit , et qui 
parotssoit le désirer, elle commença par re^ 
mercier le Seigneur de la grâce qu'il lui avoit 
faite de l'avoir créée, i'égénérée par le saini 
baptême et tie toiHes; kt aMrea qu elle en 
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avoit reçues jusqu'à ce dernier mômenl; mais 
surtout du bienfait inesli niable de la vocation - 
à. la vie reli^fteoêe, sur )aqueU€ eUe s^étendit 
autant que réptiisenient de ses forces put le 
lui p^rmetref et dit des cboses admirables. 
.£lle passa de ce» sentiments de rëconnoissait'ce 
à l'aveu de ses infidélités , qu'elle releva âvte 
laiit de componction et d'anéantissement 
d'elle-même f que toutes les religieuses fon* 
doieat ea larmes de'voir une si |ir0foiide ha** 
milité; ensui te* elle demanda- pârdôii à tottlés 
les sœurs, et les conjura très-instamment de 
prier le Seigaeur qu'il lui fit misérioordey 
dont elle assuroît avoir plus besoin que peis 
sonne, s'estimant une très-grande pécheresse. 
£nli|i elle doit par ua acte d'abandon d'elle-* 
mimei la bon té infiaie de Dieu; et lui ayant 
otflfisrl pour eela les mérites et le sang précieus 
de son adorable Fils, elle prit le crucifix, colla 
sa bouche sua* ses pieds sacrés , au' elle arrosa 
deses lanaes;* et faisant m aote d amour d'uàe 
voix mourante , mais d'un cœur qui étoitioat 
embrasé, ses yeux s'éteignirent tout-à-coup , 
'.et .elle readtt le dei'aier.soapîr^ayAnt eacare. 
Je crucifix Mf -aa bouche. - 
. • La mère Scholastique étoîl , comme nous 
avons dit, sœur du père de Virginie et de la 
veuve CiéUcola.Oa l'aveit^aiue aii.inoiMuitè0e 
ea qualité 4e pensi0anftire< dès FA^e der siit 
ans; elle n'en étoit point sortie depuis ce 
temps-là , ainsi elle navoit jamais eouuu le 
4»oaile«-^Sa-d0ailitééioit leUe^ que reâml- 
Jen te maîtresse à qui on Tavoit confiée ue 
trouva jamais en elle aucune résistance a ses 
iiastructt#9ai atiJQrsciu'elle epitim:daas'ie nd^ 
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viciai , a I*ftge cle seize ans , celte rtligieose , en 

la remeilanl à la niâilresse des novices, lui 
assura qulaulaat qu'elle ayoU pu coonoUre 
rëiatdetfion ame^ aoit par la conduite esté- 
l'îeure qu'elle avoit gardée , soit par la confi- 
dence qu'elle lui avoil faite de ses disposi lions 
intérieures, elle ne douloit point qu'elle n'eà( 
ooBservé l'innocence de son bapléme; 

Son noviciat et ses premières années après 
M profession, s'étoicnt passés dans une grande 
fenreurei nneeiaclituoe irréprocbid>le4i tous 
aesdevoii-s réguliers. Ensuite, Dieu voulant 
Télwer à un haut état d'oraison , l'avoit fait 
passer par de longues é[»(enves , soit de len* 
talion, soit de sécheresse, soit de maladie, 
soit même de conlradiclion de la part de deux 
ou trois soeurs jalouses de sa piété et de ses 
talents, qui connnençoient à éelaur dans la 
commnnauté. Enfin ayant toujours été fidèle 
à Dieu dans des épreuves, et travaillé géné- 
reusemeai à son avancemeikt dans les vertus 
religieuses , Dieu Tavoii favorisée de lumièiM 
et de grâces très-particulières ; elle éloît de- 
venue comme Toracle de ses sceurs, et de beau- 
coup de persoQoes que sm réputation atli- 
:|!oienl i son monastère pour y faire la retraite, 
sans pourtant que le grand cas que tant de 
gens lémoignoieni faire de son rare mérî(e 
diniinnàt dans son cceur les aenlinents cU 
celte humilité profonde , qui a toujours servi 
de base et de fondemeut à la vertu des plus 
grands saints. 

On la regretta infiniment dent son monas* 

tère* Mais qui pourroit exprimer la douleur 
4e la sœur JEU)8alie« d^ trois Maries, et dfs 
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autres religieuses qu'elle avoit élevées dans le 
noviciat? Elle fut telle, que Virginie, qui au- 
roi t eu elle-mêmebesoin qu'on la consolât, crut 
devoir à la charité et à ramltiéde se rendre au 
monastère pour se consoler ensemble. Les lar- 
mes coulèrent abondammenl de part et d'au- 
tre au premier abord, et enfin on tâcha de 
soulager la douleur en rappelant le souvenir 
des vertus de celte èxcellenteitière. Après une 
longue énumération de tout cequ'ellesayoient 
\u ou entendu dire d'elle, lasœur Rosalierap- 
porta en substance ce qu elle leur avoit dit en 
les appelant autour de son lit. 

«Celte bonne mère, dit-elle, ne se conten- 
tantpasde tant de saints avisqu'elle nous avoit 
donnés pendant sa vie, voulut encore nous 
faire part à sa mort de ce que Dieu lui avoit fait 
connoître pour noire perfection. Mon Dieu! 
que ce qu elle nous dit sur l'observance ré- 
gulière, sur les vœux, sur Thumilité et la 
charité, sur l'obligation que nous avons de 
travailler à notre perfection , étoit ravissant! 
Mais après ces recommandations , nous regar- 
dantloulesd'unœll d'amitié etd'une tendresse 
malernelle, elle nous dit : « Il faut, mes chè- 
res filles, qu'après m'être acquiuée auprès de 
vous de ce dernier acte de charité que vous 
• aviez droit d'exiger de moi, je soulage en toute 
confiance mon cœur avec vous, en reconnois- 
sant en votre présence la bonté infinie dont 
Pieu a usé à mon égard , quelque misérable 
pécheresse que j'aie élé. » Après avoir ainsi 
parlé, elle se livra à l'ardeur du saint amour 
dont son cœur regorgeoit, si l'on peut s'expri- 
mer ainsi, et parla avec tant de ferveur, et 
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dit des choses si merveilleuses sur l'amour sa- 
cré , sur l'obligalion que les épouses de Jésus- * 
Christ ont de l'aimer de tout leur cœur, sur 
- . lès ridies couronnes que ce céleste époux leur 
réserve dans le ciel, lorsqu'elles lui ont été fi- 
dèles, et sur le désir ardent qu'elle aVoit de 
s'aller unir à lui dans 1-éternité, quMl sembloit 
^ qu^elle ne sentoit plus son mal, et qu^elleétoic 
dansce que les saints appellent Tivresse de Ta- 
mour sacré. Ce fut alors que lui voyant répan- 
dre tant 4e larmes par Fe^cès de la joie qu'elle 
avoiid^être â la fin de sa course, et dans la 
douce espérance de voir bientôt sou diviii 
épotti face à face, nous eûmes toutes en 
ittâme temps notre visage couvert de larmes-, ' 
et que nous pensâmes moins que nous l'allions 
perdre, que nous n'étions troublées et atten* 
dries de I9 voir embrasée d'un amour ai 
ardent. 

— Eh! mon Dieuî s'écria Virginie, que vous 
avez été heureuses de la voir et de l'entendre 
dans cet état. On peut bien la comparer à la 
lumière qui brille davantage au moment 
qu'elle va s'éteindre! J'aurois désiréd'être avec . 
vous dans cet heureux moment ; mais Dieu ne 
Ta pas voulu, et je n*en étois pas digne. Ne 
vous a-t-elle rien recommandé de me dire ? 
ajouta- t-elle, --Non, répondit Rosalie : elle 
m'a confié seulement un papier cacheté pour 
vous remettre ; » et elle le lui présenta en 
même temps : Virginie le prit et le baisa par 
trois fois en l'arrosant de ses larmes, et atten- 
di t d'être â sa maison pour le 1 ire plus tranquil» , 
lement. On n'a pas sn ce qu'il contenoil, mais 
Qu a présumé que cétoient quelques avis 
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tj^ntMliffs moelle liii deniHHl pûwt pèr** 

Celle perle, comme nous Favons dit « fat 
suivie d'asaez près de celle da père Ghrysos- 
lônie, à qui Virginie avoit de très-grandes 
obUgàlions par rapport à sa conscience. Cet 
.excellent religieux, qui avoit si biea rempli 
aon ministère , et aidé tant d^ameai se saoc- 
tifler, ne s'éloit pas négligé lui-mêmeen tra-* 
vailiant au salut cies autres : il avoit été un mo* 
dj^jl^obsecvance i^^ol tère,et surtout d'uœ si 
i0Ê^ie pauvreté, qu'eu ne pbuvoit guère la 
portei' à une plus haute nerfeclion. Il y avoit 
un au ^uUl souffi oit des douleurs de téte très* 
.violenlef, et qu'il se eoniesaoit régulièremeut 
ilpas les jours^, comme s^il alloit mourir. Ou 
^tditqu'il pressentoitquesa mort seroit sou- 
daine: mais eUe ne le prit pas au dépottvu* U 
fut frappé d^une apoplexie foudroyante, pre»- 
'queensorlantderaulel,oùilavoiloffertletrès- 
jaint saorîfice avec uue dévotion tendre et af-* 
leolu^use* Aiusi, si la mort fui subite^ elle né 
lut pas imprévue. Mêureux le ^etwteur fidèh 
que son maître trompera veillant lorsquilvien^ 
mra-fmpperM la portai {L. la»^. îô^Sj.) 

«aomuie il^amvitij^ eeltti-^i . 
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• ■■ ■ 

CHAPITBE XIV. 

Vii|;inie«e met bous la conduite de ton frère, le 
pare Bonayenlure* CommonioD jourtiaUëre» 

Dégagement du cœur. Yie dVmour» 

Lb pèreBonavenlure,frcrede Virginie, étoît . 
depuis huit mois de résidence à Palerme, où 
il enlendoit les confessions des fidèles avec 
beaucoup d'édification et de fruit. Virginie 
avoit quelquefois des conférences de piété 
avec lui, et t'avoit mis pariaitement au fait de 
rélatde son atne et de ses dispositions intérieur 
l'es, surtout depuis qu'elle s'étoit aperçue que 
le père Chrjsostôme, son confesseur, étoit 
menacé d'apoplexie, et pouvoii lui mahqjacr . 
tons les jours. Ainisi, a[)rèsla mort de ce père, 
elle se rangea tout à-fait sous sa conduite, ne 
pouvant faire un meilleur choix ^ puisque le 
père Bonaventure ne possédoit pas moins la 
science des saints par pratique, que par l'étude 

au'ilenavoit faitedansTEcrii-ureellesmaUres ^ 
e la vie spirituelle. 

Quelque tem^is avant que lé père Cbrysos^ . 
lôme mourût , elle avoit ëté pressée cVun désir 
extraordinaire de communier, tous les jours ; 
et ce père , qui le lui avoit permit pour cinq 
fois la semaine, lut avoit (fiit espérer qu'il lu4 
accorderoit dans quelques mois celte faveur 
insigne, s'il la voyoit dans les dispositions re- 
quiscSr pour cela. Ge n est pas que Virginie se 
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crût digne d'une si grande grâce, ni qu'elle la 
demandât avec importuni té, ou trop d'empres- 
sèment : elle s'étoit contentée de témoigner 
simplement son désira ce confesseur, et de 
laisser à sa prudence à décider s'il venoit de 
Dieu. Le père Chrysostôme mourut dans ces 
entrefaites, sans l'avoir réglée là-dessus; mais 
il ne se passa pas trois mois que le père Bona- 
venture ne lui en parlât le premier, pour lui 
permettre de le faire. 

Virginie s'humilia plus que jamais devant 
Dieu d'une si précieuse grâce, et conçut en 
même temps dans son cœur la détermination 
de faire tout ce qu'elle croiroit être plus 
agréable à Dieu , en telle sorte qu elle s'y étoit 
engagée par un vœu exprès , si son confesseur 
avoit voulu y consentir ; mais 11 ne le lui per- 
mit point, et n'exigea d'elle que de le pra- 
tiquer avec autant de fidélité que si elle 
l'avoit fait réellement. 

Depuis ce temps-là , Virginie ne marcha 
plus dans la voie de la perfection , elle y vola. 
La seule pensée qu'elle avoit le bonheur ines- 
timable de recevoir tous les jours notre Sei- 
gneur Jésus- Christ , la faisoit quelquefois 
fondre en larmes d'amour et de reconnois- 
sance. Elle considéra tout ce qu'elle avoit fait 
jusqu'alors pour plaire à ce divin époux, 
comme si ce n'étoit rien, « Ccst à présent, lui 
disoit-elle amoureusement , c'est à présent 
que je veux commencer tout de bon. Ah! 
mon aimable Sauveur, que n'ai-je mille cœurs 
pour vous les consacrer! que n'ai-je mille 
corps pour vous les immoler par la pénitence! 
que n'ai-je mille vies à vous sacrifier I Et que 
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seroic ehcoté tout cela à l'égard de ce qiie 
vous faites pour votre humble servante? Cora- 
meut, vous qui êtes un Dieu si saint, si grand,^ 
si puissant , vous abaissez-voas jusqu'à venir 
tous lès jours dans cette cliélive créature, 
qui vous a si.^ouyei^t oflensé ^ et qui n'a rien 
Uiii encore pour vons.» ?.Alors, se livrant in- 
tériettrement.aux transports de son humilité, 
de son amour et de sa reconnoissance, elle 
lui parloit-du fond du coQur, comme par un 
débordement d'effusions saintes et enflam-* 
mées, sans presque comprendre ce qu'elle 
disoit, tant son ardeur la transportoit hors 
d'elle-même; mais son divin époux, qui sonde 

. les plus secrets replis dit cœur, la compre-- 
noît, et Tentendoit avec complaisance. D'au- 
tres fois aussi la pensée de recevoir si souvent 
son Sauveur , joi n te à la vue de tfa propre J^as^ 
sesse €ft de son indignité , la ravîssoit si fort , 
que, dans l'excès de son admiration, elle de- 
meuroit comme iutei'dite devant son cruciiix, 
et se contenioit de s'éôrier de temps en temps^ 
profondément incliné devant lui : n Obonté ! 
6 bonté ! ô bonté! « 

S'entretenant avec la sœur Rosalie, qui 5>a-^ ' 
voit qu'elle communioit )oumeIIement , elle . 
lui disôit : «< Combien serois-je ingrate , si Jé- , 
sus-Christ, étant si libéral et si prodigue, pour ^ 
mieux , dire envers moi , j'usois tant soit peu 
de réserve envers lui , et je me contentois de 
le servir médiocrement ! Ne dois-je pas plu- 

. tôt m'abandonner toute entière à lui, me dé- 
vouer toute à son amour , et devenir même la 
victime de ce saint-amour, pour eti £ti*e toute 
coosumée ? J'a^ résolu , ajoutoit-elU i de si 
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jbîen travailler à lui plaire , que je n'y épar« 
gQorai riea^ avec le secours de sa grâce ; et , 
tfU&t^'il paisse ooÀter , il faiit que- jâ 
^mlbne une sainte; m 

La possession de notre Seigneur Jésus- 
Christ rassasiojt tellement son cœur, qu'elle 
ne potivoit plus gôûter-autre cb«se. Tout lui 
paràtÉidit vil , méprisable, insipide, insnp- 
portable, w Comment, disoil-elleà sa belle- 
^ ^ sqsiir , peut^on trouver de la satisfeclion auK 
^^^pH^iihrs' des sens ^ Comment peot'-on faire cas 
*PP^2Èp8 bonneurs , des richesses, el de ces vaines 
\apparences dont le monde éblouit ceux qui . 
.} "ï^aiment ?.Commenl, peut^oa irâuver ailleurs^ 
que dkos' Jésus^Cfai^isi à se vé}<oni v el à ae ooii« 
tenter ? Mbn Dieu lequel aveuglement! quel. 
/ goût dépravé. M v 

; ïiC plaisir qu'elle prenoit à penser à lésus^ 
Cbrist éloît quelquefois si grand , qu'il falloit 
qu'elle en délouruàt son esprit , surtout lors- 
qu'elle n'é toit pas seule, parce que d'abord 
_ aeH' Visage ëtàtlr couvert de Ifeirmes. KUe s'oo- * 
cupoit avec une telle facilité de ses divins 
mystèi'es, elle repassoit dans son ame, avec 
taM d'aflection, les dififôrents états de sa vie 
iRorlelie , qu'il sembléit qu*<^le tes voyoit ' 
présents ; et bien loin qu'il lui coûtât de s'y 
appliquer , il lui arrivoit quelquefois d'être . 
obligée de s'en distraire avec quelque effort 
pour vaquer à ses occupations extérieures. Son 
frère, le père Bonaventure, lui parlant une 
fois des amabilités de notre Seigneur Jésus-* 
.Christ, elle fut obligée de le prier de cesseï*, 
ne pouvant presque pas soutenir la suavité de 
Tonctiou sacrée qu'elle seutoit dans ^n cœur» ' 
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craignant de tomber en défaillance ; et , de* 
pais ce temps-là , ce père ne lui en parloit pàv 
Deaoc^up , mais en peu de mots seulemNe»!^ 
pour ranin^er sa leryeur ou Teoireleair dans 
son ame. . 

Avant qu'elle communiât, tons fes jours ^ 
elle éloit Beaucoup retirée, comme nous Ta* 
vons dit, et menoit une vie cachée et incon- 
nue au monde, autant qu'il étoit en son pou* 
voir ; mais , depuis ce temps-là , sa retraite 
fut encore plus rigoureuse , car elle n'avoit 
pas de .plus grande salisiaclion que de se ca- 
cher en esprit dans le sacré cceur de Jésus^^^ 
Christ, s'y plongeant, pour ainsi dire, comme : 
dans un océan d'amour, et désirant de s'y 
oublier et de s'y perdre i pour n être, par 
conformité et par amour , qu'une même chose 
avec*Jcsus-Christ. Combien de fois a-t-elle ^ 
désiré detre au fond d'un désert, pour ne 
plus voir les créatures , et pour n'avoir à peu^' 
ser qu'à Jésus-Ghsist et à ne s'occuper que de 
son amour ! Alors , se souvenant de la solitaire 
de la Madona-Sanlissima et de ses compagnes^ 
elle envioit leur bonheur, et se plaignoit- 
tfmourensement à Jésus-Christ de ce qu'il ht* 
laissoit au milieu du monde. « Que je serois 
heureuse, ô mon adorable Sauveur l disoit-' 
die étant aux pieds de son cruciBx, si j'éteis 
dans un'hots tonte seule avec vous seul ! si fe 
ne possédoisque vous dans le monde! si , ré- 
duite à l'extrême pauvreté, et ne vivant que. 
déracines, jen'avois d'antre occupation que 
celle de vous contempler, de vous louer, et 
de vous aimer !» 

Ëlie ût une- visite, particulière à la sœutf 
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Marie di Castello , que nous avons dit avoir 
grand attrait pour la vie intérieure, eJi^ 
sttrlout pour Tadoraiioa da très-saint Saew«*v 
ment et pour la sainte communion ; et dant/ 
leur entretien , ces deux ames , enflammées 
d^ Tamour de Jésus-Christ , se livrant s^ns 
contrainte à leur ardeur pource divin^^pouz^^ 
en parlèrent avec tant d^aflection , qu'elles, 
répandoient autant de larmes de joie et d'à-, 
nipur, que de paroles ^ et leur conversation,/ 
qui fut d'une "heure , pai'ce que la cloche de 
l'office les obligea de finir , ne leur parut 
que çpmmç^i^ moment. Une autre fois , la^ 
même rfsligieuse la pria de la venir voir; c'é-v 
toit pour une œuvre de charité quilui avoit 
été recommandée, et dans laauelle Virginie 
pouvoil la servir. Xnsuiu^elles: pjM^lèrenjtr à 
cœur oayé^t de, leur. amoiA* pour iii^^ 
gneur Jésus- GhHst; et tomnant bientôt sur * 
les fruits qu'on doit retirer de la sainte com* 
muuioiifr.yirginie dit : ce derrière fois que 

j^i vis moïv ii^èr^ le père Bonav^tttttMt^)^ le 
priai de me donner un sujet pour mon orair - 
son du soir devant le très-saint Sacremeint^ 
et il me proposa ce^ pajrolea de noti*e. divin 
époux t Celui ^fui me mange mvra pour moi 
C Joan. 6, 58. mon bon Sauveur I que ce 
peu de iQpts renferme un grand sens, et que 
trouyaî'ij^çditer ! Vivre pour cet aimable 
époux , c^est lie rèspirer que pour lûi , e*est 
ne soupirer qu'après lui^ c'est n'aspirer qu'au 
bonheur de le posséder. £t comment oseTt, 
]:iona-*nou9 respirer po|ir quélqu'autre , ayant 
voulu dévenir lui-même notre nourriture, 

npUe pain d^ chaq^ue jour ? Poiar ^ui^YQJ^* 

1. 
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drfôns-nous soupirer? Y a-t-il quelque )chosè' 
*#ur la terre, hors de soii divin Sacrement f 
qui doive exciter un seul désir dans notre 
ame ? Et enfin , à quoi voulons-nous aspirer ? 
Tout ce qui n'est pas* Dieu peut*il remplir 
notre cœur ? N'aspirons qu'à deux choses , aa * 
bonheur inestimable de le recevoir tant que 
nous serons sur la teiTC, et à celui de le posséaer 
dans Téternité, dès qu'il nous retirera de ce 
jnisërablemonde,'au jour de ses misâricDrdes.tt* 
La sœur Marie di Castello , qui lui par- 
loit avec la même confiance, lui dit: €« Il 
me semble aussi qu'on peut entÉfidre ces pa- 
' Mies de notre Seigneur Jésus-Christ , comme' 
«'il avoit voulu dire, que celui qui le recevra 
yivra de sa^vie , c'est-à-dire que ce divin Sau- 
yeur lui Communiquera son esprit et son 
cœur , et le rendra conforme à lui-même, en 
sorte que l'ame pieuse qui le reçoit s'appli- 
quera i penser comme il pensôit, i juger de 
tout comme il jugeoit, à aimer )ce qu'il ai-*' 
moit, à haïr ce qu'il haïssoit, à converser 
comme il conversoit, à se conduire en toutes 
choses, soitnntérieuremént parles sentimeiits 
de son Cœur, soit exiérieurement dans lama» * 
nière de se comporter, comme il se conduisoit 
lui-même; autant que la créature est capable 
de l'imiter, avec le secours de sa grice, et êt^ 
Ion la ijiesure de perfection qu'il demande 
d'elle. 

— Vous me donnes la une belle instruction, 
dit Virginie ; et il est vrai de dire que comme 

la nourriture matérielle que nous prenons 
pour soutenir ce méchant corps , s'incorpore 
si bien .dau nous qu'elle devient une ii]^m« 
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chose avec nous, ainsi, ea recevant notre Sei- 
gneur Jésus*Chi*Mti^ nous dévoua nous unir 
i ' }ot 81 étroilemeat par hoirê amour , que 
tlons devenions une même chose avec lui , que 
ttous ne pensions que par sou esprit, que nous 
iieveiHtofns el nous n*agisstens que par son 
c»pril, et que non» puissions dire, que ce 
n'est pas nous qui vhons , niais que c'est lui 
qui vit en noits (Gai* a , 20. J. ^ 

Toulie trésor de Virginie étoil renfermé 
dansletrès-saintSacrement. «Voilàtout ceque 
j*ai au monde, disoil-elle, et uniauement ce 
que je vaux avoir; car pour lout le reste, je 
M regarde comme rieu-; et même Dieu me-»!*» 
donné, non pour y mellre ma satisfaction et 
ma fin , mai^ seulement pour en user en pas- 
siBiurlseloiisoo bon plaisir ^ ei sans m'y atlaclier« 
HàtsquWnlâ'cèpaiii de vie, qui n^estautreque 
mon divin Sauveur, il me Ta donné non-seu- 
lement pour en user, mais aussi pour y reposer 
mon eœûr , et peur y être l'ohjet de toutes mes 
affections; il ne me reproôtiera jamais de 
Taimer et de m'y attacher comme à ma fin, 
et plutôt je mériterois qu'il me reprochât de 
Be pas Taimér assez , et d être trop lâche et trop 
tiède envers lui. » Elle disott encore : « Qu'a- 
vons-nous à chercher et même à désirer sur la 
terre, quand pou^ avons eu le bonheur de l'e^ 
eevoir notre Seigneur Jésus-Christ? lie nous 
suffit-il pas Eussions-nous tout sans lui, nous 
serionasouverainement misérables ; mais n'eus- 
aîons-aous rieuaU monde que lui ^ nous serions 
infïiftiment riches, parée que nous posséderions, 
en le possédant, toutes les richesses du cieU 

Hélas ! ajouloit*eUe t chaque communiou de* 
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▼reîi êlre pour nom comme un sacre vîalique^ 
du moins par le désir que nous devrions avoir 
d'aller contempler dans le ciel celui cfui a biea 
voulu ae donner à nous sur la terre, sons I01 

espèces eucharistiques. M 

Depuis que la communion journalière lui 
fût accordée, W peine ëloit-el le éveillée le ma- 
tin , que levant les yeux et les- mains vevs le 
ciel, elle disoit avec un saint transport d*a- 
mour : a O mon adorable Sauveur, j'aurai donc 
encore aujourd'hui le bonheur de vous rece- 
voir ! n et ce sentiment Toeeupoil prefqueconii* 
nuellement jusqu'à ce qu'elle fit son oraison, 
ou qu'elle allât à Tcglise. Cependant , quelque 
empressé que fut le désir qu'elleavoit d'y par- 
ticiper, elle étoit si soumise h son confesseur, 
que dès qu'il trouvoit à propos de l'en priver, 
soit pour mieux juger si ce désir ^âtoitun effet 
de la gvlMir; soit pour la punir de qnelquefiiate 

âu'elle eût commise, soit pour la conserver 
ans l'iiumllité et la dépendance, elle ne fai- 
soit aneome résistance, mais se soumettoift 
linmbkiBient, quelque pénible que lui fût cette 
privation; reconnoissant dans la sincérité de' 
son cœur, que la communion journalière étoit . 
«tuélijriw dont elle se croyait alisolnment in- 
digné, ^ét nea*élonnant jamais qu*on la lui re- 
trancbàt,8*étonnaatmêmej)lut^lqu'uadaignftt 
l'en iavoriser« ^ ^T:^.^ir^,{. 

Nous ferons observer id en "^MwKt , ^^qM 
bien que le père Bonaventure fût son frère, 
qu'il fût plus jeune qu'elle , et que même elle 
leût en quelque façon élevé dans son, en- 
fancet cependant, dirais qu'il fût devenu son 
^ère s^iiiluel I .elle ne.regarda plus en lui^^ 

• # ■ * 
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le s^LCré caractère dont il étoit revêtu , et la 
sainteté du ministère qu'il exerçoit ; dans cette 
vue, elle le respectoit souverainement, et 
recevolt ses avis et ses décisions avec une hu- 
milité et une soumission sans égale. Jamais 
elle ne se prévalut des droits que l'âge et le 
sang lui donnoient, pour exiger de lui qu'il 
y eût égard en ce qui concernoit son ame. « Ke 
considérez pas , lui dit-elle , dès qu'elle se mit 
sous sa conduite , que vous êtes mon frère, et , 
que je suis votre sœur; oubliez-le plutôt , et ne 
faites attention qu'au pouvoir que vous avez 
reçu sur mon ame, et au besoin que j'ai d'être 
conduite dans la voie du salut. Usez d'auto- 
rité, redressez-moi sans ménagement, ne m'é- 
pargnez jamais; et puisque vous tenez la place 
de Jésus-Clirist , traitez-moi comme il vous le 
commande. » Son frère, aussi de son côté, étoit 
bien éloigné d'user de condescendance envers 
elle, dès qu'il s'agissoit de seconder les des- 
seins de Dieu pour sa perfectiou. Il lui mon- 
Iroit sans déguisement ce qu'il croyoii que 
Dieu demandoit d'elle, et la traitoit avec la 
même rigueur que l'avolt fait le père Cbry- 
" eostôme, qui ne lui laissoit rien passer. C'est 
ce qui fit di^'C url jour à Virginie, en parlant 
à la sœur Rosalie: «Je craignois de perdre 
beaucoup par la mort du père Clirysostôme ; 
mais Dieu m'a fait la grâce de le retrouver, et 
mou frère Bonaventure tient si bien la même : 
conduite envers moi , que je ne m'aperçois pas 
que ce père m'ait manqué. » 

La sainte communion étoit devenue l'ali- , 
ment de l'ame de Virginie: nous pouvons 
ajouter que le saint amour qu'elle y puisoU 
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étoit devenu comme sa vîe, et qu'ainsi elle ne 
i^ivoit que de l'amour sacré. C'est ce que la 
jeune dame délia Chiesa disoit à la sœur Ko» « 
salie, dont elle avoit épousé le fràre, comine' 
nous l'avons dit ailleurs: «Mademoiselle Vir- 
ginie, lui disoit-elle, n'est plus de ce monde, 
elle y est nlorte enlièrement; elle ne yit plos ^ 

Sue de Famoiir de Dieu. Parlei-lui des choses 
e la terre, si ce n'est pas par devoir qu'elle 
soit obligée d'y faire attention, comme seroit^ 
quelque loecupaiion de son état , sôudain elle ' 
change adroitement le discours , et le fait 
tourner du côté de Dieu : il faut alors se con- 
former à son zëlei et lui parler selon l'inclina- 
tion de s6n cceur ; sans quoi vous voyez qu'elle ^ 
souffre et qu'elle s'ennuye morlellement: mais 
parlez-lui de Dieu, tout-à-coup vous la voyez 
reprendite^ lin visage gai et content, et, on 
s'aperçoit que son cAur s'ouvre et s'épanonit 
de joie. M ' ' 

C'étoit, véritablement sa disposition ordiw* 
naire; et bien qu'elle souffrit des intervalles 
où elle avoit besoin des'ezciler à faire des actes ' 
d'amour pour se ranimer dans la ferveur, néan- 
moins son oœur tendoit toujours àDieu comme 
vers son centre, et ne tronvoit que des amej^- 
tumes ou des sujets d'ennui dans tout ce qui 
ne se o^apportoit p^s i lui. Elle faisoit souvent 
des 90tes de foi, d'espérance, et des jpiutres^ 
vertus , et te saint amour dont elle étoit em- 
brasée et dont elle les aocompagnoit, en re- 
levoit pierveilleusement le prix devaut Dieu« 
On ppuvoit dire qu'elle faisoit font par amom, • 
rapportant avec une pieuse affection ixnites:* 
.^çs apti<î|i$ 4 Difiu, à mi elle ^voit en y\xe dit • 
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plaire uniquement, et à qui elleaurolt voloil** 
tiers sacriiiét pour lui plaire, tout ce qu'elle 
avoit dans le moade, ei sa vie même. <f A quoi 
bcm^ disoit-elle un joiir i «09 frèrie lie -^pèra 
Bonaventure, qui lui avoil suspendu ses péni- 
lencesi paixe qu'el le avoi l é lé i a (1 isposée penda n t 
quelques-jours; à quoi bon laoïae ménuger? 
Quand je moarrois pour avoir voulu témoigner 
à Dieu l'amour que j'ai pour lui en macérant 
mon corps, seroit ce un mal f Ne serois-je pas. 
irop heuirense si Dieu embrasoit si fort mon 
cœur du feu de son saint amour,' que mon 
corps succombât et que j'en mourusse? Et 
pourquoi ne le serois-je pas ^ussi en mourant 
pour avoii^ immolé mon ^ps i I>iea piM^ la 

pénitence? » 

C'étoit l'ardeur de son amour qui la faisoit 

f)arler ainsi-, et son désir éioit louable ; mais 
e père Bonavenlure l'étoit également en mo- 
dérant cette ardeur, et en bornant le désir 

au'elle avoit de se mortifier, aux justes règles 
e la discrétion. Peu de jours après qu'elle eut 
dit ceci, elle fut tourmentée de coliques si 
violentes, qu'on craignait pourjBa vie, et que 
toule sa maison en étoit alarmée* Son frère^ 
le père Bonavenlure, fut aussitôt appelé , et 
dès qu'elle se vit seule avec lui, elle luit dit 
eu souriant : €< Dieu ni*a été plus favprableque 
.vous ; il A écouté les désirs de mon oomr, et sn*a 
envoyé oe mal pour me dédommager de ce que 
vous n'avez pas voulu me permettre. Ah ! ajou- 
tart-clie., qM'il me fait de grâce ! et que je m'es- 
time faeuivuse de, pouvoir lui offrir quelque 
ctaose ! Ne le priez pas qu'il me délivre de ma 
eoliq^ue , mais jilutôt qu'il la iasseaugmenteft 
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si Ê^estson bon plaisir; car je ne vois rien qui 
soulage lant le désir qu'il me donne de lui té- 
moigner mon amour, que lorsqu'il m'envoie 
'quelque chose à souffrir. Ce que je crai os, c'est 

Sue les moyens qo*on prend pour adoucie les 
ouleurs que je sens ne les fassent cesser tout- 
à-fait et trop tôt; il en sera comme Dieu vou- 
di'ci , je laisse tout à sa bouté. » 

Sa beilé-sœur entra dans sa ebambre^ tan- 
dis qu'elle parloit ainsi an père Bonaventure; 
et se tournant vers lui , elle lui dit: c» Ordon- 
nez à ma sœur de demander à Dieu sa guéri- 
son.» Le père regardant Virginie, lui dit: ««Y 
consentez- vous ? — Hélas î ré|)ondit-clle , je le 
ferai. si. vous me le commandez; mais outre 
que je neniérite pas d'être exaucée , je me pri« . 
veral , si Dieu m*écoHte, de Tavanlagc que mon 
ame trouve à souffrir, el en soulageant mon 
corps, je ne soulagerai pas trop mon cœur. — 
Laissons tout è la volonté de Dieu , dit le père 
Bonaventure; et cependant employez les re- 
mèdes qu'on vous donne, et si Dieu veui que 
vous guérissiez, il les bénira seloii son bon 
plaisir.-«>Vouséles tropd'accord Tun et Vautre, 
dit sa belle-sœur; mais je m'y prendrai si bien 
que le^mal cessera, car je vais dans le momeni 
envoyer aux Sénédicitnes à la soeur Uosalie , 
afin qu'elle se mette en prièi*es pour cela ; u ce 
qu'elle alla aussitôt exécuter. 

Le lendemain Virginie se trouva beaucoup 
mieux, et voyant sa belle-soeur, elle lui dit: 
tt Dieu vous le pardonne : votreamitié me coulé 
cber: me voila bien de corps, en sera-t~il4e • 
même d« l'ame ? Que croyea-vous ? Je suis si 
mauvaise, que ['ai besoin que Dieu me re- 
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dresse de lemps en temps par quelque mala* 
die; et si vous vous y opposez, comment de- 
vieii(lrai-je jamais bonne ? — Allons , lui dit 
sa beile-sœur en riant, je n'ai point d'oreille 
pour cela. Vous vous plaignes de ce que la 
sceur Rosalie a prié pour vous , et moi j'irai 
l'en remercier , et vous aurez la bonté , quand 
vous serez tout-a-fait remise , d'y venir avec 
noii » L'amitié el la charité la fai^ient parler 
ainsi , el c'étoil le saint amour qui faisoil par* 
1er Virginie. 

A quelque temps de là elle fut atteinte des 
mêmes douleurs , et sa belle scéur , avec la 
dame délia Chiesa , lui témoîgnoient beau- 
coup de compassion pour ce qu'elle souiTroit ; 
elle leur répondit : « Ne nie plaignez point , je 
vous en conjure; màin réjouissez-vous plutftt 
avec moi de ce que Dieu me fait la grâce de 
souffrir quelque chose pour l'amour de lui. 
DeiliaUdez-lui seulement pour moi , non-seti* 
lement la patience, mais encore la joie qu'une 
fidèle épouse de Jésus -Christ doit trouver 
dans les souffrances. Si je n*aime point ce di- 
vin ëpott}^ V aloula-t-elle , je mérite , pour m*en 

F unir, qu'il redouble mes maux; et si je 
aime , je dois être bien aise de souffrir , parce 
^ue le véritable' amour se nourrit dans les 
souffrances pour être àgréable au divin objet 
qui l'aime, u ' 
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CHAPITRE XYU. 

. • - " » 

' ■ * t . • • 

Marie-Mélanie » nièce de Vircînie^ entre en reli- ' / 
gion. Gonduile qu^elle garde avec celle qiû lin 
resta* 

D16V visitoil ainsi de temps en temps Ia( 

pieuse Virginie par ces maux douloureux , et 
par d'autres infirmités, qui ne laissoient pas 
d'être fâcheuses à la ni^ture; mais cette fidèle 
épouse de Jésus - Christ crucifié les souffroit 
avec amour et avec action de grâces, et se 
croyoit trop honorée de son divin époux, de 
ce qu'il larendoit participantédesa croix* Cela ^ 
paroissoil assez par la salistaction qu elle te- 
moignoit lorsqu'elle avoit quelque nouveau 
mal , ou que ses coliques reyenoienU Un jour 
qu'elle travailloit avec ses deux nièces à ses 
côtés , conversant ensemble des choses de 
Dieu, ses douleurs la reprirent presque tout- 
à*coup, etd^'ttiie manière . violente* Ses nièces ' 
en furent alarmées ; mais elle les rassura par 
son air de douceur mêlé de joie, en disant : 
« C'est un gage .de la bonté de Jésu8*Chf ist , 
recevons-le avec reconnoissance , et ne vous 
en affligez pas ; tîar ce qui nous vient d'un 
si aimable épou:| ne sauroit être que très-salu-i * 
taire, m Une autre fois qWelle avoit été près v 
de deux mois sans en ressentir, en étant de \ ^ 
nouveau attaquée, elle di t avec gaieté : a Soyez 
les bien arrivées : vous ave2 bien tardé à ve« 
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ilir ; c'est mon Sauveur qui vous envoie , :fai^ 
tes-moi soufiHr aulànl qu*il vous Ta com- 
mandé. » 

La ferveur de son amour se nonrrîssoit de 
ces amertumes, et , pour mieux dire , elle les 
dévoroît , par le goût qu*elle Ifouvoit à souf» 
frir quelque chose pour Jésus- Christ. Il en 
étoit de même des combats <ju'elie avoit à 
soutenir contre le démon, qui , jaloux de sa 
vertu, s'eflbrçoil souvent de la ralentir, on 
d^en arrêter le progrès par des tentations très- 
violenles; caraiora, s'élevani généreusement 
m-desstls de ses suggestions, et s'âançanten 
esprit vers Dieu avec amour , elle lui disoit 
dans une vive foi et une tendre conGance : 
« Yoilà , Seigneur , vgtre ennemi et lé mien , 
qui vent- me séparer de- vous par le péché: 
souffrirez-vous qu'il prévale contre votre hum- 
ble servante, que vous avez choisie pour votre 
épouse ? Non 9 mon divin époux ^ je reaon-* 
vélle le vœu que je vous ai fait : j^e veux ^tre 
à vous plus que jamais ; vous serez seul mou 
partage. Rien que vous, ô mon Sauveur! 
rien que vons ! x^Ou bien , s'humilient prolbn* 
dément devant Jésus-Christ: c« Soutenez, lut 
disoit-elle, votre foible créature, plus fragile 
que le verre f dans ce moment prête a succom* 
ber , si rons ne Venes i son secours ; mais avec 
vous, 6 mon Sauvetir et ma force! je serai 
plus forte que tout Tenfer ensemble t et un 
senl de vos regards de miséricorde sor ma 
pauvre ame, écartera tous ces détestables 
monstres de ténèbres qui veulent la perdre 
avec eux. » 
On voiiper là quesi Virginie goàtoit lesdovi* 
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emxs du divin amour, elle n'étoilpâs ezémpte 
de eroii , ni à csonvert de tentation. Mais ansai 

Je véritable amour ne consiste pas dans ces > 
douceurs et dans la jouissance; il consiste 

SrincipalesnenI dans la patience et dans la fi-^ 
élite é bien eombatire. Elle passa ainsi envi- 
ron six ans toute attentive a s avancer dans la 
perfection ^ aimant Dieu de tout son c<pur , se 
privant volontairement, pour son amonr, de 
toutes les vaines satisfactions de la terre ; mor- 
tifiant son esprit, son cœur, ses sens, traitant 
durement son corps, se réjouissant dans les 
aouffranees, domptant les affeetions déréglées; 
et combattant généreusement contre Tennemî 
du salut. ' 

En même temps ses-nièco , înatrnites par 
ses avis et guidées par ses exemples , faisoient 
de leur côté des progrès sensibles dans la piété. 
£h! commenten eût-il étéautrement, n^ayant 
aucune communication avec les filles du raon-^ 
de, ne voyant rien dans leur maison qui leur 
en inspirât Tesprit, et vivant sans cesse sous 
les yeux d'une tante qu'elles chérissoient teur 
dremènt , qui ne leur parloit que de la vei*tu , 
et qui ne leur montroit, dans toute sa con- 
duite, que la manière de la pratiquer parfai- 
tement ? Ainsi environnées ae ces grâces ezté^ 
Heures, et favorisées des intérieures, dont4enr 
fidélité à les mettre à profit leur altiroit Tac- 
croissement, elles marcboi eut sur les traces 
de leur pieuse tante ; et si elles ne Tégaloien t 

{»as, on avoît lieu de présumer que ce bon-* 
leur leur arriveroit un jour. Lucie elle-même,' 
quoique encorè attachée au monde, ne pou^ 
Voi( a'empécher de témoigner sa satisfaction « 
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.lorsqu'elle venoil voir sa fille Mélaoie : ci II est 
vrét , disoiUclle , que je la trouve on peu trop 
dévole, mats j'aurois tort de m'en praindre; 
. et si je n'ai pas autant de courage qu'elle pour 
i:enoucer au moade, ie ne suis pas si mau- 
vaise ehrétienne que aoser Ten blàm^ , en- . 
core moins l'en empêcher. » 

Ce fut dans le courant de ces sijuauuées 

3ue Marie- Mélanie, âgée d'environ 17 ans^ 
éclara à sa tanie le désir qu'elle avoit d'être 
religieuse au même monastère où sa grande 
tante, la mère Schoiaslique, avoit vécu avec 
tant de réputation de sainteté* Vii^pinie reçut 
cette première déolaration avec une joie se- 
crète de son ame , qui la porta à bénir le Sei- 
gneur intérieurement : « Car^ disoit-elle dans 
f son cœnr , ainsi qu'elle le raconta ensuite i sa 
bonne amio, la sœur Rosalie , que pouvois-je 
' désirer de plus favorable à ma nièce pour sa 
«abctificaliouif iquç laséparatiqn du mondcet 
rentrée dans un monastère des plus réguliers, 
où elle trouveiti des moyens en abondance 
pour a^Tiver heureusement à la perfecliofi ? : 
Ai-jc en d'autre intention en me chargeant 
de son éducation , que de travatfler à en faire 
une sainte? Non, sans doute. Dût-il donc, 
mon cœur, êti*e saisi de la plus vive douleur 
en me séparant d'elle ^ j'en fais volmitim le 
sacrifice au Seigneur , dès que c'est pour sa 
gloire et le salut de cette ame. u 

Cependant elle ne lui témoigna rien de la 
latisfaclion que son dessein Int cansoit; mais 
elle se contenta de Texhorter à bien rexamî"*- 
ner, pour être assurée s'il veugit de^Dieu^ et 
k consulter ponr-cela soii cwi£çssenr« qui Jtvoii - 
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plas de droîl que personne c^'en décider, te ' 

sachant d'ailleurs très- éclairé. Ce confesseur 
éloil le père. lUun^iné de Moutferrat, du 
même ordre que le père Bonaventure, firère > 
de Virginie , et qui demeuroii i Palermede- . 
puis plusieurs années, \irginie avoit eu la 
prudence , depuis que ses nièces avoienl été 
en âge de se confesser , de les mener avec elle 
à confesse dans la même église , mais non pas 
à son propre confesseur , afin de ne point gê- 
ner leur conscience. Le père Bonaventure 
voulut pourtant, en qualité d'oncle de Mé^ • 
lanie , l'examiner à son tour ; ce que sa nièce 
agréa, ainsi que son confesseur. Enfin, après 
quelques mois d'épreuves^ sa vocation fui 
trouvée bonne, et Virginie y donna les mains. 
Il ne fut pas difficile d'obtenir le consente- 
ment de sa mère Lucie, dont, comme nous 
Tavons dît ailleurs, toute la prédilection ctoiX 
^nr le fils qu'elle avoit ; et son «consentement 
entraîna en même temps celui de son mari , 

Î[ui. ne savoit penser autrement qu'elle dai^s 
a conduite de sa famille. Tout fiât ainsi ar- 
rêté en moins de six rhois, au grand conten- 
tement de Marie-Mélanie. Par surcroît de 
bonlieur, la scsur. Rosalie, dont les vertus 
édifîoient tout son monastère, fut chargée 
dans ce temps-là du soin des novices en qua- 
lité de maîtresse, et Virginie eut la consola- 
lion de lui présen^r, en la personne de sa 
nièce, la premièire prétendante que la provi- 
dence confia à sa discrétion. Quelle joie dàns 
le Seigneur , quand cette excellente religieuse 
apprit cette nouvelle de la bouche de son 
amie , et que Mélanie se joigni t à sa tante pour , 

• * . 
* • • 
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lui demancler la grâce de la recevoir sous sa 
conduile ! « Ah ! dk^elle ensuite à Yîrgttite 
en parlîculîer , quel présent fa il es- vous à no» 
tre monastère, et à moi aussi ! Que pouvois- 
je désirer de plus consolatH que d*a voir une 
de vos nièees ]iour ma- novice , et qu-ellesmt 
la première que je reçoive des mains de la pro- 
vidence i Que Dieu est bon de me^ favoriser 
d'une si glande Gonsolaliofi! Celle-ci rempla* 
eeralHen notre eKèi*e Sfaolasti<{ue , et dédom<» 
magera un jour notre monastère de la perte 
qu'il a faite par sa mort. 

-^Dieit>noii»'en fasse la gr&oe, répondît Vir« 
ginie; mats il faudra bien du temps pour cela^ 
et ni vous ni moi n'aurons peut-être la con- 
solation de le voir. Mêlante ne peut pour le 
prélent cfuenotts en-donner de flatteuses espé* 
rances. Tout ce que je puis vous dire , sans 
craindre d altérer la vcrilé, c'est que, selon 
que j^en puis juger par la conduite que ma 
nièce a gardée depuis son enfance, j'ai loul 
lieu de présumer qu'elle a encore son inno- 
cence. Il est vrai qu41 n'y a que Dieu qui 
eotinùtsse le fond du cœur , et que hons ne 
jugeons* que par ce qui parott au dehors; 
mais ma nièce s'est si bien soutenue dans la 
piété jusqu'cî présent, je l'ai toujours recon* 
nnt ai docile ^ el ai portée à la pratique des 
vertus chrétiennes, si éloignée de Tcsprit 
du monde, et surtout de ce qui petit dé- 
plaire A Dieu , que je nfé puis douter qu'elle 
ne se soit , A^ireo le secours du eiel , 0»u jours- 
fconservée en état de grâce; et enfin vous voyex 
à quoi ceci se termine. Ëlle.pourroit trouver 
diânf -le monde liiect: ib>l^g^>n6^4 
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ce qui est du monde nç fait Impression siar 
son cœur; et j'ai connu, en la sondant au- 
tant que )'ai pu le faire ^ que son intention est 
de se oonsacrer à Dieo dans la religion ^ avec 
une sincère détermination d'en rempUv tous 
les devoirs, » ' 
^- Virginie n'exagéfit vien en parlant ainsi : 
les effets le justifièrent bientôt. Ifélanie fnt 
non-seulement agréée dans le monastère, mais 
elle y fut reçue avec une joie universelle* l^lie 
y donna dans son noviotat les plus belles es^ 
pérances. Ëlle fît ensuite sa profession avec la 
ferveur d'un ange, et qui se soutint le reste 
de sa ?ie ; et » pour comprendre son éloge en 
dew mots, elle fut, sons IHnspeotioa de la 
sœur Rosalie, ce que celle-ci avoit été sous la 
respectable mère Scholastique ; même doci*. 
iité, même esprit de renoabement, même 
modestie , même recueillement, même bumi-» 
lilé , mêmemortifioatiou, n^éme ardeur a tra-r 
vailler à sa perfection i même fidélité à. soi ^ 
devoirs , et enfin mêmes progrès dans les yép<« 
tus religieuses. Ainsi Ton dîsoit oommuné-^ 
ment dans le monastère de S.-Benott : '«Lascsur . 
Rosalie est la mère Scholastiqu^ et la^soip? 
Marie^Méîanie est devenu^ laamnr.Rosidie. • 
Virginie ne cessoit de rendre à Dieu des ac<^ 
tions de grâces pour toute3 celles dont il com* 
Uoit Ifélanie, et pour le^lûeii que la sosov 
Rosalie et les trois Marie lui en rapportoienC 
lorsqu'elle alloit à leur monastère. Ss^ seconda 
nièce, MarfCvAngélique, qui Vj acDompagaoït 
ItQujonrs , pai^iageoir avee elle la consolatitfik 
^t la joie, et s'ei^citoit par l'ei^çmple de sa 
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cousine à travailler elle-même avec plus de 
ferveur à son avancement dans le bien. 
qui lui aidoit aussi beaucoup, c'éloit sa con- 
liance envers sa lanle, pour qui elle avoit 
tuie entière ouverture de cœur ; prenant en 
tout ses avis, lui confiant les secrets de son 
ame, et ne lui laissant rien ignorer de ses 
pratiques et de sa conduite. Elle se proposo.t 
d'imiter la sienne, et lui faisoil souvent des 
qucsllous sur la manière de pratiquer les ver- 
tus plus parfaitement, qui lendoienl a sonder 
ses dispositions intérieures, pour en faire le 
profit de son aine. Virginie, quine manquoit 
,asde pénétration , voyoitb.en ou elle visoit; 
it comme ce n'éluit point par un esprit de 
vaine curiosité, elle lui réponjloit avecsira. 
«licité sur bien des choses qu elle auro.t lues 
à toute autre, connoissant d ailleurs sa di^ 
crétion et la solidité de sa p.ele. Ainsi elles 
agissoient de concert pour leur mutuelle edili- 
cation: tout s y trouvolt une am.l.e récipro- 
que des plus tendres , et très-epuvee d amour- 
ïropre; une confiance très -bien placée , et 
îilile à l'une et à l'autre; une union formée 
i,ar le désir de se servir réciproquement dans 
l'ouvrage de leur perfection. 

„ Ma cousine Mélanie nous a quittées , di- 
«.it un jour Angélique à sa tante, elle tra- 
vaille de tout son pouvoir a devenir sainte 
înais nous pourrons bien , avec le secours de 
Xseigu^eur, y travailler comme el e, e 
arriver à la plus î'^utc peifect.p. J a. eu ces 
iour9-ci un m-ojetdansl esprit, lui dit-elle une 
luire fois, qu l faut que je vous déclare , ,e 
que ma\ousiae a le bonhcu. dêlre sou. 
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tresse , et par conséquent de pratiquer Tobéis-- 
sauce : et moi, personne ici ne me commande. 
Voue ne nie i^gardes plûffclottttné v<K)ré égale s 
^ow irilï irâiteÀ en fille foméé, natifs! je né 
titmve point d'occasion d'obéir. Cependantro- 
béissanee est une ai belle vertu : sera-l-^il dit 

Îiiefe ne k pmicfoe pas? Otiblies qite dote 
evenuegfânde, et commandez-moi sansm'é- 
pargner. Grondez-moi ; ne me passez pas là 
moindre lant^ r yMs ett MreMonf eut l'iKM^r 
iîon, éittiit tfnsét Tmpâtfirite que je 1er i«is ; et 

par ce moyen je pourrai mériter devant Dieu 
autant que ma cousine*- » ^ 

Virginie'Soorii; et coteme elle eteellaiteii 
douceur Y elle lui répondit : « Vous m'embar-* 
miserez fort si vous m'obligez à vous gronder 
quand vous manquez i quelque chose : -mais 
je puis bien Vous avertir iam^ i%us gronder ; 
et de votre côté vous pouvez recevoir inlé- 
ric^urement mon avis , comme votre cousine 
reçoit ceux de sa maUresse, c'est-à-dire aveir 
un sentiment d'humilité et 'de soumission; 
ainsi nous nous accorderons parfaitement 
je seconderai vos intentions, et vous satis*^ 
ferez Totre pléu]| désir.» On voitenced^raflanut 
que Marie-Angélique avoit pour les vertus, et 
combien son zèle pour sa perfection étoit in^ 
duatrieitz à a^ proeuirer 1^ nH^dnadcrfosjpfli^ 
tiqner. * ' 

Sa tante Virginie en ooncevoit dans son 

Qcsnr un merYcillêuji eomentement ; elle Tea 
ft^ûMit, lÉMf 4^ eel^«m«mr que k el|«ir\iti k 
*«Éiig' idspiroit , likriè de cette sainte dileetiM 
dont J.-vSt cftkj^iiteifeifii queU piétéepcius 

* • * 
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en ire les personnes que ce divin maître nnît 
en Ini. C'étoit aussi par cette sainte affection 
qu'elles se conjouissolent l'une et l'autre des 
grâces que le Seigneur leur faisoit, qu'elles 
s'intëressolent avec tant de zèle pour leurs 
progrès dans lesaint amour, qu'elles meltoient 
com me encommunloutesloursbon nés œ u vres y 
les pratiquant ordinairement ensemble, et 
qu'enfin elles faisoient ensemble presque tous 
leurs exercicesde dévotion, ne se cachaient pas 
l'une de l'autre : mais lei^r secret étoit entre 
elles à cet égard si inviolable, que jamais ni 
la belle-sœur de Virginie , ni encore moins la 
dame délia Chiesa, bien qu'elles lui fussent 
unies , ne le pénélrèrent jamais^ 
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4 

Maladie longue et tlouloureuse de Virginie ^ et sa 

précieuse mort. 

C'ÉTOIT dans cette union si pieuse et sî par* 
faite que vivoient, dans la paix des saints^ 
Virginie et Marie- Angélique , sa nièce; et 
celle-ci seflaltoit d'en jouir encore long-temps 
au grand avantage deson ame, lorsque, par ua 
accident auquel ni Tune ni Tauti'e ne se fus^ 
sent jamais attendue, Virginietombadans une 
maladie très-aiHigeante> et qui la conduisit 
enfin au tombeau, dans la 58^ année de son 
âge. Ses coliques avoient eessé depuis assez de 
temps : il paroiasait que sa santé étoit bi^a 



' fétalilie. Maïs étant allée le matin à son ordî* 
liaire à Téglise de Saint-François, pour faire 
fa commonioa avec éta nièce, comme elles 
V«tournoient ensuite a leur maison, un jeune 
étourdi jeta au hasard une pierre, qui vint 
frapper directementVirginieà la mamellegau- 
clie ; le coup fîii rade, et ses habits tie la ga^ 
nantirent pas delà contusion qui s'y fit.Marie-»' 
Angélique en fut eiTrayée, mais Virginie, sans 
a'émouvoir, lui dit : n Ne vpas troublez pas, la 
]>itm^noe m^a réserve aujourd'hui ce coup, 
pour me faire pratiquei* un acte de soumission 
à sa.vplonté , en action de grâces de la corn- 
Biunton : ainsi recevons-le à cette intention , 
et n'en dites rien, je vous en prie, à votre 
cher père ni à votre chère mère, parce qu^ils 
s'alarmeraient , et Beat'^ètre que cela n'auru 
{»s de mauvaises 8«Mi« -à ^ 

Sa nièce n'éloit pourtant pas tranquille : 
elle la conjura, étant de retour à la maison , 
de lui laisser voir s'il n'y aurait point de bles<^ 
sure, et en effet elle n'y trouva qu'une contu- 
sion , comme nous avons dit , et même moins- 
considérable quMle ne Tavoit cru* « Your 

; t^jei r hii dit alors Virginie, que vous avear 

SÉiS trop facilement Valarme. N'en parlons" 
onc plus : Dieu en aura soin, et en fera selon 
sa volonté* » Là-dessus Angélique se rassura 
cX se contenta pendant quelques jours d« lui 
en demander des nouvelles, qu'elle lui donnoit. 
faYCNn^lc^i n'y prenant pas même gardeV 
jMkkieip^'elle sentoit peu de douleur , ou que' 
sa mortification la lui faisoit compter pour 
nen, ^ 

" Ainsi elles continiièfent d'agir àSiaât ^âkiP 
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faîsoient auparavant, Virginie poursuivant 
ses pratiques accoutumées , ne cessant aussi 
de travailler, d'aller à Téglise, à son jardia 
et au monastère des Bénédictines ; ce qui dura 
environ quatre mois. Dans cet intervalle s^ 
trouva le jour annivei-saire de son baptême 
et elle étoit en coutume de passer la veille^ 
le jour et le lendemain en jeûne et en retraite 
il Thonneur delà très-sainte Trinité, au nom 
de laquelle elle avoit été régénérée; jeûnant 
le premier jour pour expier les manquements 
qu'elle avoit commis dans sa vie contre les 
saints engagements du baptême; le second, 
pour remercier le Seigneur de lui avoir ou- 
vert les portes de son église; et le troisième, 
pour obtenir la fidélité à remplir ses pro- 
messes, et la gr«ice de la persévérance finale. 
Elle ne mnnquoit pas aussi ce même jour de 
communier à la paroisse où elle avoit reçu ce 
Sacrement: et après son action de grâces, elle 
assoit demi-lieure à genoux à côté des fonts- 
aptismaux , renouvelant ses promesses, re- 
merciant Dieu de l'avoir faite chrétienne, et 
de toutes les grâces et les sacrements qu'elle 
avoit reçus depuis ce temps-là ; s' excitant à 
un vif regret de ses fautes passées, et faisant 
une solennelle protestation de fidélité à Jésus- 
Chriil. 

Elle fit donc encore dans ce temps-là la 
même pratique, et peu de jours après elle 
commença à sentir les atteintes de son mal , 
qui travailloit sourdement sans qu'il en parût 
rien au dehors; mais, soit le désir qu'elle 
avoit de souffrir, soit qu'elle ne crût pas que 
ce pût être un mal de conséquence, elle ne 
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^, se pUigoil point, et tàcba de Caire en sort^ 
qiie^sa nièce ne s'en .aperç&l pas. Sa plué 
grande «liffictiLté fut, que le siaè deveiimi ' 
toujours plus sérieux, elle n^osa continuer 
ses austérités accoutumées, parée que le pèra 
Booiveolore lui avoit recommàfuié de ien 
suspendre dès qu^elle auroit quelque incomt 
modité. 

Cependant ceuuneeUe ne put plus doii44(C 
que ce ne fut un cancer qui a'étoit formé ^ païf 
les douleurs aiguës qu'il lui causoit , et qu'elle 
ne pouvoit presque plus rittu^ouifrir qui lui 
génàt le sein v sa nièce s^en aperçut hicnt6l | 
et n'osani "plus lut en parler à elle-^méim ^ 
elle se crut obligée d'en informer sa mèrcc 
£lle trouva avec aa sœur, madame délia Qbiesaf 

Îui éCoienliur lepoint démouler i la eapucws 
e Virginie; et toute fondant en larmes , elle 
leur déclara le soupçonqu elle avoit, ei leur 
fit comprendre pi^r toulés les obseryatlom 
qu elle avoit faites , eombien il étoit .£(Midiî«^ 
« Ma lanle , leur dit-elle , après avoir rappelé 
le coup de pierre quelle avoii reçu , n'a paa 
pensé qu'il pouVoit avoir de auiies fîàekeùatt ;t 
elle a méprisé son mal , et la voyant si rassn^ 
rée, je Tai été moi-même sur sa parole : maia 
oe que je craignja.d'aboird ne a'iBSl trouvé qUtf 
trop véritable* Je'me suis aperçue depuistf%i8 
jours qu'elle gémit quelquefois dans la nuit, 
qu'elle prend des précautions pour empêcher 
que son habit ne louebe scmsein de trop près f 
qu'elle ne s'appuie plus canti^ son oratoire 
lorsqu'elle prie , bien que cela lui arrivât aun 
paravant de temps eu temps ; el enft»^ tl me 
tcrnUe <gie son sein da 9ùlê gauche, parait 

V 
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plus gros que du côlé droit, ce qui me fait . 
justement soupçonner qu'elle y a quelque 
mal dangereux; je n'oserois lui en parler de 
peur de lui faire de la peine ; mais j'aurois eU 
à me reproclier d'être coupable de sa vie , si 
par mon silence j'élois la cause que vous n'y 
remédiassiez pas. » 

Les deux dames n^attendirent pas qu'elle 
s'élendît davantage; elles se rendirent aussi- 
lot auprès de Virginie, qui fut surprise de 
les voir avec un air qui marquoit le trouble 
où elles éloient. « Que vous est-il donc arri- 
vé, leur dil-elle , allarmée elle-même? je vous 
vois effrayées» -- Hélas ! lui dit sa belle-sœur, 
nous le serions bien à moins.' Vous avez un 
cancer, et vous n'en dites rien: pai'donnez- 
moi si je vous gro;ide de voire silence. Pour- 
quoi ne m'en avez-vous pas parlé ? Vous vou- 
lez donc périr, et nous laisser votre frère et 
moi 5 dans la désolation?» Virginie, qui ne 
s'attendoit pas à ceci , parut un peu étonnée, 
et dit: « Il est vrai que j'en ai un ; mais ce 
n'est que depuis peu de temps que j'en suis -as- 
surée; car à peine en paroît-il quelque chose 
au dehors par une couleur un peu livide et ' 
un très-petit bouton dont je me suis seule- 
ment aperçue, et si ce n'étoient les douleurs , 
que je sens ^ je ne m'en serois jamais avisée. 

— 11 ne faut point perdre de temps , lui dit 
sa belle-sœur; il faut appeler le médecin et le 
chirurgien ^ et voir de quoi il s'agit. » Virgi- 
nie , dont la modestie étoit angélique, jela 
quelques larmes en l'entendant parler ainsi , - 
et témoigna une peine extrême de souffrir les 
regards d'un homme , bien que dans ce cas 
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de nécessité ceU soit très-p«miit« Xft ^UÎiM|% 
deUa Chiesa le conéfirit, et se tottroant reri 

sa sœur de Monle-Cœli , lui dit : « Votre bellc-^ : 
sœur soufTre trop de penser de se montrer à | 
Qfi chirui^ien ; ne la pressez pas là-dessnai^ 
nom ayons nne ressource' qui Im iera moins^ 
pénible; mais il ne faut pas qu'elle la refuse. 
Vous savez qu'il y a au monastère de Saint- 
Benoit) la sœur Appollonie Giaii^ii qui a 
soin de leur pharmacie depuis longues an-' 
néeS) et qui s entend très-bien à traiter ces 
aortes de maux, puisqu'elle a guéri deux de> 
ses religteoses ^ la aonir Eophrosine de Mal-^ 
chesio, et la sœur Macrine Vogllo-Bene : il 
faut donc l'j conduire, et la prier de noi^ 
dire son sentiment. » V ■ yxù 

Madame de Monto^^OosU tronya la pi%^^ 

sition très-raisonnable ; Virginie y acquiesça , 
et sur-le-champ sa nièce Angélique se rendit 
«U flipnastèTe, pônr prier la sœur Bniûlie dé 
prévenir lasœur abbesse etla sœur Appollonîe 
.Curatori , qui lui témoignèrent bien du regret 
^de la ualaaie de sa lanie-, «i oflHreni tout eè . 

Înt dépendoit d'elles pour son sonlaf^ement* 
le lendemain Virginie fut conduite en chaise 
au monastère : son frère et sa belle-sœur ne ^ 
yottlurent point p<miettre qu'elle y allât 4 

})ied; et la sceur Appollonie s'étant rendue à 
a porte intérieure du couvent avec l'abbesse 
et la sœur Rosalie, elle examina la. partie af- 
fectée avec toute l^tle^tion que la nature di^ 
mal eiigeoit* ^ . . v ; ^ 

^ Virginie étoit ceUe de la compagnie qui 
paroissoit le môina' isensible ; elle montroit. 
un visage serf^iu i se contentant .de répondM^ 
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sur son mal aux différentes questions que lui 
faisoit la sœur Appollonie, pour eu mieux 
connoître l'origine et le progrès. La sœur 
Rosalie avoit le visage couvert de larmes , et 
la mère abbesse n'en téraoignoit pas moins de 
douleur et de compassion ; car outre qu'elle, 
estimoit et chérissoit souverainement Virgi- 
nie pour ses excellentes qualités et sa haute 
vertu, elle s'aperçut que dès que la sœur Appol- 
lonie avoit vu l'état de son mal, elle avoit 
paru étonnée; ce qui faisoit assez comprendre 

3u'il étoît très- dangereux. En effet , elle ne 
it pas d'abord tout ee qu'elle en pensoit; mais 
après l'avoir examiné, ayant passé au parloir 
aûn d'en discourir plus librement, ellefiten* 
tendre que Virginie avoit trop laissé travail- 
ler le cancer , et conclut qu'il en faudroit 
venir à une amputation, don telle nerépondoit 
pourtant pas, ajouta-t-elle , parce qu'il me 
paroît presque évident que mademoiselle Vir-^ 
gînie ne pourra pas la soutenir; outre que 
quand même on auroit fait toutes les opéra- 
lions nécessaires, elle croyoit, avec fonde- 
ment, qu'il resterolt toujours quelque racine 
qu'on ne pourroit ôter entièrement , et qui 
produiroit de funestes effets. 

C'étoit autant que de prononcer une sen- 
tence de mort. La mère abbesse et la sœur Ro- 
salie en pleurèrent , et sa nièce Angélique en 
poussa des cris. Mais Virginie, bien loin d'en 
témoigner de l'aflliction , consoloit les autres 
avec une douceur et une soumission admira- 
ble aux ordres du Seigneur. « Que ferois-je 
davantage, leur disoit-elle, dans cette misé- 
rable vie, où j'accumule tous les jours raesfau- 



/ 

« 

CHRÉTIE«WB. f^t / 

tes sans m'amefider ccmune dois* Ilira^ lafl,^ 
- lait aoe grande grâce de m^ravoyeif une mtiM,^ : , . 
dîeqioi servirai faire pénitence, et qui, me 
conduisant peu à peu à la mort, me laisse assez^ 
de loisir pow^m y préparer. Ainsi, ne vous ai-^ 
fliges pas, je vona en conjure; votre amUié 
pour moi est trop grande : faites-la servir plu* 
lot à remercier avec moi noire Seigneur de lar 
grâce ^'il me£aii^«jftr , ^ f 

Les crispe Marie-Angélique avoient attiré ' 
dans le parloir une religieuse qui passoit lout 

. auprc^; et qui, craignant qu'il ne fûtarriveun^ 
accident à.quelqtt'ùa,. courut an secours, et., 
apprit ce qu'il en étoit. Elle alla aussitôt le 
rapporter aux autres sœurs , qui vinrent en 
foule pourlui témoigner leursf^rels, surtout 
les trois Marie; Virginie eut encore à se éé^ 
fendre de leur tendresse; et enfin après bien 
des témoigna ge^puipr mes aux sentiments de 
doÀîôMr j^ la^pur^^ religieuses , e.l de fe« ~- 
connoissatice du c6lé de Virginie, 4M»lle-di 
prit congé , en leur promettant de les revoir 
au n^oins ç^^re-iftoe foi^ v entra dans, 

leur <«gUse.pdîir j faire sa prière et^ jk^ni Ski^. 

ci'iQce. * "/^ 

Ce ne fut pas seulement un acte de soumis- 
sion qu'elle fil, mats encore un acte d'actions 
de grâce â n0tre Seigneur Jésus-Christ, s'esti^^ 
mant très-heureuse de ce qu'il l'avoit trouvée 
di^ne de souffrir quelque ebose pour son 
. amour. Elles abandonna entièrement à sa vo-- 
' lonté, et lui fît de tout son cceur lesacrifice do ; 
sa vie; ensuite, jetant un regard d'amour vers 
1# porledu tabernacle, elle diià Jésus^Cbri&Mt 

« Ceiiep^rte, q^î ^çb« l^f^nl^e 
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ment à mes yeux, ne s'ouvrira plus guère pour 
moi, ô Sauveur de mon ame ! Je ne mérite 
pas que vous continuiez une si insigne faveur. 
Que votre volonté soit faite! mais du moins 
faites qu'on me permette, quand je ne serai 
plus en état de venir vous rendre mes adora- 
tions , de vous recevoir quelquefois ; et que je 
ne meure point sans avoir reçu le sacré Viati- 
que et l'Extrême-Onction , ces deujL puissants 
secours que vous nous avez préparés dans vo- 
tre miséricorde, pour nous soutenir dans le 
terrible passage du temps à rélernité.»Elledit 
ceci en jetant quelques larmes, non pas de 
tendresse sur elle-même, pour la peine qu'elle 
a voit de mourir, mais de tendresse envers Jé- 
sus-Christ , voyant qu'elle n'auroit plus la 
consolation de le recevoir si souvent, et de 
venir lui rendre ses hommages. 

Après cette prière, qui dura environ un quart 
d'heure, elle retourna à sa maison, où elle 
trouva son frère et sa belle-sœur avec la dame 
délia Chiesa, dans une extrême affliction, sur 
le rapport que sa nièce Angélique leur avoit 
déjà fait de la décision de la sœur Appollonie. 
Son fi ère ne voulut point s'y tenir; et pressa 
sa sœur avec les plus fortes instances de per- 
mettre qu'on appelât le médecin et le chirur- 
gien de la maison , tous les deux habiles dans 
leur art, et d'ailleurs d'une sagesse et d'une 

Probité reconnues. •< J'ai droit , lui dit-il , de 
exiger de vous, parce que je tiens ici la place 
» de mon père et de ma mère , et qu'ils m'ont 
l'un et l'autre, en mourant, recommandé très-» 
expressément de prendre soin en particulier 
de tout ce qui vous regarde, à plus forte rai- 
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son, dès qu'il s'agit de voire vie. D'ailleurs, ^ 
je le dois à Dieu et i ma conscience; car si^^:" 
lavled'avoiremployé'lous lesmoyem^^nenow 
pouvons nietUfex6ii œuvre, vous venies à mon-^ 
rir, je me croirois coupable de votre sang, et 
je lae le reprocherois sans c€^. Je le doisi 
pnon ecepr , qui vons m toujonn aimée, et qni 
souffriroit trop de vous voir périr; enfin je le 
dois au pul>lic. £h ! que penseroit-il de nous, 
ai nous nous contentions de la décision de la 
sœur A ppollonie, sans evoirstppelé un médeoin- 
elun chirurgien, qui, parleur profession, sont, 
censés en savoir bien davantage qu'une reliv , 
gienset^»-^' ■ ^:-^•^;Vr^.T.^. ' 

Virginie , dont la piété étoit fanmblé , toii« 
mise, et non pas opiniâtre, se rendit aux ins-v 
tances de son frère. Le médecin #lle chirurW 
gien furent appelés le lendemain % et enfin ils ^ 
décidèrent de même que lasœur A ppollonie, et 
proposèrent seulement quelques remèdes pro4 
prêt à adoucir son waf , et i le rendre plns^ 
' supportable* Vais rien n'étoit plus' capabW 
de le lui faire supporter que sa piété, et ce fut-r 
. U le remède que le Seigneur lui présenta luiv 
iftème par FoneUon de la grftce» rmèdebiea 
plus salutaire , puisqu'il fît servir ce mal pas** 
sager à procurer^ Virginie des trésors de mé-r 
r i te , et u n grand Mora4«0eii%en( de gloire dMi# 
. l'éteroitét • • >• i '.^:*^ /^ -< - --i •• • • 

Tout étant ainsi décidé pour son mal, 
iUe peim qu'à bien mettre à profit le peu de 
'.lempiqtti lui restoit à vivre. D'abord eUe stJv 
. débiM^rassa delà solUeitudedes affairée tenipo»»'^ 
relies, en disposant de ses biens par un testa-^ 
•^Bieiàta ûii elle tacha de régler toutes ^^'^•^ 

^ ^g^fflJf%W^^ ^^"^ ^^^^T^^w ^^^g^^^W ww^^w^^w V^vnv^^^^V ^^^v 
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conlenlemenl de son frère el de sa sœur Lucie; 
après quoi elle ne|pensa plus qu'à consommer 
Touvrage de sa sanctification. [Elle ne se ren- 
ferma pas lout-à-fait; mais ne pouvant aller 
â pied à Téglise, elle s*y fit conduire au moins 
de deux jours Tun ; ce qui dura jusqu'à ce que 
le père Bonavenlure lui déclara, de l'avis du 
médecin , qu'il neialloit plus sortir de la mai- 
son ; à quoi elle se soumit sans réplique. 

Elle avoit profité de ce reste de liberté pour 
aller encore deux fois au monastère de Saint- 
Benoît , où elle avoit un long entrelien 
avec la sœur Rosalie et les trois Marie, sur 
le détachement des choses de la terre , et les 
biens immenses que Dieu réserve dans Té- 
ternité aux ames qui lui sont fidèles. Elle en 
avoit eu un autre avec sa nièce Marie-Méla- 
nie , pour la confirmer dans la fidélité aux 
devoirs de son état, et la ferveur de cette 
jeune religieuse avoit comblé son cœur de 
consolatKon. Elle n'avoit presque rien dit de 
sa maladie dans ces entreliens; car cela n'en 
vaut pas la peine, avoit-elle répondu, dès 
qu'on lui en avoit ouvert le discours; mais 
ils avoient roulé uniquement sur les choses de 
Dieu. Ces religieuses s'étoient flattées qu'elle 
seroit encore en état de les venir voir, et 
elles ne s'en séparèrent pas , comme si ce dût 
être pour toujours ; ce qui les auroit extrê- 
mement attendries. Virginie leur en avoit 
même épargné la douleur lorsqu'elle les quitta 
pour la [)remière fois, et en ne leur témoi- 
gnant rien là-dessus, et en faisant bonne con* 
ienance : mais au sortir du parloir elle avoit 
dit à sa nièce Angélique, qui s'y ëtoil trouvée 
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avec die: «Voici ma dernière visîie, il faut 
£aire le sacrifice à Dieu; nous nous retrouve-* 
nms totties diiiis réteniiié* Je vous laisse le 
•crin de consoler votre covstnfc Melanîe dsme 
uelques jours d'ici ; il ue serait pas prudent 
e le faire à présent, m 
. Cependant ion loève nvoit en soin , dès qmé 
le médecin et le cbirurgieh eurent décidé sur 
sa maladie , d'envoyerà Gli-Angeli pour avoir 
deujL filles de service^ élevées dans le même 
endroit qtt'Agailie. Sanlarelli^ déntoa étoit 
si content ctier lui; et il s'étoit adressé ponr 
cela à Tainée des Casa-Santa : car la vénérai 
ble Sophie étoit morte depuis un an, dam 
les^aenliments qui rendent ia nunrt des SaiMa 
précieuse aux yeux de Dieu; et c'éloitsa fille 
aînée oui lui avoit cuccédé dans le gouverne^ 
«Mnt de la nuîson. il s'adressa doue a eeUe*ci 
ponr avoir ces deux filles, et^elle les choisit' 
telles qu'il les pou voit désirer, tant pour la 
sagesse que pour la force et rsîdressc nécessaire» 
à servir un malade. 

• Il avoitfait ceci sans prévenir Virginie, qui 
fat étonnée lorsqu'elle les vit arriver , ne 
croyant paa qa*en dut avoir pour elle tani» 
d'égards t mais mn humilité céda à la charitéi 
dès qu'on lui fit entendre qu'il falloit qu'elle 
eot toujours quelqUv'jBU qui veillât la nuitaiir 
pfès. d'elle; qu'nue seule fille n'y ftnroit pas 
suffit, à cause de la longueur de la maladie ; 
que deux soutiendroient cette fatigue plus ai- 
aémeiU en^ieillant alternativement^-et qo^ 
Mroit tranquille dané la maisian^ lorsqiifon 
pourroit être assuré qn^elle seroit aussi bien 
•e»iM.k Ai^i qjM Je jour. 
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Elk Mil An peu plus de fmwt I te véadiiEi; 

lorsqu'on lui proposa de passer dans une 
chambre plus commode que la sienne , où. 
cÉt4ttiiw»iit , êm$é^ Mg lît^ différent de 
celui où elle^couchoit. ftHélas! dit-elle, en 
jetant quelques larmes , je suis bien éloignée 
de jmf»iiuiV f coinme beaucoup de Saints out 
£Mt» sur la Jerfe él la cendre, et encoire plot 
comiue notre Seigneur Jésus-Christ sur la 
çcoix. Poui*quoi un lit si propire et si oom- 
jil^de? Akl Dieu ne permettra pas que j'j 
néure , ét vous verm que ce sera sur une 
chaise que je rendrai le dernier soupir. » Elle 
acquiesça néanmoins à toiit ce que Ton vou-^^ 
lut; car, dit-elle, si je ne pratique pas la 
jÉortiiication , jV suppléerai du moins pa^^ 
Tobéissance. » ^ .\ 

Mais elle pratiqua Tune et Tautre d'am 
]hanAve'%ès«-paYfaite; caf, d'une part, son' 
cancer s'étant ouvert , fit des progrès prodi-» 
^ff^im^ eu peu de temps si .bien que sa belle* 
sc^ et sa nièce qui pansoient tous les joars 
fia plaie *^ sans permetti^ qu^une autre per- 
sonne y mît la main, avaient presque tou-p 
jours, en lui rendant ce service, 1^ visage 
couvert de larmes , 4e là voir dans un état 
si déplorable, et if falloit qu'elle les conso^ 
làt; et d^autre part, elle étoit si docile, 

^inême aux deux filles qui la servoient, que 
ceUes^in'en parioient qndqnefoit à Agathe 
SantarelH, qu avec des sentiments d'un éton* 
neinent extraordinaire , avouant qu'elles n'a-» \ 

^^îeiit jamais vu tant de patience èt tant 
#bunitUté que Virginie leur en montrait* <« Je 
voiJidrois, dit Vwç d'entre eUes, pi^sser toute 
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jna vie auprès d'une telle malade, j*j trou* 
Terois des exemples, de toutes les vertus à / 
imiter , outre les saints avis qu'elle me donne 
ordinairement dans la nuit, lorsqu'elle ne - 
peut pas reposer ; car voyant que )e ne veux 
point dormir^ bien qu^elle m*y exhorte sou* 
vent, elle me parle alors de Dieu, et me dît 
de si belles choses , que je n'en ai jamais en* 
tendu de pareilles. » 

<i II y a deoxnni ts, disoitenssi l'entre, qu'el le • ' • ' 
me parloit des grandeurs de la très-sainte 
Vierge, de la dévotion et de la coufianct? 
que nous devons avoir en elle, et je n'aurois 
famais Toùln que |e jour vtnt , tant f étois' 
ravie de Tentendre. Je fus bien éloignée de 
penser à m^assoupir; cette nuit ne me parut 
pas dnrer une benre; cela m'inspira tant de 
dévotron pour cette divine Mère, que si je 
manquois à présent de réciter mon chapelet 
tons les jours , ma consoienee me tourmente**'' 
^ woii par mifle refnords. i» 

Cependant son mal allant toujours en em- 
pirant, et son bras et tout le corps étant extré- 
■lement enflés, elle ne put plos rester dans 
le lit , et passoit le jour et la nuit sur sa chai- 
se. On ne peut exprimer ^uels exemples de 
patience et d'amour pour Dieu elle fit édater 
«nx yenx de son frère, de sa belle-strar, dé 
sa nièce et de la dame dellaChiesa , qui éloîent 
les personnes qui lui faisoient compagnie le 
plus ordinairement. Elle n'onvroit la boncbe 
que pour bénir le Seigneur, et lui marquer 
son amour et sa soumission , et pour lui l'eur 
dre des actifs de grâces. Son visage étoit lou^' 
jours seràn, son humeur tdu|otm ^gaVe; oW 
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aucun mouvement de légère inquiétude* 
. Elle /xç $e .dispenaçi^ pas oftéme de. £aire 
r^niUQii t ^'y appliqu^pi dbacement dei 

l^eure 1^ malin et autant le soir, assise sur 
une chaise; et pour mieux dire, sou oraison 
étoit coi^tjuuii^ie, ne s^oçcupçnt plus que dct^ 
iHeu 9 etÀe parlant pkis que da lui. Le oore 
de sa paroisse lui apjîorloit la sainte coramu- 
Dion aussi souvent qu'il est permis eu paireil 
cas; et d^ns lea autres jours, elle ueiuanquoAC 
pas, ]prsqu*e11e entendolt sonner }a messe, 
desci tr^,nsporler en tisprit à Téglise pour s'u- 
nir au prêti^ qui la célèbrent , et çommunioit 
SDirUaeUemeiit. Coi^ien de lois renouveloil* 
elle aussi d^os le jour cette commanion spiri- 
tuelle { ^Ui^ ajo^toit ordinairement l'oilrande 
de su vie qu'i^e fiaisoit amoureuse^ieiit et 
avec uu djésîr ardent de s*aller unir à Jçsus- 
Christ dgius le séjour de la gloii'e* ' ^ 
Sa confiance envers cç jpi||^ip^ordieux 3aU7^ 
veur itoit tieudre el AAèlci^, tout^ pleine d'es- 
pérance eu sa bonté; mais elle étoit aussi ac- 
çojçapagpçe d'un sincère repe^itir de ses faute\ 
ps^e^^ .d'«i»e jbvmiUté pr^foud^, et d'un 
appui sur les mérites iniiAis de son diviu, 
époux, qu'elle prése^toit avi Père céleste,. 
uayauX jrjen dans elle.r j^ièm^ , 4if<4t-elie, ^ 
pour ppnupir ]iui offrir , qut; 4^ jpis^rcssans 
nopfibr^, dont la vue la décQUjraifebît., d^ 
qu'Ole qessqit de considérer le prix du sap|[ 

jrépaa4u l^^^r elle. 
Ce niMti;? adQraJ)le, qui ypulpit aQhçyer 
de la purifier , lui ôla pendant quelque temps 

tput ^fi^^y seo^Ue dr^ 6*'^^i .^f K^^if^^' 
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ilBiis^afie ^iide séchereme iatérienrét ontèt, 
qu'il permit qu'elle fût livrée & une tentation 
importune de vanité qu'elle avoit beaucoup 
de peine i c»ombatii*€« Êpfia Mn frèra, Upi^i^c 
Bon aventure, \m manqua dans ces eonj^ae»* 
tures, élant tombé malade et obligé de gar- 
der le lit*. Tout ceci dura quinine jourft.; el 
dans ceile.sitojiiian en peut dire que Yivfîiij^ 
8e surpassa en soummien àu lion platsitf de 
Dieu, en humiliation intérieure, en regixîls 
de se&intid^liLiéS vpasséef « ^teu courage pour 
couibaittre rennemi de sou., salut, ifuti faisok 
ses derniers efforts pour la perdre par la va- 
nité, Enfiu la féle dis rAs^omptiou de la im^ 
sainte Vierge arriva ; Virginie iuw|wi&SibpM«r 
iecliou avec une foi vive el uii« fiUmUté a#« 
compagnée de la plus tendre confianee , et 
alws elle rentra dans soa piumieir ét%t. dis 
paix, in tériewe. Le pè^^J^ai^Mtmçlilfe ré^ 
tabli de sa maladie, et revint lui donner loïKi 
les secours spirituels qui étoieut du ressort de 

son ministère. Elle se trouva diouo plus quii 
lamais dans la ferveur du saint amour , et 4t 

. respcrance clirétitMine eu son céleste époui^ 
: . jQe miséricordieux époux choisi entre mille^ 
lui procura ^n^niéiiMSk.lMips deux grands s«? 
jets 4e consolaiiou^ le premier fut la visita 

de la famille des Casa Santa qui é toit venue 
à Palerme au monastère de Saint-Benoit, pour 

f^^mlA, retiyûie» Toutes s j trouv-uieiHr jjus- 

qu aun deux cousines de ces saiqtes âlles , q^ 
nous avons dit ailleurs s'être j,oinlç$ à çl^^ ^ 

^f^M^JkSbpbie , Uut mère ; on pai^a 
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sa place, ilélailla les circonslances édifiantes 
de sa mort qui m«ritero5ent d'élre rapportées 
ici , si nous ne craignions d'interrompre cette 
narration. Knsuite on parla du bonheur de la 
mort des justes et du saint désir de s'aller unir 
pour toujours à Jésus-Christ dans le ciel. Les 
Casa-Santa témoignèrent beaucoup à Virginie 
combien elles lui envioient ce bonheur. Agnès 
surtout lui dit en l'embrassant étroitement: 
u Ah , que ne me cédez-vous la place î je pren- 
drois volontiers \otre mal avec vos vertus. » 
Virginie s'humilia profondément de l'enten- 
dre parler ainsi , et lui répondit : « Vous ne 
save55 pas apparemment combien je suis or- 
gueilleuse; il ne faut qu'un mot de louange 
pour réveiller toute ma vanité. » Epargnez- 
moi cette nouvelle tentation, elle est le plus 
dangereux trait de l'ennemi de mon ame ; 
priez Dieu qu'il me pardonne mes péchés , et 
qu'il me donne le loisir d'en faire pénitence: 
6U, si je dois mourirbientôt, qu'il augmente 
mes maux pour y suppléer.» Ensuite leur sépa- 
ration ne se fit pas sans qu'on répandît des 
larmes d'amitié de part et d'autre , parce que 
c étoit pour la dernière fois qu'on se voyoït ; 
et enfin les Casa -Santa associèrent à leur 
communauté, par l'union des suffrages, la 
nièce de Virginie, qui en eut une très-grande 

'^Le second sujet de consolation auquel elle 
fut encore plus sensible, fut la conversion de 
«a sœur Lucie. L'archevêque de Palerme avoit 
appelé quelques religieux de Saint-François, 
pour faire la mission dans sa ville archiépis- 
copale. Le père Antoine, frère de Virgime» 
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ëioii Bn des ptincipaat ; car la véputation éé^ 

ses talents pour la cnaire, avoit déjà volé dans^ 
presqae toute la Sicile. Sa sœur Lucie ^ soit, 
par eatiosilév àAiitié, soit oommd^ 

la charité doit plutôt nous le faire peiiser/ 



■ 






r 



rendre. Elle ne fui pas beaucoup ioachée dà^ 

premiers qu'elle entendit; mais le père An- 
toine en aonna un sur le jugement univer- 
sel , et u)i autre euuileaur les peines de Teu^ ' 
fer, doM elle fat pour ainsi dire terrassée/ 
Elle sortit de l'église livrée à une crainte ex- 
traordinaire de la îustice de Dieu; elle se re- , 
procha en même temps dans ton cœur toute sa 
TÎe mondaine ) elle passa toute la nuit et le ' 
lendemain , dévorée par les remords de sa con- ^ 
science ; enfin elle alla se jeter aux pieds d'un * 
ccmfessMr , qui<éleit>da membre des mission* 
naires , et qui acheva, dans le sacré tribunal, 
ce que le 4>èj:e Antoine avoit heureusement^ 
commencé chaire. 

liumeen éortil donc stneèremétf t tottiFertiei'^ 
et vint elle-même en donner la consolante^ 
nouvelle 4sa sœur Virginie. Hélas! quelle fut 
Iflfkrie que eM heureux changemeni lui causai 
« Ah ! rccria-t-elle en levant les yeux au ciel , 
je n'ai plus rien ^ Seigneur , à désirer sur la 
terre ! Ne m'y àrrétefe pas pluSvlong- temps y.*" 
ttM ^adorable Sauveur, je u'attendois plui, 
que le moment de voir toute la famille rangée ^ 
soua VOS étendards, et dévouée i votre service $ 4; 
ce moment est fsnfin arrivé par votre miséri^ i 
c6rdc ; il ne rêste plus k votre servante , qu# ^ 
d'<^btei|ir cette tréa-graode mMépicorde^iioiy: 
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«a (lattvre ame , afia qu'elle aiUe «'«hiU i vans 
dans l'éternité, m 

• Son divin époux ne larda pas de lui en ac- 
corder la grâce. Trois jours après elle se trou* 
si mal , qn^elje demanda lë 9atni mtiqua 
et rExirème-Ônetîon* CoQïQie elle d« peraît 
la connoissance qu'en expirant , elle reçut ces 
«açremeats avec^ne bumililé si profonde t un 
amour h ardent ^ çt des $enUments de Koon-* 
noissance si vifs et si édifiants , que les petv 
sonnes qui accompagnoien^t le très-saint Sa^ 
çrement, en parjloieRt à tout le monde avec 
admiration, et ne la nommoient que la sainte* 
Enfin , sur les se[)t heures du soir du même 
jour , étant sur sa chaise « son frère aîné , sa 
ll^Ue-sottr^ sa sœur [iUcie et la dlilM délia 
Chiesa i genoux vis«4-vis d'elle, ses deua 
frères les pères Antoine et Bonavenlure, réci- 
tant à ses côtés les prières pour les agopisants , ^ 
)^squ*on en vint à c^. |iaroles de la reeom.«* 
. mandation de l'âme : Recelez , Seigneur, ve^ 
tre servante dans le lieu du salut , comme elle 
^'0aféf^.d^ votive miséneotth, Virginie jeta 
^Éiaéiiiienx regard sur soire^tteitia q«i^elU 
tenoit de sa main droite sur ses genoux, et 

penchant doucement la l|te siir le hras de sa 
inrièee Angélique^ qui la imtenoit , eUe s'«n« 
dbrmit sans effort ou ^miiieil des Justes. 
\ Dès qu'Angélique s'aperçut que Virginie 
« wmt^xpii'é,. saisie d'iJ^e livedouleur, elW 
ie jeta à son eou ea arrueanit sim visage d'un 
torreot de larmes, et jxe put 4ire que oçs pa- 
roles : t< Ah ! ma bonne, tante j, v^us êtes done 
inorte [ m On etiili 4« le çeine à Ten séparer i ei 
quflq^e if lUps ^pi^ q» ell^ fe /ut w pe^^vCis 
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mUe, elle Toolut la mellre elle-même dans 
Un smire, conjointement avec la dame délia 
Chiesa, sans permettre qu aucune auUe leur 
aîdàt. 

Quoique Virginie eût lâehé de mener ane 
vie cachée, sa vertu brilloit trop pour n'être 
pas connue; tout le monde eu parloll avec 
éloge ^ et elle fut universellement regrettée. 
Une personne de grande considération et de 
grande piété dit à son sujet : c< Les personnes 
vertueuses ont une double obligation à cette 
demoiselle : Tune, de leur avoir servi d*exem« 
ple de tontes les vertus pendant sa vie ; Tan- 
tre , de soutenir encore cet exemple après sa 
mort en la personne de sa nièce ^ qui marche 
fidèlement sur ses traces.» Gela parut |par le$ 
effets; car Marie- Angélique imita si bien sa 
pieuse tante, qu'elle en devint une copie par- 
laite , et les consolations qu'elle donna à ses 
"parentSi par son excellente conduite, firent 
ttvbuer à toutes les personnes qui la connu- 
rent^ qu'une fille solidement pieuse est dans 
une maison nn trésor inêstiniable. Nous n^a- 
foaterons point ici de réflexions sur cette liis** 
toire, puisqu'elle en fournit assez d'elle-même. 
Il suffira de remarquer qu'on nesauroit refix^ 
ser aux- filles qui se régleront sur ce modèle , 
de les ranger parmi les vierges sages , dont il 
est parlé dans l'Evangile, qui méritèrent 
d'entrer dans la sallte des nèces à la suite d4\ 
. céleste é|K>uz* m . 

« 

m * 
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